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[  1 544]  -^  ^  veouë  d«  ce  brave  et  généreux  prince ,  le* 
qœl  promettoit  beaucoup  de  luy,  pour  estre  doué  d'in- 
iUiies  bonnes  parties,  estant  doux ,  humain ,  vaillant, 
sage  et  libei^,  tous  les  François  et  nos  partisans  s'es«* 
îouyrent  beaucoup  y  etmoy  particulièrement,  par-ce 
çii^il  m^aimoit  et  estimoit  plus  que  je  ne  meritoisii. 
Apres  qu'il  eut  recogneu  ses  forces ,  ses  munitions  et 
les  places  que  nous  tenions ,  et  qu'il  eut  pourveu  au 
tout  au  moins  mal  qu'il  eust  peu,  vers  le  commen-< 
cernent  de  mars,  il  me  despescha  devers  le  Jloy  pour 
Tadvertir  du  tout^  et  comme  le  maixjuis  de  Guast 
dressoit  une  grande  armëe,  et  qu'ils  luyvenoieni 
nouveaux  Allemans  de  renfort,  et  le  prince  de  Sa- 
leme  venoit  aussi  du  costé  de  Naples,  qui  lùenoit  six 
ou  sept  mil  ludiens.  Cestoit  au  temps  que  FEmpe- 


renr  et  le  roy  d'Angleterre  s'estoient  accordeïs,  et 
avoient  fatct  ligne  pôpr  entrer  dans  le  royaume  de 
France  y  lequel  ils  avoyerit  partagé.  Je  demeuray  à  la 
Cour  près  de  trois  sepmaines^  m' estant  acquitté  de  msi 
charge  (0^  qui  estoit  en  somme  de  demander  quelque 
secours^  et  congé  de  donner  une  bataille.  Et  sur  la 
fin  dudict  mois,  arrivèrent  des  lettres  au,  Roy  de  la 
part  de  monsieur  d'A.nguyen^  par  lesquelles  il  Tad- 
vertissoit  comme  il  astoit  arrivé  à  Milan  sept  mil  Al^ 
lemansy  lesquels  «stoyent  les  meilleurs  que  FEmpe-^ 
reur  eust  devant  Landrecy>  où  il  y  avoit  sept  regimens  : 
ioaiais  il  ne  peut  combattre  lors  le  Roy;  et  il  com- 
manda à  tous' les  sept  colonels  de  choysir  mil  hommes 
chacun  de  leurs' trouppes,  leurs  faisant  laisser  leurs 
lieutenans  pour  tenir  leurs  regimens  prests  ;  et  ainsi 
les  envoya  en  Italie  se  joindre  avec  le  marquis  de 
Guast.  Et  supplioit  monsieur  d'Anguyen  Sa  Majesté 
de  me  renvoyer  incontinent  devers  Juy,  avec  prière  de 
mé  £siire  quelque  bien  pour  recompence  de  mes  ser- 
vices, «t  pour  m'accouragér  à  faire  mieux.  Sadite  Ma«- 
îesté  me  donna  un  estât  de  gentilhomme  servant  (en 
ee  teB|ps-là  ce  n'estoit  pas  peu  de  chose ,  ny  à  si  boa 
marché  coflinu^  à  çeste  heure  ),  et  me  fit  serviï*  à  son 
disner,  me  commandant  qu'après  le  disner  je  fusse 
prest  pour  m'en  retourner  en  Piedmont  :  ce  que  je  fis. 
Et  sur  le  midy,  monsieur  l'admirai  d'Annebaut  me 
manda  aller  trouver  le  Roy,  qui  estoit  desjà  entré  en 
son  conseil,  Ik  o&  assistoient  monsieur  dô  Sàinct  Pol, 

C>)  En  parlfya^  4f  cq^  n^ission ,  àa  Bellay  ne  appino  P^  ^f^^  W  ^^ 
a  été  chargé  j  La  Yîeille\iUe  prétend  que  ce  fut  un  gentilhoniq^e  appelé 
Blamvflle.  Les  hisVonèns  ont  adopté  d^ailleurs  le  récit  d«  Montluc ,  qui 
Q,^a  pas  été  conti»té  par  les  éontemporâins. 


SB  BiiàISC  DE  VOHTLUC,   [l5441  ^ 

• 

monaeur  TadmiFal ,  moDSÎeur  le  grand  escayer  Gal<i 
liot  (Oy  moasiear  de  Boissy  {^)  (qui  <]epiiî$  a  esté  grand 
çscuyer) ,  et  deux  ou  trois  autres  desquek  il  ne  me 
souvient,  etnioufiieur  le  Dau^iiu,  qui  estoit  debout 
derrière  la  chaire  du  Roy  :  et  n'y  avoît  assis  qae  le 
Roy,  monàeur  de  Sainct  Pol  près  de  luy,  monsieur 
Jadmiral  de  l'autre  costé  de  la  table,  vb  à  vis  dndîct 
sieur  de  Sainct  Pol.  ]Et  comme  }e  feus  dans  la  dum^ 
)ire,  le  Roy  me  dict:  «  Montluc,  je  veux  que  tous  en 
«  retourniez  en  Piedmont,  portar  ma  délibération  et 
a  de  mon  conseil  à  monsieur  d'Ângoyen,  et  vevx  qnt 
«  vous  entendiez  icy  la  difficulté  que  nous  frisons, 
ce  pour  ne  luy  pouvoir  bailler  congé  de  donner  ba^ 
ce  taille,  comme  il  demande;  »  ^  sur  ce,  commanda 
à  monsieur  de  Sainct  Pol  de  parl^«  Alors  ledit  sieur 
de  Sainct  Pol  proposa  l'entreprise  de  l'Empereur  et 
du  roy  d'Angleterre,  lesquels  dans  cinq  ou  six  sep* 
maines  avoyent  résolu  eutrer  dans  le  royaume,  I'uhl 
par  un  costé,  et  l'autre  par  l'autre;  et  que,  si  mon* 
sieur  d'Anguyen  perdoit  la  bataille,  le  royaume  seroit 
en  p^ril  d'estre  perdu ,  pource  que  toute  l'espérance 
du  Roy,  quant  aux  gens  de  pied,  estoit  aux  compa* 
jg^nies  qu'il  y  avoit  en  Piedmbnt,  et  qu  en  France  il 

(■)  Jaoqiies  Ekard  de  Genoufllac,  dit  Galiol ,  MÎ^aniir  é^Acia  «t 
Qoercjy  cbcralicr  de  Tordre  du  Roi,  sénéckal  d^ Armagnac ,  gouyer* 
Bcur  de  Languedoc,  grand-maitre  de  Partillerie  et  grandrécuyer  de 

(*)  rhr^T  GoalBery  duc  de  RoaiHieSy  narfaù  de  Boiâ,  i^tànd» 
éoojrer  de  Fiaiioe ,  chevalier  de  Toidre  du  Roi,  pccsùer  gentiOioiiMie 
de  sa  dumbre,  certaine  de  la  première  compagnie  des  cent  genti]»- 
kommea  de  sa  maison,  et  de  cin<piante  hommes  d'armes.  Il  ëtoit  fib 
d*Aita8  Gonlfier,  grandMnsItTe  de  France,  et  ueyen  de  ramiral  Bon- 
•îrct  Uié  à  InhMiilledeFOTe.  Il  mwni  fiNtâgé  ea  1570. 
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n*a¥oitque  gens  nouveaux  et  légionnaires;  estant  beau- 
coup meilleur  et.plus^sseuré  de  conserver  le  royaume 
que  non  le  Piedmont^  auquel  falloit  seulement  se 
tenir  sur  la  défensive  ^  sa^s  mettre  rien  au  hazard  d'une 
bataille,  la  perte  de  laquelle  perdroit  non  seulement 
le  Piedraont)  mais  mettroit  le  pied  à  Fennemy  en 
France  de  ce  costé4à.  Monsieur  Fadmiral  en  dict  de 
raesme,  et  tous  les  autres  aussi,  discourant  chacun 
comme  il  luy  plaisôit.  Jetfepignois  de  parler,  et,  vou- 
lant inteiTompre  lors  que.  monsieur  Galiot  opinoit , 
monsieur  de  Sainct  Pol  me  fit  signe  de  la  main,  et  me 
dict  :  «c  Tout  beau,  tout  beau!  »  .ce  qui  me  feit  taire, 
et  vis  que  le  Roy  se  print  à  rire.  Monsieur  le  Daupkin 
n'opina  point ,  et  croy  que  c'esteit  la  coustume  ;  mais 
le  Roy  l'y  fit  assister,  afin  qu'il  apprint  ;  car  devant  ces 
princes  il  y  a  tousjours  de  belles  opinions,  non  pas 
tousjours  bonnes  :  on  ne  parle  pas  à  demy,  et  tous- 
fours  à  l'bumeur  du  maistre  :  je  ne  serois  pas  bon  là, 
car  je  dis  tousjours  ce  qu'il  m'en  semble.  Aloi^  le  Roy 
me  dit  ces  mots  :  «Aves-vous  bien  entendu,  Montluc, 
«  les  raisons  qui  m'esmeuvent  à  ne  donner  <;ongé  à 
«  monsieur  d'Ânguyen decombattre  ni  de  rien  hazar- 
t(  der  ?  ».  Je  luy  réspphdis  que  je  l'avois  bien  entendu, 
mais  que,  s'il  plaisôit  à  Sa  Majesté  me  permettre  de 
luy -en  dire  mon  advis,  je  le  ferois  fort  volontiers,  non 
que  pour  ce  Sa  Majesté  en  fist  autre  chose,  sinon  ce 
qu'elle  et  son  conseil  en  avoient  déterminé.  Sa  Ma- 
jesté me  dit  qu'il  le.vouloit,  et  que  je  luy  en  disse  li- 
brement ce  que  m'en  sembloit.  Alors  je  commençay 
en*  ceste  manière;  il  m'en  souvient  comme  s'il  n'y 
avoit  que  ti'ois  jours  :  Dieu  m'a  donné  une  grande  mé- 
moire en  ces  choses  ^  dont  je  le  remercie  j  car,  encore  ce 
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m  est  grand  contentemeDt  à  présent,  qu'il  ne  me  reste 
rien  {dos  à  me  resouvenîr  de  mes  fortunes  pour  les  des* 
crire  au  vray,  sans  rien  ad)puster  :  car^  soit  le  bien ,  soit 
le  mal,  )e  le  veux  dire. 

«  Sire  y  )e  me  tiens  bien-beureux ,  tant  de  ce  qu'il 
«  TOUS  plaist  que  |e  vous  die  mon  advis  sur  ceste  de« 
c  libération  qui  a  esté  tenue  en  vostre  conseil,  que 
«  parce  aussi  que  fay  à  parler  devant  un  Boy  soldat, 
c  et  non  devant  un  Roy  qui  n'a  jamais  esté  en  guerre* 
«  Avant  qu'estre  appelle  à  ceste  grand  charge  que 
te  Dieu  vous  a  donné,  et  depuis,  vous  avez  a^utant  cher-* 
c  ché  la  fortune  de  la  guerre  que  roy  qui  jamais  ait 
«  esté  enf  rance,  sans  avoir  espargné  vostre  personne 
fc  non  plus  que  le  moindre  gentil-hooune  ;  doncqaes 
«  ne  doy-je  crrà:idre,  puis  que  j'ay  à  parler  à  un  Roy 
ff  soldat.  »  Monsieur  le  Dauphin ,  qui  estoit  derrière 
la  chaire  du  Roy,  et  vis  à  vis  de  moy,  me  £adsoit  signe 
de  la  teste  :  qui  me  fist  penser  qu'il  vouloit  que  je  par* 
lasse  hardiment  :  ce  que  me  donnoit  plus  de  har^ 
diesse,  de  laquelle  je  n'ay  eu  jamais  faute,  car  la 
crainte  ne  me  ferma  jamais  la  bouche*^  «  Sire-,  dis-^e> 
«  nous  sommes  de  cinq  à  six  mille  Gascons  compter, 
«  car  vous  sçavez  que  jamais  les  compagnies  ne  sont 
n  du  tout  complettes,  aussi  tout  ne  se  peut  jamais 
«  trouver  à  la  bataille  :  mais  j'estime  que  nous  serons 
ff  cinq  mil  cinq  cens  ou  six  cens  Gascons  comptez, 
ft  et  de  cela  je  vous  en  respons  sur  mon  hcmneur; 
«  tons,  capitaines  et  soldats,  vous  baillerons  nos 
R  noms  et  les  lieux  d'où  nous  sommes,  et  vous  oblige* 
«  rons  nos  testes  que  tous  combattrons  le  jour  de  la 
«  bataille,  s'il  vous  plaist  de  l'accorder,  et  nous  don-* 
«  ner  congé  de  combattre.  C'est  chose  que  nous  al- 
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«  teiulons  et  desirons  il  7  a  long  temps  ^  sans  tant 
ic  conniller.  Croyez ,  sire^  qu'au  monde  il  n'y  a  point 
«  de  soldats  plus  résolus  que  ceux-là  :  ils  ne  désirent 
K  que  maner  les  mains.  Il  y  a  d'ailleurs  treize  en- 
«  seignes  de  Suisses  t  je  cognois  les  six  de  Sainct  lu- 
it lien  mieux  que  celles  du  baron ,  lesquelles  Poîirly  (0 
«  commande  :  f  ay  veil  faire  la  monstre  k  toutes.  Il 
ic  y  peut  avoir  autant  d'hommes  comptez  parmy  eux 
«c  que  parmy  nous.  Ils  vous  feront  pareille  {)romesse 
€c  que  nous^  qui  sommes  vos  subjects,  et  vousenvoye- 
vc  ront  les  noms  de  tous^  pour  les  envoyer  à  leurs  can- 
«  tons  y  afin  que,  s'il  y  en  a  quelqu'un  qui  ne  face  son 
u  devoir^  qu'il  soit  dégradé  des  armes.  Cest  chose  à 
«  laquelle  ils  se  veulent  sousmettre,  comme  ils  m'ont 
«  asseure  à  mon  départ;  et^  puis  que  c^est  une mesme 
«  nation  >  je  croy  que  ceux  du  baron  n'en  feront  pas 
«  moins  r  Vostre  Maj^esté  les  a  peu  cognoistre  à  Lan- 
«  drecy.  Voylà  donc,  Sire,  neuf  mil  hommes,  ou  plus, 
ic  desquels  vous  pouvez  faire  estât,  et  asseurer  qu'ils 
«  combattront  jusques  au  dernier  souspir  de  leurs  vies, 
fc  Quant  aux  Italiens  et  Provenceaux  qui  sont  avec 
€c  monsieur  des  Gros  (^),  et  aussi  des  Gruyens  (3),  qui 
c<  nous  sont  venus  trouver  devant  Yvree ,  je  ne  vous  en 
«  asseureray  pas ,  mais  j' espère  qu'ils  feront  tous  aussi 
«  bien  que  nous,  mesmement  quand  ils  nous  verront 
ce  mener  les  mains.  »  Je  levois  lors  le  bras  en  haut , 
comme  si  c'estoit  pour  frapper,  dont  le  Roy  se  sous- 
rioit.  «  Vous  devez  aussi  avoir  quatre  cens  hommes 
«  d'armes  en  Piedmont,  desquels  il  s'y  en  trouvera 

(*)  GuUlaume  Frulich.  — -  (*)  Le  seigneur  êCE&cso»,  an  comt^  dé  Nioe, 
colonel  de  dix  enseignes  italiennes.  -—  ^3)  Qntjferiens,  et  non  pas 
Gruyens,  liabitans  du  comté  de  Gruyères. 
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•  lÂen  ti*ois  cens^  et  autant  d*arckiers ,  qui  sont  en 
«  mesme  volonté  que  nous.  Vous  y  avèz^  Sire,  quatre 
m  cjyitftines  de  chevaux  légers^  qui  sont  messieurs  de 
«  Termes,  d'Âussun,  Francisco  Bernaidin  et  Maure, 
m  chacun  desquels  doit  aVoir  deux  ceûs  chevaux  le- 
«  gers;.  et  eatxe  tous  quatre  ils  vous  serviront  de 
fr  cinq  à  six  cens  chevaux:  tous  lesquels  désirent  faire 
«  par(H5tre  Tenvie  qu'ils  Ont  (fes  vous  faire  service  é 
«  je  sçay  ce  qa'ils  valent,  et  cognois  leur  courage.» 
Le  Roy  lors  s'esmeut  un  peu  de  ce  que  toutes  les  tom<» 
pagnies  de  la  gendarmerie  ny  celles  des  chevaux  le*' 
gers  n'estoient  complettes  :  mais  )e  luy  dis  qu'il  estoit 
imposable,  et  qu'il  y  en  avoit  qui  avoienl  détenu 
congé  de  leurs  capitaines  pour  aller  à  leurs  maisons 
se  rafraischir,  et  d'autres  estoient  malades;  mais  que^ 
s'il  plaisoit  à  Sa  Majesté  donner  congés  aux  gentils*» 
hommes  qui  le  luy  demanderoient,  pour  se  trouver 
à  la  bataille,  ils  suppléeroient  bien  au  deflaut  qui 
pourroit  estre  esdites  compagnies.  «  Puis  doncques^ 
f[  Sire,  dis -je  lors  continuant  mon  propos,  que  je 
a  suis  si  heureux  que  de  parler  devant  un  Roy  soldat^ 
«  qui  voulez-^vous  qui  tuif  neutou  dix  mil  hommes,  et 
ft  mil  ou  douze  cens  chevaux.,  tous  résolus  de  mourir 
«  ou  de  vaincre  7'telles  gens  que  cela  tie  se  defibnt  pas 
n  ain^i  :  ce  ne  sont  pas  des  apprentis.  Nous  avons  sou- 
et  vent  sans  advantage.altaqué  l'ennemy,  et  l'avons  le 
«  plus  souvent  battu.  J'oserois  dire  que  si  nous  avions 
«  tous  un  braa  lié,  il.  ne  seroit  encores  en  la  puis- 
ai sance  de  l'armée  ennemie  de  nous  tuer  de  tout  ua 
«  jour,  sans  perte  de  la  plus  grand  part  de  leurs  gens 
«  et  desmeilleui^  hommes.  Pensez  donc,  quand  nous 
.«  aurons  les  deux  bra9  libres  et  le  fer  en  la  main^ 


\ 
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«  8*il  sera  aisé  et  facile  de  nous  battre.  Ceites,  Sire, 
«  fdjT  appris  des  sages  capitaines,  pour  les  avoir 
«  ouy  discourir,  qu'une  armée  composée  de  douze  à 
•c  quinee  mil  hommes,  est  bastante  d'en  affronter  une 
ce  de  trente  mille  :  car  ce  n'est  pas  le  grand  nombre 
•c  qui  vainc,  c'est  le  bon  cœur  :  un  jour  de  bataille, 
«  la  moitié  ne  combat  pas;  nous  n'en  voulons  pas 
k  d'avantage  ;  laissez  faire  à  nous.  »  Monsieur  le  Dau- 
phin s'en  rioit  derrière  la  chaire  du  Roy,  continuant 
tousjours  à  me  faire  signe  de  la  teste  :  cai*  à  ma  mine 
il  sembloit  que  je  fusse  desja  au  combat.  «  Non,  non, 
«  Sire,  ces  gens  ne  sont  pas  pour  estre  defiaits.  Si 
«  messieurs  qui  en  parlent  les  avoient  veus  en  be- 
«  «ongne,  ils  changeroient  d'advis,  et  vous  aussi;  ce 
«  ne  sont  pas  soldats  pour  reposer  dans  une  gar-^ 
«  nison  :  ils  demandent  Fennemj,  et  veulent  monstrer 
ce  leur  valeur  :  ils  vous  demandent  permission  de 
c(  combattre:  si  vous  les  refusez,  vous  leur  osterez 
€i  le  courage,  et  serez  cause  que  celuy  de  vostre  en* 
«  itemy  s'enflera ,  peu  à  peu  vostre  armée  se  deffera. 
«  A  ce  que  j'ay  entendu,  Sire,  tout  ce  qui  esmeut 
ce  messieurs  qui  ont  opiné  devant  vostre  Majesté,  est 
«  la  crainte  d'une  perte;  ils  ne  disent  autre  chose, 
«  si  ce  n'est  :  Si  nous  perdons,  si  nous  perdons^  je 
ce  n'ay  ouy  pei*sonne  d'eux  qui  aye  jamais  dit  :  Si  nous 
ce  gaignons,  si  nous  gaignons,  quel  grand  bien  nous 
ce  adviendra?  Pour  Dieu,  Sire,  ne  craignez  de  nous 
ce  accorder  nostre  requeste,  et  que  je  ne  m'en  retourne 
ce  pas  avec  ceste  honte  qu'on  die  cjue  vous  avez  peur 
te  de  mettre  le  hazard  d'une  bataille  entre  nos  mains, 
ce  qui  vous  offrons  volontiers  et  de  bon  cœur  nostre 
ce  vie.  »  Le  Roy,  qui  m'aYoit  fort  bien  escouté,  et  qui 
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prenoit  plaisir  à  voir  mon  impatience ,  tourna  les 
yeux  devers  monsieur  de  Sainct  Pol,  lequel  luy  dit 
alors  :  ^  Monsieur,  voudriez*vous  bien  changer  d'opi- 
«  DÎon  pour  le  dii^e  de  ce  fol,  qui  ne  se  soucie  que 
le  de  combattre  y  et  n^a  nulle  considération  du  mal- 
«  heur  que  ce  vous  seroit  si  perdions  la  bataille  : 
«  c'est  chose  trop  importante  pour  la  remettre  a  la 
te  cervelle  d'un  jeune  Gascon.  »  Alors  je  luy  respôn- 
dis  ce  mesme  mot  :  «  Monsieur,  asseurez-vous  que  je 
«r  ne  suis  point  un  bravache,  ny  si  escervelé  que  vous 
«  me  pensez.  Je  ne  dis  point  cecy  pour  braverie  :  car, 
«  s'il  vous  souvient  de  tous  les  advei1;issemens  que 
«  le  Boy  a  eu  depuis  que  sommes  retournez  de  Per- 
te pignan  en  Piedmont,  vous  trouverez  qu'à  pied  ou 
a  à  cheval,  où  nous. avons  trouvé  les  ennemis,  nous 
«  les  avons  tousjours  battus,  si  ce  n'est  lors  que  mon- 
«c  sieur  d'Âussun  fut  rompu,  lequel  ne  se  perdit  que 
«  pour  avoir  combattu  à  la  teste  d'un  camp;  ce  qu'un 
«  bon  capitaine  ne  doit  jamais  faire.  Il  n'y  a  pas  en- 
«  cores  trois 'mois,  vous  l'avez  entendu,  car  tout  le 
«  monde  le  sçait,  les  beaux  deux  combats  que  nous 
«  fismes  à  pied  et  à  cheval ,  en  la  plaine  vis  à  vis  de 
«  Samfire,  contre  les  Italiens  premièrement,  et  puis 
ff  contre  les  Espagnols,  en  dix  jours  ;  ayant  monsieur 
•t  d'Aussun,  quinze  jours  avant  qu'il  fust  prins,  com- 
«  battu  et  défiait  toute  une  compagnie  d'Allemans. 
«  Regardez  donc,  nous  qui  sommes  en  cœur  et  eux 
«r  en  peur,  nous  qui  sommes  vainqueurs  et  eux  vain- 
•t  eus ,  nous  qui  les  desestimons  cependant  qu'ils  nous 
«  craignent,  quelle  différence  il  y  a  d'eux  à  nous? 
«  Quand  sera-ce  donc  que  vous  voulez  que  le  Roy 
«  baille  congé  de  combattre ,   sinon  lorsque  nous 
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«  sommes  en  Testât  auquel  nous  nous  trouvons  à  pre«- 
m  sent  en  Piedmont  ?  ce  que  ne  sera  pas  quand  nous 
«  aurons  esté  battus  qu'il  le  doive  faire  ^  mais  à  présent 

*  que  nous  sommes  coustumiers  de  les  battre.  II  ne 
fc  nous  &ut  faire  autre  chose ,  sinon  de  bien  adviser 
«  de  ne  les  aller  assaillir  dans  un  fort,  comme  nous 

*  fismesà  la  Bicoque:  mais  monsieur  d*An^yen  a  trop 
a  de  bons  et  de  vieux  capitaines  pour  &ire  un  tel  er« 
fc  renr,  et  ne  sera  question^  sinon  de:chercher  le  moyen 
«  de  les  trouver  en  campagne  rase  ^  où  U  n'y  ait  baye 
«  ny  fosse  qui  nous  puisse  garder  de  venir  aux  mains( 
«et  alors I  Sire>  vous  entendrez  de»  plus  furieux 
«  combats  qui  jamais  ayent  esté«  Et  vous  supplie  très 

*  humblement  ne  vous  attendre  à  autre  chose  ^  sinon 
ff  d'avoir  nouvelles  de  la  Victoire  ;  et  si  Dieu  nous  faict 
K  la  grâce  de  la  gaigner  (comme  je  me  tiens  asseurtf 
«t  que  nous  ferons),  vous  arresterez  l'Empereur  et 
K  le  roy  d'Angleterre  sut  le  cul ,  qui  sçauront  quel 
K  party  prendi^.  »  Monsieur  le  Dauphin  continuoit 
plus  fort  en  riant  à  me  faire  signe  ;  qui  me  donnoit 
encorés  une  grande  hardiesse  de  parler  :  tous  les 
autres  parloient  et  disoient  que  le  Roy  ne  se  devoit 
aucunement  arrester  à  mes  pai^oles.  Monsieur  l'admi^- 
ral  ne  dit  jamais  mot,  mais  se  sousrioit,  et  croy  qu'il 
s'estoit  apperceu  des  signes  que  monsieur  le  Dauphin 
me  faisoit,  estant  presque  Vis  à  vis  l'un  de  l'autre. 
Monsieur  de  Sainot  Pol  recharge  encar>  disant  au  Koy  : 
K  Quoy,  monsieur,  il  semble  que  vous  voulez  chan- 
«  ger  d'opinion,  et  vous  attendre  aux  paroles  de  ce 
ce  fol  enragé?»  Auquel  le  Roy  respondit,  disant: 
«  Foy  de  gentilhomme ,  mon  cousin ,  il  m'a  dict  de 
«  si  grandes  raisons ,  et  ma  représenté  si  bien  le  bon 
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«  cftur  de  mes  gens,  que  je  ne  sçay  que  faire.  A  Lofs 
iedict  seigneur  de  Sainct  Pol  luy  dit  :  «  Je  voy  bien  que 
«  ?6us  estes  des|à  tourné.  »  (Il  ne  pouvoit  veoir  les  si- 
gnes que  monsieur  le  Dauphin  me   faisoit,  car  il 
avoit  le  dos  tourné  à  luy^  comme  faisoit  monsieut 
Tadmiral.)  Surquoy  le  Boy,  addressant  sa  paroUe  au- 
dict  sieur  admirai,  luy  dict  qu'est-ce  que  luy  en  sem- 
bloit?  Monsieur  Tadmiral  se  print  encores  à  sousrire,  et 
luy  respondit,  «f  Sire,  voulez-vous  dire  la  vérité?  Vous 
«  avez  belle  envie  de  leur  donner  congé  de  combattre. 
«  Je  ne  vous  asseureray  pas,  s'ils  combattent,  du  gain'g 
«  n'y  de  la  perte,  car  il  n'y  a  que  Dieu  qui  le  puisse 
«  sçavôir  :  mais  je  vous  obligeray  bien  ma  vie  et  mon 
te  honneur  que  tous  ceux  là  qu'il  vous  a  nommez 
«  combsLttroDtj  et  en  gens  debieu>  car  je  sçay  ce  qu'ils 
«  vallent,   pour  les  avoir  commandes.  Faictes  une 
«  chose  :  npus  cognoi^ons  bien  que  vous  estes  à  demy 
e  gaigné,  et  que  vous  pancbex  plus  du  costé  du  Com- 
«  bat  qu'au  contraire;  faictes  vostre  requeste  à  Dieu,^ 
te  et  le  priez  que  à  ce  coup  vous  vueille  ayder  et  con- 
te seiller  ce  que  vous  devez  faire.  »  Alors  le  ftoy  leva 
les  yeux  au  ciel,  et,  joignant  les  mains,  jettant  le  bon- 
net sur  la  table ,  dict  :  ce  Mon  Dieu ,  je  te  supplie  qu'il 
à  te  plaise  me  donner  aujourd'huy  le  conseil  de  ce 
«  que  je  dois  faire   pour  la  conservation   de  mon 
k  royaume ,  et  que  le  tout  soit  à  ton  honueUr  et  k  ta 
R  gloire.  »  Surquoy  monsieur  l^admiral  luy  demanda: 
ff  Sire,  quelle  opinion  vous  prend  il  à  présent?  »  Le 
Roy,  après  avoir  demeuré  quelque  peu,  se  tourna 
vers  moy,  disant,  comme  en  s'escriant:  «  Qu'ils  com- 
«  battent,  qu'ils  combattent.  —  Or  doncques  il  n'en 
«  faut  plus  parler,  dit  monsieur  l'admirai  j  si  vous 
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«  perdez,  yous  seul  serez  cause  de  la  perte,  et  si  vous 
fc  gaignez,  pareillement^:  et  tout  seul  en  aurez  le  con- 
«  tentement,  en  ayant  donné  seul  le  congé.  »  Â.lors  le 
'Boy  et  tous  se  levèrent ,  et  moy  j^e  tressaillais  d'ayse. 
Sa  Majesté  se  mit  à  parler  avec  monsieur  Tadmiral 
pour  ma  depesche ,  et  pour  donner  ordre  au  paye- 
ment, dont  nous  avions  faute.  Monsieur  de  Sainct  Pol 
m*accosta,  et  me  disoit  en  riant  :  «  Fol  enragé,  tu  se- 
«  ras  cause  du  plus  grand  bien  qu  il  pourroit  venir  au 
ce  Roy,  ou  du  plus  grand  mal.  »  Ledict  sieur  de  Sainct 
Pol  ne  m'avoit  rien  dit  pour  hayne  qu'il  me  portast , 
car  il  m'aymoit  autant  que  capitaine  de  France ,  et  de 
longue  main ,  m'ayant  cogneu  du  temps  que  f  estois 
à  monsieur  le  mareschal  de  Foix  ;  et  me  dict  encores 
qu'il  falloit  bien  que  je  parlasse  à  tous  les  capitaines 
et  soldats,  et  que  la  grand  fiance  et  estime  que  le  Roy 
avoit  en  nous,  Tavoit  fait  condescendre  à  nous  don- 
ner congé  de  combattre ,  et  non  la  raison ,  veu  Testât 
auquel  il  se  trouvoit.  Alors  je  luy  respondis  :  «  Mon- 
«  sieur,  je  vous  supplie  très  -  humblement  ne  vous 
«  mettez  en*  peyne  ny  crainte  que  nous  ne  gaignons 
«  la  bataille  ;  et  asseurez-vous  que  les  premières  nou- 
«  velles  que  vous  en  entendrez,  seront  que  nous  les 
«  avons  tous  fricassez,  et  eu  mangerons  si  nous  voû- 
te Ions.  »  Alors  le  Roy  s'approcha  et  me  mit  la  main  sur 
le  bras,  disant  :  «  Montluc,  recommande-moy  à  mou 
ce  cousin  d'Anguien  et  à  tous  les  capitaines  qui  sont 
c(  pardelà ,  de  quelque  nation  qu'ils  soient ,  et  leur 
(c  dis  que  la  grand  fiance  que  j'ay  en  eux  m'a  fait 
«  condescendre  à  leur  donner  congé  de  combattre ^ 
«  les  priant  qu'à  ce  coup  ils  me  servent  bien,  car  je  ne 
a   pense  jamais  en  avoir  tant  de  besoin  qu'à  présent  i 
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«  et  que  c'est  à  cet  heure  qu'il  faut  qu'ils  monstrent 
ce  Tainitié  qu'ils  me  portent  ;  et  qu'en  brief  je  luy  en- 
ce  voyeray  l'argent  qu'il  demande.  »  Je  luy  respondis  : 
«  Sire,  je  feray  vogtre  commandement,  et  ce  sera  un 
*ft  coup  d'esperon  pour  les  resjouyr,  et  donner  encore 
«  plus  de  volonté  de  combattre;  et  supplie  tres-hum* 
«  blement  vostre  Majesté  ne  vous  mettre  en  aucun 
«  doubte  de  l'issue  de  noâtre  combat ,  car  cela  ne  voug 
«  serviroit  que  de  travail  à  vostre  esprit;  mais  resjouis- 
R  sez-vous  sur  l'attente  de  bien  tost  avoir  bonnes  nou- 
«  velles  de  nous  :  nK)n  esprit  et  mon  présage  ne  me 
fc  trompa  jamais.  »  Et  sur  ce,  luy  baisay  les  mains , 
«t  prins  congé  de  Sa  Majesté.  Monsieur  l'admirai  me 
dict  que  )e  l'allasse  attendre  à  sa  garderobbe  :  je  ne 
sçay  si  c'estoit  monsieur  de  Marchemont  ou  monsieur 
de  Bayartqui  descendit  avec  moy.  Et  en  sortant ,  je 
trouvay  sur  la  porte  messieui^  de  Dampierre  (0,  de 
Sainct-Andi'éCî»),  d'Âssier,  et  trois  ou  quatre  autres,  qui 
me  demandèrent  si  je  portoisle  congé  à  monsieur  d'An- 

(>)  Claude  de  dermont,  baron  de  Dampierre:  c^ëtoit  la  brancha 
cadette  de  la  maison  de  Clermontfla  branche  aînée  a'appeloit  Qer- 
montr-Tonnerre. 

("}  Jacques  d^Albon ,  seigneur  de  Saint-André,  appelé  ordinairement 
le  maréchal  de  Saint- André,  chevalier  de  Tordre  du  Roi  et  de  celui  de 
la  larretiére  ea  Angleterre,  conseiller  en  son  conseil  privé,  gouTernenr 
de  Lyonnais,  Forez,  Beaujolais,  Bourbonnais,  haute  et  basse  Auver- 
gne, haute  et  basse  Marche,  etc.  Il  avoit  autant  d'esprit  que  de  cou- 
n^{  mais  il  étoit ,  dit  M.  de  Thou,  aussi  chargé  de  vices  et  de  crimes , 
qo'omé  des  plus  belles  qualités  de  la  nature  j  et  il  vécut  toujours  dans 
le  Inxe,  les  plaisirs  et  la  magnifioence ,  aux  dépens  de  TEtat  et  des  par- 
tioalios.  n  Alt  fait  prisonnier  â  la  bauille  dé  Saint-Quentin  en  i557, 
et  à  celle  de  Dreux  en  i562;  mais  à  cette  dernière,  Bobigni-Méziéres, 
•qu*il  avoit  cruellement  offensé,  le  tua  d'un  cpup  da  pistolçt  entre  les 
mains  des  soldats  qni  Favoient  prig. 
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guyen  pour  combattre.  Je  leur  tespondis  en  gascon^: 
ce  Haresy  harem  nux  pies  et  pataos  (  >  ).  \|ËnireiK  ^  entrez 
«  promptemeot^â  eu  voulut  manger,  ayaiit  q^emour- 
u  sieur  Tadmiral  se  départe  du  Roy  :  »>  ce  qu'ils  firent 
de  sorte  quil  y  eut  de  la  dispute  sur  leur  congé;  tou- 
tesfois  À  là  fin  Sa  Majesté  leur  permit;  Ijssquels  n'en»- 
pirerentla  feste,  car  après  eux  vindrent  plus  de  cent 
genlîls-hommes  en  poste  pour  se  trouver  à  la  bataille  : 
«ntr'autres,  les  sieurs  de  Jamac  (^),  de  Cbastillon,  de- 
pms  admô*al;  le  fils  de  monsieur  Fadmiral  d'Anne- 
baut,  le  vidame  de  Châtres  \^)j  et  plusieurs  autres , 
desquels  n'y  mourut  que  monsieur  d'Assiér^  que  j'ai- 
mois  plu«  que  moy-^mesmes  y  et  Cbamans ,  qui  avoit 
€8té  blessé  quand  je  combattis  les  Espagnols  en  la 
pls^ne  de  Perpignan  :  quelques  autres  en  y  eut  de 
IJecez,  mais  non  qu'ils  mourussent.  Il  n'y  a  prince  au 
inonde  qui  ait  la  noblesse  plus  volontaire  que  le  nbs^ 
tre  :  un  petit  sous  ris  de  son  maistie  eschaufie  les  plus 
refiroidis,  sans  crainte  de  changer  prez ,  vignes  et  nïoa- 
lins  en  chevaux  et  armes  :  on  va  mourir  au  lict  que 
nous  appelions  le  lict  d'honneur. 

Estant  arrivé  au  camp ,  je  m'acquîttay  de  ma  charge 
envers  monsieur  d'Anguy en  ^  et  luy  preseptay  les  let- 
tres du  Roy  :  xjui  fut  grandement  re§jouy ,  et  me  dit 
ces  mesmes  mots  en  m'embrassant  :  «  Je  sçavois  bien 

(*)  XL  y  aura  des  001^  donnés  et  reçua. 

(a)  Gmi  Chabot,  comte  de  Jamac,  gouverneur  de  I^a  Rochelle  et  du 
IMiys  d'Aunii  :  o^est  eeluî  qui  tua  en  i547}  ^^^  Henri  lî,  François  de 
lYivennes  de  La  Châteigneraye,  dans  un  combat  en/duonp  etoa^ 

(3)  François  de  Vendôme,  vidame  de  Chartres ,  prince  deCfaabap^ 
nois,  colonel  de  Pinfanterie  française  après  Bonnivet^  mort  à  Paris 
c4  i  56a ,  sans  postérité ,  k  treiite*-huit  ans.  En  loi  finit  Tanoemie  mai> 
son  de  Vendôme. 
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«  ^e  tu  ne  nous  apporterois  pas  la  paix.  Dr  sus^ 
«  mes  amis  y  dict-il  à  ceux  qui  estoient  auprès  de  luy^ 
«  à  ire  que  vous  voyez ,  il  y  faut  faire  ».  Je  luy  ra^^ 
comptay  la  difficuké  qu'il  y  avoit  eu  d'avoir  le  congé^ 
et  que  le  Roy  seul  en  esloit  cause  :  ce  qui  nous  devoit 
plus  accourager  à  bien  faire  au  combat.  *  Il  fut  aussi 
tres^ayse  quand  je  luy  dis  que  les  seigneurs  sus-i)om<^ 
mes  venoient  après  moy ,  estant  bien  certain  qu'en- 
cores  plusieurs  viendroient  api*es  eux,  comme  ils 
filent,  me  recommandant  ledit  seigneur,  que  je  m'ai** 
lasse  acquitter  envers  tous  les  colonels,  capitaines  de 
gensnTarmes,  chevaux  légers  et  de  gens  de  pied,  dé 
la  charge  que  le  Roy  m'avoit  donnt^  :  ce  que  je  feis, 
n*y  ayant  cogneu  homme  qui  ne  se  resjouyt  grande- 
ment, leur  faisant  bien  au  long  entendre  l'asseuranoe 
que  j^avois  donne  au  Roy  de  la  victoire.  Je  ne  me  con<> 
tentay  pas  d'en  parler  aux  chefs,  mais  en  parlay  aux 
particuliers,  les  asseurant  que  nous  serions  tous  ré- 
compensez du  Roy  i  et  faisois  la  chos^  plus  grande 
qu'elle  n'estoit  :  il  faut  souvent  mentir  pour  son  mais-^ 
tre.  Pendant  mon  séjour,  monsieur  d'Anguyen  bou- 
da (0  Carignan,  ne  le  pouvant  emporter  de  force 
sans  beaucoup  de  perte,  campant  cependant  à  Vi- 
meus  et  Carmagnolle.  Et  bien  tost  après  l'arrivée  de 
ceste  noblesse,  le  marquis  de  Guast  partit  avec  son 
camp,  le  vendredy  sainct ,  d' Ast ,  et  vint  loger  à  la 
montaigne  près  Carmagnolle,  et  le  jour  de  Pasques 
partit  pour  venir  àSericoUes.  La  compagnie  du  comte 
de.  Tande  estoit  ce  jour-là  de  garde  :  le  capitaine  Tau- 
nnes  en  estoit  lieutenant ,  lequel  manda  à  monsieur 
d'Anguyen  que  le  camp  marchoit,  et  que  l'on  oyoit 

W  BqucU  :  intestît. 
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les  tambourins  clairement.  Monsieur  d'Anguyen  me 
commanda  de  monter  à  cheval,  et  que  je  courusse  des- 
couvrir le  tout,  pour  en  porter  nouvelles  certaines;  ce 
que  je  fis.  Le  capitaine  Taurines  me  bailla  vingt  sala-^ 
des.  J'allay  si  avant,  que  je  descouvris  la  cavalier ie, 
qui  passoit  au  long  des  bois  de  Tabbaye  d'Estafiarde , 
et  oyois  les  tambourins  les  uns  marcher  en  avant ,  et 
les  autres  en  arrière.  Cela  me  mit  en  peine  de  desçou- 
" vrir  ce  que  ce  pouvoit  estre.  A  mon  retour,  je  trouyay 
monsii^ur  d*Anguyen,  messieurs  de  Chastillon,  qui  a 
esté  admirai,  deDampierre,  de  Sainct  André,  Descars 
père  dé  ceùxcy  (i),  d'Assier,  et  de  Jarnac,  dans  la 
chambre  dudit  sieur  d'Anguyen,  parlant  à  luy ,  ayans 
faict  porter  leurs  armes  sur  les  licts  dans  ladicte  cham*^ 
bre ,  et  luy  rapportay  ce  que  j'en  avois  veu.  Alors 
tous  ces  seigneurs  luy  dirent  :  «  Allons,  monsieur,  al- 
<c  Ions  les  combattre  aujourd'huy  qui  est  bon  jour, 
<c  car  Dieu  nous  aidera.  »  Lors  me  comnianda  ledict 
seigneur  que  j'allasse  dire  à  messieurs  de  Tais  et  de 
Sainct  Julien  démettre  les  régi  mens  en  campagne  ; 
et  envoya  un  autre  à  la  gendarmerie  et  cavallerie  en 
faire  de  mesme  :  ce  qui  fut  faict  tout  incontinent ,  et 
nous  mismes  hors  GarmagnoUe ,  en  une  plaine  tirant 
à  Semolles,  et  là  tout  le  monde  se  mit  en  bataille. 
Monsieur  de  Mailly,  commissaire  de  Tartillerie,  fut 
aXissi  tost  là  avec  Tartillerie  que  pas  un  de  nous. 
Nous  oyons  les  tabourins  des  ennemis  aussi  clair  pres- 
que comme  les  nostres.  Je  ne  vis  à  ma  vie  camp  si  vo- 
lontaire, ny  soldats  si  désireux  de  combattre,  que 
cestuy-là,  sauf  quelques  uns  des  grands  de  Tarmée^ 

(0  Cest-k-dire,  père  des  d^Sscars  qui  yiyoient  à  répoq[ue  où  Montluc 
écriyil  ses  Mémoires.  .   ' 
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qià  persecutoient  tousjours  monsieur  d'Ânguyen  de 

ne  hasarder  point,  et  luy  mêlaient  devant  la  perte 

que  ce  seroit  au  Boy  sHl  perdoit  la  bataille  ^  laquelle 

peut  estre  pourrait  causer  la  perte  du  royaume  de 

France.  Autres  luy  mettoient  en  teste  qu'il  devoit 

combattre  :  de  sorte.qu'ils  mettoient  en  tel  trouble  ce 

pauvre  prince,  qui  cstoit  encores  bien  jeune,  qu'il  ne 

sçavoit  de  quel  costé  se  tourner.  Vous  pouvez  penser 

si  je  passionnois,  et  si  j'eusse  parle  haut,  si  c'eust  esté 

bille  pareille  ;  encore  ne  me  peu- je  tenir  de  parler* 

Les  seigneurs  qui  estoient  venus  de  France  tenoient 

tous  le  party  de  combattre.  Je  pourrois  bien  nommer 

qui  estoyentet  les  uns  et  les  autres,  si  je  voulois;  mais 

le  ne  le  veux  faire,  car  je  ne  me  suis  pas  mis  à  escrire 

pour  dire  mal  de  personne:  mais  monsieur  l'admirai 

de  Chastillon  et  monsieur  de  Jamac,  qui  sont  encores 

en  vie,  le  sçavent  aussi  bien  que  moy.  Les  uns  et  les 

autres  avoyent  raison,  et  n'estoyent  poussez  d'aucune 

peur  ;  mais  seulement  crainte  de  perdre  tout  les  re* 

tenoit  en  bride  :  et  tel  peut  estre,  comme  j'ay  veu  sou« 

vent,  opine  contre  sa  volonté  et  contre  la  pluralité  de 

voix ,  afin  qu'après  il  puisse  dire,  si  la  chose  succède 

mal.  Je  fi  estais  pas  de  cest  ad\fis  :  je  Va9ois  bien  dit, 

mais  je  n  en  fus  pas  creu.  Hé  qu'il  y  a  de  tromperie 

au  monde!  et  en  nostre  mestier  plus  qu'en  autre 

qui  soit. 

Ainsi  que  nous  devions  marcher  pour  aller  combat* 
tre,  il  y.  en  eut  quatre  ou  cinq, qui  tirèrent  à  part  mon« 
sieur  d' Anguy en ,  descendans  à  pied,  et  Tentretindrent^ 
se  pix>menant  plus  de  demy  heure.  Tout  le  monde 
grinsoitles  dents  de  ce  qu'on  ne  marchoit.  En  fin  leur 
conclusion  fut  que  tous  les  regimens  de  gens  de.  pied 
ai*  21 
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se  retireroient  à  leurs  logis  ^  comme  aussi  rartilWie  et 
fai  gend'armerie  ^  et  «que  monsieur  d' Anguy en  avec 
quatre  ou  cinq  cens  chevaux ,  et  partie  des  capitaines 
qui  estoient  de  son  conseil,  s'en  j<*oient  sur  la  plaine  de 
Serizolles  descouvrir  le  camp  de  Tennemy ,  et  que  f  a- 
ineneroîs  après  luj  quatre  cens  arquebu2iei*s  et  tout  le 
liéiBeuraiit  au  logis.  Je  vis  lors  un  moildè  de  pei'sohnes 
de9éspet*ez  y  et  croy  que  si  Dieu  eust  tant  voulu  pour 
motitiêur  d'Anguyen  qu'il  fiist  marcht^,  il  en  eust  eni- 
poité  la  bataillé  sans  grand  difiiculté  ;  car  les  tabou- 
tîttS  que  j'avois  ôuy  retourner  en  arrière,  c'estoîent 
tous  les  Espagnols  qui  alloient  retirer  deux  canons, 
qui  s'ie^oient  engagez  sans  pouvoir  tirer  avant  ny  ar- 
rière; et  n*eussionÀ  IrtffBiré  rien  à  combattre  que  les 
AUemans,  Italiens,  et  la  cavallerie,  laquelle  ny  le 
tnàrquis  mesmes  né  nous  pouvoit  eschapper.  Et  comme 
lious  «usines  demeure  plus  de  trois  heures  vis  à*  vis  des 
t^nuemis,  qui  estoient  en  une  plaine  entre  Sommerive 
fA  SericoUes,  lesquels  ne  pensoient  rien  moins  que 
de  combattre  (et  dit  le  marquis  (0  à  monsieur  de 
Tertne^  depuis  estant  prisonnier,  comme  il  m'a  ra^ 
eouté  y  qtie  jamais  il  n'avoît  eu  tant  de  peur  d'estre 
perdu ,  que  ce  jour  là  ;  car  le  meilleur  de  son  espe* 
tance  éstoit  en*rarquebuzerie  espaignolle  ) ,  monsieur 
d'Anguyen  s'eii  retourna  à  Garmagnolle  aussi  mal 
content  que  prince  fut  jamais;  et  à  la  descente  d'uu 
bois  retournant  audit  CarmagnoUe,  je  luy  dis  en  pas- 
sant, prësens  messieurs  de  Bampierre  et  de  Sainct 
André,  ces  mots  :  «  Monsieur,  monsieur,  ce  matin 
^  quand  vous  vous  estes  levé ,  que  pouviez  vous  de- 

M  lie  mitfqiûi  dn  Cfrnast; 
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«  maifider  à  Dieu  autre  chose  que  ce  qu'il  vous  a  donné 
«  aujourd huy  y  qui  est  de  trouver  en  plaine  campagne 
«  sans  haye  ne  fossé  ^  vos  ennemis  ^  ce  que  vous  avec 
tt  tant  désiré*  Je  voiç  bien  que  vos  foulez  plustost 
«  croire  ceux  qui  vous  conseillent  de  ne  combattre 
«  que   ceux  qui  vous  .conseillent   de  combattre.  » 
Alors  il  commença  à  renier ,  et  dit  qu'il  n'en  croyrolt 
plus  personne  que  soy  mesme  ;  à  quoy  je  cognuz  bien 
que  je  Tavois  mis  en  cholere  :  je  rechargeay  en  chemi- 
nant, £sant  :  «  Hé  non  monsieur ,  non,  de  par  Dieu 
«  n'en  croyez  personne  que  vous  mesmes:  car  nous  sça-* 
«  vous  bien  que  vous  né  desirez  autre  chose  que  le 
«  combat,  et  Dieu  vous  aydera  ;  »  et  m'en  allay  ainsi 
droit  à  CarmagnoUe,  fort  fâché,  me  souvenant  de  ce 
que  ]9mM  tant  asseuré  le  Roy  en  son  conseil.  Et  dà 
que  ledit  sieur  arriva  à  Carmagnolle,  il  appella  tous 
ceux  qui  entroient  en  son  conseil.  Je  ti'ouvay  à  mon 
arrivée  tbus  les  capitaines  de  nostre  régiment  mutinez^ 
jusques  anx  soldats,  lesquels demandoient  paye;  mas 
on  les  amuéa  snr  l'arrivée  de  mcmsieur  de  Langey  (i)^ 
qui  portoit  quelque  argent.  Je  fus  prié  par  monsieur 
de  Lamolle  Taisné,  qui  avoit  deux  enseignes,  lequel 
fut  tué  le  lendemain,  que  je  parlasse  à  monsieur  d'An-- 
guyen  pour  tous,  et  ils  m'advoiieroyent.  Nous  voy-la 
tous  dedans  la  salle  :  et  par  fortune  messieurs  de  Dam^ 
pierre  et  de  Sainct  André  n'estoient  encores  entrez, 
qui  nous  trouvèrent  tous  mutinez ,  et  nous  dirent  ces 
mots  :  «  Ayez  patience,  je  vous  prie,  jusques  à  ce  que 
«  monsieur  sera  hors  du  conseil  :  )i  et  je  croy  qu'ils  luy 
avoyent  parlé  par  le  chemin,  car  je  tixmyay  monsieur 

(*)  BCartin  da  Bellay,  seigneur  de  Langey,  Fauteur  des  Mémoires  qui 
ferment  les  tomes  17,  i8«t  19  de  cette  Golleqtioii. 

a. 
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d'ÂDguyen  au  milieu  d'eux  \  et  ainsi  enCrereiit  ilaill 
la  chambre ,  et  ne  tarda  gueres  qu  ils  sortirent.  Mon» 
sieur  de  Dampierre.  sortit  le  premier,  qui  nous  trouva 
tous  àlaporlie;  (ik  lachambre>  et,  pour  ce  ^e  monsieur 
d'Anguyen  venok  après  luy ,  «u  me  regardant  il  mit  la 
doigt 'en  la  bouche ,  en  signe  que  |e  ne  disse  mot.  Mon-» 
sieurd*Anguyen  passa  tout  en  courroux  droit  àsa  charnu 
bre,  les  autres  colonels  et  capitaines  chacun  à  son  logis,i 
et  nous  ne  bougeasmes  point.  Incontinent  après  mes-* 
rieurs  de  «Dampierre  et  Sainct  Andiié  sortirent  en  la 
flalle,  et  nous  dirent  ces  mots  :  «  Allez  vous  en  à  vos  lo^ 
«  gis>  preparezrvous,  car  nous  combattrons  demain  :  »  ea 
lortans  nous  regardions  ceux  qui  vouloient  qu^on  corn- 
batist;  lesquels  se  tir  oient  devers  nou^;  autres^  qui  noua 
doQua  aussi  espérance  de  combattre.  Car  le  soir  que 
faccompagnay  monsieur  Dampierre  à  son  logis,  il  me 
dit  la  proposition  qu'avoit  fait  monsieur  d'Anguyen  au 
conseil,  qui  fut  sur  l'erreur  qu'il cognoisso^t  avoir  fait 
de  Qe  combattre  point,  ayant  perdu  un  advantage 
qu'il  ne  pourroit  recouvrer,  et  qu'il  les  prioit  tous  de 
le  considérer  ^t  se.  résoudre  de  combattre.  Alors  il  y 
fin  eust  qui  ccHsnmencerent  à  discourir  ce  qu'ils  luy 
avoient  dit  auparavant,  de  la  perte  que  le  Roy  feroit^ 
avec  plusieurs  autres  choses  et  raisons  pour  Tempes*- 
cher;  d'autres  tenaient  l'opinion  qu'ils  avoyent  tous-* 
jours  suy  vie ,  qu  il  falloit  donner  la  bataille  :  mais 
fftpnsieur  d' Anguyen ,  qui  se  vit  estre  tombé  en  mesme 
dispute  qu'auparavant,  se  mit  en  colère,  et  dit  qu'il 
esioit  resolu.de  combattre  à  quelque  prix  que  ce  fust; 
et  que  ,  s'il  y  avoit  homme  qui  voulust  plus  disputer 
le  contraire ,  il  ne  l'estimeroit  jamais  tel  qu'il  l'avoit 
estimé.  Alors  uu  qui  L'avoit  tant  empesché,  respoa^ 


(3it  «  O  monsieur,  est-ce  une  resolution  que  vous  aves 
«  prinse  de  combattre?  —  Ony,  dit  monsieur  d'An- 
«  guyen.  —  Or  donc,  respondit  Tautre,  il  n'est  pas 
«  question  de  disputer  autre  chose;  »  et  arresterent 
que  chacun  se  retireroit  en  sa  charge,  et  qu'une  heure 
devant  jour  nous  serions  en  la  mesme  plaine  qu'es<- 
lions  le  jour  devant ,  pour  marcher  droit  oh  les  en* 
nemis  seroient  rencontrez  :  ce  qui  fut  fait ,  remous* 
trant  cependant  aux  capitaines  et  soldats  que  le  paye* 
ment  se  feroit  mal  à  propos  à  la  teste  de  Fennemy^ 
et  qu'il  falloit  attendre  :  ce  iust  une  ruse  pour  amù* 
ser  ceux  qui  demanderoient  de  l'argent.  Et ,  pourc« 
que  le  )our  devant  nous  les  avions  laissez  en  la 
plaine  qui  est  entre  Serizolles  et  Sommerive,  mon- 
sieur d'Anguyen  ne  sçavoit  bonnement  s'ils  estoient  à 
Sommerive  ou  à  Serizolles,  combien  que. le  capitaine 
de  Sommerive  luy  avoit  mande  que  le  camp  vouloit 
loger  là.  Le  seigneur  Francisco  Bei^nardin^  envoya  trois 
de  ses  chevaux  légers  vera  ledit  Serizolles,  et  allèrent 
si  près,  qu'ils  descouvrirent  le  camp  qui  estoit  en  aiw 
mes,  et  les  tahourins  commençoient  à  sonner.  Ce 
qa^il  les  avoit  faict  retourner  à  SerizoUes ,  c^stoit  pouv 
attendre  les  Espsûgnols  qui  estoient  allez  au  devant 
des  deux  canons,  comme  desja  j'ay  escrit;  monsieur 
de  Termes  en  tourna  r'eQvoyer  ti^ois  ou  quatre  des 
siens  aussi  ^  et  cependant  nous  marchions  par  dessous, 
tirant  à  Sommerive  ;  et  quand  les  chevaux  légers  fu? 
rent  revenus,  et  portèrent  les  mesmes  nouvelles»,  nou$ 
toumasmes  à  main  gauche,  et  montasmes  sur  la  plaine 
o&  estoit  toute  l'armée.  Nous  fismes  alte  ;'et  là ,  mon-* 
sieur  d^Anguyen  et  monsieur  de  Tais  me  baillèrent  2^ 
conduire  toute  Farquebuserie  :  \e  le  r^meixi^y.  tr^ 
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humblement  de  Tbonneur  quil  me  faîsoit,  et  que 
l'esperoisy  avec  Tayde  de  Dieu,  m^eu  acquitter  si  bien, 
qu  il  auroit  occasion  d'en  demeurer  content  *,  et  au» 
tant  en  fis^je  à  monsieur  de  Tais^  qui  estoit  mon  co«- 
lonel  y  lequel  vint  commander  aux  capitaines  et  lieu-» 
tenans  que  je  voudrois  prendre ,  qu'ils  m'eussent  à 
obeyr  comme  à  luy  mesmes.  Or  je  prins  quatre  lieu-*' 
tenans  y  qui  furent  Le  Brueil^  que  j'ay  oy  devant 
nommé.  Le  Gasquet,  le  Capitaine  Lienard,  et  le  capi- 
taine FavaSy  qui  estoit  le  mien.  Âusquels  Favaâ  et 
Lienard  je  baillay  le  costé  de  main  droite ,  et  moy^ 
avec  les  autres  deux ,  allay  à  la  gaucbe ,  tirant  à  la 
maisonnette  qui  fut  tant  combattue  ;  et  fut  ordonné 
que  les  Suisses  et  nous  combattrions  ensemble  à  Tad- 
vant-garde,  que  monsieur  de  Botieres  comma:ndoit(ï), 
lequel  y  peu  avant  le  bruit  de  la  bataille,  avoit  esté 
r'appellé  de  sa  maisoîi.  La  bataille  devoit  estre  con* 
duitte  par  monsieur  d'Anguyen,  ayant  sous  sa  Cûr*> 
nette  les  jeunes  seigneurs  venus  de  la  Cour.  En  Tar-» 
rieregarde  con^mandoit  monsieur  Dampierre ,  où  es- 
toient  quatre  mil  Gruyens  et  trois  mil  Italiens,  con«> 
duits  par  les  sieurs  du  Dros  et  des  Gros,  ensemble  tous 
les  guidons  et  archers  des  compagnies.  Or  il  y  avoit  liti 
couteau  en  pendant  du  costé  de  SerizoUes  et  de  Som*^ 
merive  :  c'estoit  un  taillis  non  guère  espoix.  Les  pre- 
miers des  ennemis  que  nous  vismes  entrer  en  la  plaine 
venir  devers  nous,  ce  furent  les  sept  mil  Italiens  que 
le  prince  de  Salerne  conduisoit,  et  à  leur  costé,  tix>is 

,  (0  On  a  vu,  page  5q6  da  tome  ao ,  qu^  Boutiéres  B^étoit  retiré  dalia 
ses  terres  du  Daupbiné:  aussitôt  f^iX  sut  que  le  comte  d^Enghien  se  dis- 
posoit  à  livrer  bataille,  il  vint  lui  offî^ir  ses  services  :  d^EngKien  les 
accepta}  Boutiéres  contribua  à  la  yictotre,  et  retourna  dans  ses  terretf. 
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«ens  laDciers^  Gommandez  par  Rodolphe  Baglion  (0^ 
^ai  estoyent  au  duc  de  Florence.  L'escarmoudio 
commença  par  ce  couteau^  et  dans  le  pendant  les 
«nnemia  avoient  fait  alte  vis  à  vis  de  nous^  et^  ccunme 
ceste  escarmouche  fut  attaquée  ^  je  baillay  une  trouppe 
au  capitaine  Brueil,  qui  estoit  celle  du  plus  près  de 
moj  ;  et  au  capitaine  Gasquet  y  la  dernière  ^  à  deux 
cens  pas  les  unes  des  autres;  et  de  la  mienne ,  je  baiU 
lay  quarante  ou  cinquante  arquebusiers  à  un  mien  ser* 
gent  y  nommé  Amaut  de  Sainct-Clair,  homme  vaiU 
lant  et  qui  sçavoit  bien  prendre  son  party ,  et  je  les 
sottstenois.  Estant  à  la  maison ,  je  descouvris  trois  ou 
quatre  trouppes  d'arquebusiers  espagnols  qui  venoyent 
la  teste  baissée  pour  gsûgner  la  maisonnette  ;  et  les 
capitaines  Favas  et  Lienard  combattoient  les  Italiens 
au  valon  à  main  droicte.  L^escarmouche  commença 
de  tous  les  deux  costez ,  et  par  (bis  me  ramenoyent 
jasques  à  la  maison^  autresfois  je  les  ramenois  à  eux 
jusques  à  leur  trouppe^  car  il  $'en  estoit  meslé  un  au^ 
tre  avec  la  première ,  et  sembloit  que  nous  jouïssioni 
aux  barres  ;  à  la  fin ,  je  fus  contrainct  faire  marcher 
le  capitaine  Brueil  à  moy,  car  je  voyois  toutes.  le& 
trouppes  assemblées,  avec  une  trouppe  de  cavallerie  à 
leur  costé.  Je  n*avois  pas  un  homme  de  cheval  avec 
moy  :  toutesfois  j'avois  adverty  monsieur  d'Anguyen 
que  leur  cavallerie  estoit  avec  leur  arqùebuserie.qui 
venoit  à  moy  :  baste  que  personne  ne  vint  de  long 
temps  y  de  façon  que  je  fus  contrainct  quitter  la  mai« 
son  j  non  sans  grand  combat  >  qui  dura  long  temps.  Jt 

(>)  Fils  de  Malatesta;  il  fnt  an  service  de  plusieurs  princes  d^ltalie: 
Cosme  T,  duc  de  Florence ,  le  fit  général  de  sa  cayalerie  j  mort  en  i56ft 
•niiége  de  Ghinsi  eaTMcine. 
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f'envoyay  le  capitaine  Braeil  à  son  mesme  lieQy  JJes^ 
carmonche  dura  de  trois  à  quatre  heures ,  sans  jamstid 
cesser  :  Jamais  on  ne  vit  mieux  faire.  Monsieur  d'An- 
guyen  m'envoya  monsieur  d'Âiussun,  me  commandant 
que  je  regaignasse  la  maison  y  qui  ne  me  faisoit  ad- 
vantage  ny  desadvantage.  Je  Iny  respondis  :  «  Allez 
«  dii^e  à  monsieur  d'Anguyen  qu  il  m'envoye  de  la 
le  cavallerie  pour  combattre  ceste  cavallerie  qui  est 
le  ik  costé  de  leurs  arquebusiers  (laquelle  il  voyoit 
«  aussi  bien  que  moy);  car  je  ne  suis  pas  pour  com* 
«  battre  cavallerie  et  infanterie  ensemble  en  campa* 
•  gne  raze.  »  Alors  il  me  dit  :  a  II  me  suffit  que  je 
A  le  vous  aye  dit  ;  »  et  tourne  en  arriei*e,  et  le  va 
dire  à  monsieur  d'Anguyen,  lequel  de  rechef  m'en- 
voya monsieur  de  Moneins,  pour  médire  qu'en  une 
sorte  ou  autre ,  il  vouloit  que  je  là  regaignasse  ;  avec 
lequel  vint  le  seigneur  Cabry,  frère  du  seigneur 
Maure,  menant  soixante  chevaux  tous  lanciers ,  et 
monsieur  de  Moneins,  qui  en  pouvoit  avoir  enviroâ 
vingt-cinq,  ne  faisant  encores  que  commencer  à  dres-^ 
ser  sa  compagnie.  Je  luy  respondis  tout  de  mesme 
qu'à  monsieur  d^Aussun  ,  et  que  je  ne  voulois  point 
€Stre  cause  de  la  perte  de  la  bataille  :  mais  que ,  s'ils 
vouloient  aller  combattre  eeste  cavallerie  qui  estoit  au 
costë  de  leurs  arquebusiers,  q^ie  je  regaign^ois  bien 
la  maison.  Alors  ils  me  respbildirent  que  j'avois  rai- 
soti ,  et  qu'ils  estoient  tous  prests  ^  et  incontinent  je 
mande  au  capitaine  Brueil  qu'il  vint  à  moy,  et  au 
capitaine  Gasqnet  qu'il  se  mit  en  sa  place;  et  incon* 
tinent  le  capitaine  Brueil  se  meit.  à  main  droiqte,  la 
cavallerie  au  milieu;  et  marchasmesle  trot  droit  à  eux, 
car  nous  n'estions  pas  à  trois  cens  pas  les  uns  des  avir 
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très.  Pour  cdà  l'escannouche  ne  cèssoit  jamais^;  et, 
comme  nous  apjnrochasmes  de  cent  on  six  Tingt  pas-^ 
nous  commençasmes  à  tirer;  et  lenr  cavallerie  tourna 
le  dos,  et  lenr  mfenterie  aussi  ;  et  vis  tous  leurs  lan- 
ciers tout  à  mu  coup  teùmer  le  dos ,  se  retirans  dans 
leurs  trouppes.  Incontinent  monsieur  de  Moneins  et 
le  seigneur  Gabry  s*en  allèrent  à  monsieur  d^Anguy  en  , 
pour  luy  dire  ce  ^*ils  avoient  veu  de  leur  cavallerie^ 
et  ^e,  s'il  ne  m'amenoit  de  la  eavallerie  pour  me 
frire  espaule,  je  ne  pourois  faillir  d^estre  rompu.  Je 
renvoyé  les  capitaines  Brueil  et  Gasquet  en  leurs 
lieux.  Il  y  avoit  un  petit  marez  auprès  de  SerizoIles> 
et  un  grand  chemin  creux  qui  empescfaoit  qu'ils  ne  pou- 
voient  passer  pour  venir  à  nous  en  bataille.  Or  le  mar- 
quis de  Guast  ar^it  fait  passer  six  pièces  (f  àrlilleriey 
lesquelles  desfa  estoient  bien  iavant  deçà  le  marez  ;  et  ^ 
conune  il  vit  ses  gens  repoussez ,  â  eut  crainte  que 
tout  le  camp  suyvist ,  et  qu'il  perdît  son  artillerie.  Il 
fit  passer  promptement  les  Allemans  ce  mârez  et 
chemin  creux  ;  et,  comme  il  fut  en  la  plaine ,  ils  se  re^ 
mirent  en  bataille,  car  ils  n'avoient  sçeu  passer  qu'en 
desordre.  Et  cependant  la  eavallerie  et  arquebuserie 
e^agnoUe  vindrent  à  moy  comme  auparavant ,  et, 
fi'ajairt  point  de  eavallerie  avec  moy^  je  fus  con- 
traint leur  quitter  la  place ,  et  me  retiray  d'où  j'éstois 
party.  Or  )e  descouvris  leurs  Allemans  et  leur  ar^ 
tmërie;  et,  en  mesmes  temps  que  je  me  retirois,  mon- 
sieur de  Termes  et  le  seigneur  Francisco  Bernardin 
se  vindrent  mettre  à  main  droitte  dé  nostre  bataillon, 
et  sur  le  bord  du  couteau,  qui  estaient  fort  h  l'es^ 
troit ,  et  vis  à  vis  du  bataillon  des  Italiens ,  car  leurs 
lauiciers  estoient  vis  à  vis  de  nos  picquiers  ;  monsieur 


aS  [1^44]   COMMEKTAIRES 

de  BoUerfs  avec  sa  compagnie  et  celle  ie,  monsieur 
le  comte  de  Tande ,  à  main  gauche  de  nostre  l)a* 
taille  :  les  Suisses  estoieut  environ  soixante  ou  quatre 
vingts  pas  au  derrière  de  nous,  et  un  peu  à  costé.  Or 
nostre  arquebuserie^  que  les  capitaines  Favas  et  Lie*- 
nard  conduisoient ,  aucunesfois  ils  repoussoient  le» 
ennemis  jusques  à  leur  bataille ,  auti^sfois  les  enne^- 
mis  les  repoussoient  aussi  près  la  nostre.  Je  sçay 
bien  qu'il  me  fallut  Courir,  desarmer  nostre  batailloti 
.d'arquebusiers  du  costé  de  monsieur  de  Botieres^  qui 
faisoient  le  flanc ,  et  leur  bailler  pour  faire  la  cai^gue: 
ce  qu'ils  firent,  et  d'une  grande  furie  les  repoussèrent 
jusques  auprès  de  leur  bataille;  et  fut  bon  besoin  ^ 
car  leur  arquebuserie  avoit  presque  gaignë  le  flanc 
de  nostre  cavallerie.  Je  cours  là  où  ils  estoient,  et 
commençasmes  une  furieuse  escarmouche ,  grande  et 
forte  :  car  toutes  les  trois  trouppes  miennes  nous  mes- 
lasmeSy  ce  qui  dura  une  grand'beure.  Or  les  ennemis 
avoient  mis  leurs  pièces  d'artillerie  au  cogté  d^  la 
maisonnette,  qui  tiroit  en  butte  dedans  nostre  bataille  : 
monsieur  de  Mailly  s'avança  avecques  la  nostre,  et 
se  mit  auprès  de  nous,  et  commença  tirer  à  eux  vers 
la  maisonnette  ;  car  il  ne  pouvoit  là  où  nous  tenions 
l'escarmouche,  sans  tuer  des  nosti^es.  Et,  regardant 
devers  nostre  bataille,  je  vis  monsieur  de  Tais  qui 
commençoit  à  marcher  les  pîçques  baissées  ^oit  aux 
Italiens  :  je  courus  à  luy,  et  luy  dis.:  «  Où  voulez- 
4c  vous  aller,  monsieur,  où  voulez -vous  aller?  Vous 
«  allez  perdre  la  bataillé  :  car  voicy  les  Allemans  qui 
«  vous  viennent  coinbattre,  et  vous  prendront  par 
.«(  flanc.  »  Les  capitaines  estoient  causes  de  cela,  les* 
quéls  luy  crioient  :  CL  Menez-nous  au  cambat,  mon* 
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ic  »eur  :  il  nous  vaut  mieux  mourir  main  à  main  ^  que 
«  d^estre  tuez  à  coups  tl*artillerie.  »  Cest  ce  qui  es^i* 
tonne  le  plus,  et  bien  souvent  fait  plus  de  peur  que 
de  mal  :  mais  si  est-ce  qu'il  me  creut  ;  et  les  priay 
tous  mettre  le  genouil  à  ten*e  et  leurs  picques  bus; 
car  je  voiois  les  Suisses  demerç^,  coucbef&  tout  de  leur 
long  y  qui  ne  paroissoient  rien  ^  et  de  là ,  |e  m'en  cours 
à  Tarquebuserie.  Or  commençoient  dèsja  leurs  ar- 
quebusiers se  retirer  derrière  la  maison ,  et,  comme 
je  voulois  marcher  droit  à  eux^  je  descouvris  le  front 
de  la  bataille  des  Allemans  ;  et  soudain  je  dis  aux 
capitaines  Brueil  et  Gasquet  qu'ils  se  retiraient  peu  à 
peu  vers  l'artillerie  y  et  falloit  faire  place  aux  picquiers 
pour  venir  aux  mains;  et  m^en  cours  à  nostre  bataille ^ 
et  à  mon  anîvée  leur  dis  : 

«  O  mes  compagnons  y  combattons  bien  :  que  si  nous 
«c  gaignons  la  bataille  »  nous  nous  pouvons  faire  esti* 
«  mer  plus  que  jamais  les  nostres  n'ont  fait;  car  il  ne 
«  se  trouvera  aux  histoires  que  les  Gaulois  ayent  ja- 
w  mais  combattu  les  Germains  pîcque  à  pîcque  qu'ils 
«  n  ayent  este  défiai ts,  et  pour  nous  marquer  de  ceste 
«  honorable  marque  que  de  valoir  plus  que  nos  prede^ 
«  cesseurs  n*ont  valu ,  cela  nous  doit  donner  double 
«  courage  de  combattre  pour  vaincre,  et  faire  cognois- 
«  tre  à  nos  ennemis  ce  que  nous  valonSé.Souvenea^vous  » 
ic  compagnons ,  de  ce  que  le  Roy  nous  a  mandé ,  et  la 
«  gloire  que  ce  nous  sera  de  nous  présenter  à  luy  après 
«  la  victoire.  »  Or  monsieur,  dis-je  à  monsieur  de  Tais, 
#r  il  est  temps  de  se  lever;  «comme  il  fit  promptement. 
Jecommençay  h  crier  haut  r  «  Mes  compagnons,  peut 
«  estre  qu'il  n'y  a  ici  gueres  de  gens  qui  se  soient  trou- 
ve vez  en  bataille.  Si  nous  prenons  la  picque  au  bout 
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te  du  derrière  et  nons  combattons  du  long  de  la  picqne, 
te  nous  sommes  defiàits;  car  TAIlemant  est  plus  dextre 
tt  ^ue  nous  en  ceste  manière.  Mais  il  faut  prendre  les 
«  picques  à  demy^  comme  fait  le  Suisse,  et  baisser  la 
tt  teste  pour  enferrer  et  pousser  en  avant ,  et  vous  le 
te  verrez  bien  estonné.  »  Alors  monsieur  de  Tais  me 
crioit  que  je  courusse  au  long  de  la  bataille  leur  faire 
prendre  les  picques  de  ceste  sorte  :  ce  que  je  fis.  Les  Al- 
lemans  marchoient  grand  pas  droit  à  nous.  Je  m*en  cou- 
rus devant  la  bataille,  et  mis  pied  à  terre,  car  j^avois 
laissé  un  mien  lacquay  (')  tousjours  devant  le  bataillon 
avec  ma  picque.  Et  comme  monsieur  de  Tais  et  les 
capitaines  me  virent  descendu,  tous  crièrent  à  une 
fois  :  ce  Remontez,  capitaine  Montluc,  remontez,  et 
ce  vous  nous  conduirez  au  combat.  »  Alors  je  leur  res- 
pondis  que,  si  j'avois  à  mourir  ce  jour-là,  je  ne  pou-^ 
vois  mourir  en  un  plus  honorable  lieu  qu*avec  eux 
la  picque  au  poing.  Je  criay  au  capitaine  La  Burte  W, 

(0  Ces  hiqaaia  étoient  une  espèce  d^infEoiterie  irrégoUére  qui  «ziatoit 
encore  du  temps  de  Montluc. 

(')  Il  étoit  enfant  de  Bordeaux  fort  digne  de  sa  charge,  dît  Bran-' 
tbme ,  qui  raconte  de  lui  le  trait  suivant  :  <t  La  Burthe ,  visitant  les  rang» 
«  le  j[oar  de  la  bataple  de  GerisoUes,  y  aperçut  on  gentilhomme  qui,  n« 
«  faisant  quWriver  de  la  Cour  en  poste,  et  n^ayant  pas  eu  le  temps  de 
«t  se  pourvoir  d'une  jac^ue  et  manche  de  maille  et  d^une  halebarde  ^ 
«  sVtoit  cependant  mis ,  ainsi  désarmé,  au  premier  rang  avec  les  capi- 
«  taines  :  il  lui  ordonna  de  sortir  du  rang,  où  on  ne  devoit  être  qu^a* 
t  vec  une  armure  complette  «  et  passa  son  cbeminy  croyant  qu^il  alloit 
«  obéir;  mais  ce  gentilhomme  s'étant  encore  trouvé  dans  le  rang  lors- 
c  qu^il  repassa ,  £1  lui  ordonna  de  nouveau  avec  fermeté  d'en  sortir  : 
«  rautrelui  ayant  répondu  que^  quoique  mal  armé,  il  serviroit  aussi 
c  bien  le  Roi  que  les  mieux  armés ,  et  qu'il  n>n  bougeroit,  La  Burthe, 
«  s'emportapt,  lui  donna  de  sa  halebarde  dans  le  ventre  ^  et  le  tua  sur 
«  la  place.  Son  emportement  fut  blàmé,  maiB  Taffaire  n'teut  point  d'au- 
K  tie  suite.  ik 
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aergeol  major ,  qu'il  courust  tousjours  autour  du  ba- 
taillon quand  nous  nous  enferrerions ,  et  qu'il  criast, 
luy  et  les  sergens^  derrière  et  par  les  costez  :  Pous-- 
ses  soldats j  poussez,  afin  de  nous  pousser  les  uns 
les  autres;  et  ainsi  vinsmes  au  combat.  L'Allemand 
irenoit  à  nous  à  grand  pas  et  trot,  de  sorte  que  leur 
bataille  estoit  si  grande  qu'ils  ne  se  pouvoient  sui- 
ire,  et  y  voyons  de  grandes  fenestres  et  des  ensei- 
gnes bien  derrière.  Et  tout  à  coup  nous  nous  enfer- 
rasmeSy  au  moins  une  bonne  partie  ;  car,  tant  de  leur 
costé  que  du  nostre,  tous  les  premiers  rancs,  soit  da 
choc  ou  des  coups  ^  furent  portée  pair  terre.  Il  n'est  pas 
possible  pour  des  gens  de  pied  de  voir  une  plus  grande 
furie.  Le  second  rang  et  le  tiers  furent  cause  de  nostre 
gain  ;  car  les  derniers  les  poussoyent  tant  qu'ils  furent 
sur  les  leurs  :  et  comme  nostre  bataille  poussoit  tous- 
)ourSy  les  ennemis  se  renversoient.  Je  ne  fus  jamais  si 
habille  et  si  dispos,  et  me  fut  bon  besoin,  car  je  don- 
nay  plus  de  trois  fois  du  genouil  en  terre.  Les  Suisses 
forent  fins  et  accords;  car  jusques  à  ce  qu'ils  nous  vi- 
rent de  la  longueur  de  dix  ou  douze  picques,  ils  ne  se 
levèrent  point  :  et  après  coururent  furieux  comme 
sangUerSy  et  donnèrent  par  flanc  ;  monsieur  de  Botie- 
nspar  Jeqnanton  ;  monsieur  de  Termes  et  le  seigneur 
Francisco  donnèrent  à  Rodolphe  Baglion  en  mesme 
temps,  et  le  renversèrent  ;  sa  cavallerie  se  mit  en  route^ 
Les  Italiens,  qui  virent  leur  cavallerie  rompue,  et  les 
lansquenets  et  Allemans  renversez  et  en  route,  com« 
mencerent  à  prendre  la  descente  du  vallon ,  et  gaigne- 
roit  tant  qu'ils  peurent  droit  au  bois.  Monsieur  de 
Termes  eut  son  cheval  tué  au  choc,  lequel,  par  for- 
tome,  se  trouva  par  terre  engagé  bien  avant,  de  sorte 


que  les  Italiens  le  prindreût  (0  et  remmenèrent;  anssi 
9*aToit-il  gueres  bonnes  jambes. 

Il  faut  notter  que  le  marquis  de  Goast  avoit  fait  un 
bataillon  de  cioq  mil  jHcqaiers,  quv  estoyent  deux 
mil  Espagnols  et  ti*oîs  mil  Âllemans,  estans  ceux-là , 
que  le  comte  Ludon  avoit  mené  en  Espagne,  du  nom^ 
bre  de  six  mil ,  où  ils  avoîent  demeuré  dix  and  ou  plus/ 
n  ayans  gueres  qu'ils  estoient  revenus,  et  qui  parloient 
aussi  bon  espagnol  qu'Espagnols  naturels.  Il  avoit  faib 
ce  bataillon  pour  abbattre  les  Gascons  ;  car  il  dîsoit 
qu  il  craignoit  plus  nostre  bataillon  (^)  que  pas  un  des 
autres,  et  avoit  opinion  que  ses  ÀUemans,  qui  es-' 
tbient  tous  bommes  d'eslite,  defferoient  nos  Suisses  t 
et  mit  à  la  teste  de  ceste  bataille  trois  cens. arquebu- 
siers seulement,  comme  enfans  perdus,  lesquels  il  avoit 
wservez  pour  cet  eSèct  ;  et  tout  le  reste  tînt  Tescar* 
mouche.  Et  comme  il  fut  aupi^es  de  la  maisonnette  du 
costé  des  Âllemans,  il  vit  les  Gruyens  qui  estoieM  tou9 
armez  à  blanc  ;  il  pensa  que  ce  fussent  les  Gascons ,.  et 
leur  dit  :  «  Hermanos,  hermanos^  à  fui  estant  lour 
(c  Gascones^  sarrais  à  ellos  (^).  »  Ils  ne  furent  jamais  U 
deux  cens  pas  de  luy ,  qù^il  apperçeut  nostre  bataille 
qui  se  levoit,  et  cogtieut  son  erreur;  mais  il  n^y  pou«* 

(>)  Il  fut  pris  peur  un  jeune  napolitain,  nommé  Napoliello. 

(*)  Ce  qae  Montluc  dit  ici  des  soldats  gascons  est  confirmé  par  lè 
passage  suivant  de  Brantôme  :  «c  Le  jour  de  la  bataille  de  Cerisaies  ^ 
«  ainsi  que  le  marquis  de  Grouast  recognoissoit  nostre  armée  qoi  oaar* 
«  choit  à  lui,  il  vint  dire  aux  gens  de  pied  espagnols  :  Courage,  sol* 
m  dots;  Us  Gascqns,  vos  voisins  et  presque  vos  frères,  sont  ici,  sijè 
^  neme  trompe  f  tfue  s* ils  sont  vaincus,  nous  resterons  vainqueurs  de 
«  tous  les  autres ,  ni  plus  ni  moins  que  quanti  un  corps  est  abifotu  ç% 
«  renversé  par  terre,  tous  les  autres  membres  restent  sans  vigueur  H 
«  sans  force.  » 

(3) Frères,  voilà  les  Gascons:  marchez  k  eux.  .  « 
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▼oit  plas  remédier;  nous  portions  tons  armes  noires. 
Geste  bataille  de  cinq  mil  picqaes  sVn  alla  le  grand 
pas  droit  aux  Gruyens.  Il  falloit  quMls  passassent  à 
costé  de  monsieur  d'Anguyen ,  lequel  seigneur  fut  mal 
conseille  y  car  il  donna  avec  la  gendarmerie  tout  ait 
travers  du  bataillon^  les  autres  par  flanc;  et  là  fut 
tué  et  blessé  beaucoup  de  gens  de  bien  et  des  princi* 
panXy  comme  monsieur  d'Assier,  le  sieur  de  La  Ro-« 
cbechouart  et  plusieurs  autres,  et  encores  plus  à  la 
seconde  recharge.  Il  y  en  eut  qui  passèrent  et  repasse* 
rent  au  travers;  mais  tousjours  ils  se  ralli oient ,  et 
>  vindrent  en  ceste  manière  aux  Gruyens ,  qui  furent 
bien  tost  renversez  sans  tirer  un  seul  coup  de  picque. 
£tlà  moururent  tous  leurs  capitaines  et  lientenans  qui 
estoient  au  premier  rang,  et  fuyrent  droit  à  monsieur 
des  Gros.  Mais  ce  bataillon  d*Espa^ols  et  Allemans 
luyvotent  toujours  au  grand  trot  leur  victoire,  et  ren- 
versèrent ledit  sieur  des  Gros  :  et  là  il  mourut,  et  tous 
les  capitaines.  Monsieur  d'Anguyen  ne  le  peut  secou- 
rir, pource  que  presque  tous  les  chevaux  de  sa  caval- 
lerie  à  ces  deux  furieuses,  mais  trop  inconsidérées 
charges,  estoient  blessez,  et  s^en  alloient  le  pas  par  la 
campagne  à  costé  des  ennemis.  Il  est  oit  au  desespoir, 
maudissant  Fheure  que  jamais  il  avoit  esté  né,  voyant 
la  fiiitte  de  ses  gens  de  pied,  et  qu'à  peiiie  luy  restoit- 
il  cent  chevaux  pour  soustenir  le  choc.  Monsieur  de 
Pignan,  de  Montpellier  (qui  estoît  à  luy),  me  dit  que 
deux  fois  il  se  donna  de  la  pointe  de  Vespée  dans  son 
gorgerin(0,  se  voulant  offenser  soy-mesme,  et  me  dit 
au  retour  qu  il  s'estoit  veu.  en  tel  estât  lors ,  qu'il  eust 
voulu  qu  on  luy  eust  donné  de  Tespée  dans  la  gorge. 

(■)  Montaigne ,  dans  ses  Essaû^  cite  aussi  cette  anecdote. 
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Les  Romains  pouvoient  faire  cela,  mais  non  pas  les  Git^ 
tiens  :  chacun  en  disoit  lors  sa.  râtelée*  Nous  estions  k 
la  paille  jusques  au  menton,  et  aussi  ayses  que  nos  en* 
semis  marris.  Retournons  aux  coups,  car  il  y  en  q;vait 
à  donper  et  à  prendre.  La  lascheté  des  Gruyens  luy 
porta  beaucoup  de  perte  4e  ce  costé;  je  ne  vis  jamais 
de  plus  grands  grues  que  ces  gens  là,  indignes  de  por* 
ter  armes,  s'ils  ne  seront  rendus  plus  courageux  (<)• 
Ils  sont  voisins  des  Suisses,  mais  il  n'y  a  non  plus  de 
comparaison  que  d'un  asne  à  un  cheval  d'Espagne. 
Ce  n'est  pas  toutd'avoir  des  hommes  ^n  conte.,  il  en  faut 
avoir  du  bon  creu,  car  x^ent  en  vallent  mille.  Un  brave 
^t  vaillant  capitaine ,  avec  mil  hommes  doatil  s'asseure^ 
passera  sur  le  ventre  à  quatre  mil. 

Tout  ainsi  comme  monsieur  d' Anguy en  voyoît  mas^ 

sacrer  ses  gens  sans  les  pouvoir  secourir,  le  marquis  de 

Guast  voyoit  faire  le  mesme  aux  siens  par  une  pareille 

fortune.  Voyez  comme  elle  se  mocquoit  de  ces  deux 

chefs  d'armée;  car  comme  il  vit  Rodolphe  Baglion 

renversé,  et  ses  Allemans  pareillement,  il  print  sa  ca- 

y aliène,  et  se  retira  devers  Àst.  Monsieur  de  Sainct 

Julien,  qui  seiToit  de  maistre  de  camp  et  de  colonel 

des  Suisses,  se  trouva  à  cheval;  et,  à  la  vérité  dire,  il 

estoil  foible  de  sa  personne,  n'ayant  pas  grand  force  de 

porter  grand  fardeau  d'armes  à  pied  ;  il  vit  renverser 

leur  bataille  d'un  costé,  et  la  nostre  de  l'auti-e.  Et,  avant 

qu'aller  à  monsieur  d'Anguyen,  il  nous  vit,  Suisses 

et  Gascons,  dans  ces<;inq  mil  Allemans  et  Espagnols^ 

XO  Ces  réflexions  injurieuses  pour  les  liabitans  du  comté  de  Gruyères, 
«m  été  faites  par  tous  les  historiens  du  temps.  La  mauvaise  conduite 
des  Gruyeriens,  qui  faillit  causer  la  défaite  de  Tormée  française  k  C«^ 
riaoUes,  justifie  les  reproches  ^c  leur  foni  nos  «criTains. 
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f  aant  à  toutes  mains  :  et  alors  il  tourna  en  arriére , 
et  trouva  monsieur  d'Ânguyen  pre&  du  bois,  ti^àùt  à 
CarmagnoUes  assez  mal  accompagné,  et  luy  cria  : 
«  Monsieur^  monsieur,  faites  tourner  visage;  caria  ba-* 
ft  taille  est  gaignée;  le  marquis  de  Ouast  est  en  roùtte 
«  et  tous  ses  Italiens ,  et  les  Allemans  en  pièces.  »  Or 
desja  ce  bataillon  d'AUemans  et  Espagnols  ayôyênt 
ftiit  alte^  Se  tenans  pour  perdus,  quand  ils  virent 
quliomnie  de  pied  ny  de  cheval  ne  venoit  à  eux ,  et 
cognureAt  bien  qu'ils  avoyent  perdu  la  bataille,  et 
commencèrent  à  prendre  à  main  droite  à  la  Monta  ^ 
d*oii  ils  estoient  partis  le  jour  devant.  Je  pensôis  es- 
tre  le  plus  fin  capitaine  de  la  trouppé ,  d'avoir  inventé 
de  mettre  tin  rang  d'arquebusiers  entre  le  premier  et 
le  second  rang,  pour  tuer  les  capitaines  du  premier; 
et  avois^dict  à  monsieur  de  Tais,  trois  Où  quatre  jours 
auparavant,  que,  plustost  que  pas  un  des  nostrès  mou- 
rust,  )e  ferois  mourir  tous  leurs  capitaines  du  premier 
rang  :  et  ne  lûy  voulus  dire  le  secret,  jusques  à  ce  qu'il 
m'east  baillé  à  conduire  Tarquebuserie.  Et  alors  il  ap- 
pella  La  Burthe,  sergent  major,  et  luy  dit  qu'inconti- 
nent fist  élection  des  arquebusiers,  et  qu  il  leâ  y  mist. 
£t  à  la  vérité  je  ne  l'avois  jamais  veu  ny  oùy.  dire,  et 
pensois  estre  te  premier  qui  l'eust  inventé  ;  mais  nous 
tit>avasmes  qu'ils  avoyent  esté  aussi  àcCbrds  que  nous, 
car  ils  y  en  avoyent  mis  comme  nous,  lesquels  jatnais 
ne  tirèrent,  tomme  ne  firent  les  nositrés,  qùé  né  fus- 
sions de  la  longueur  des  picques.  Là  se  fit  une  grande 
tuerie;  il  n'y  avoit  coup  qui  ne  portast 

Or  monsieur  d'Anguyen,  ayant  entendu  le  gain  de 
la  bataille  qu'il  tenoit  pour  perdue ,  après  la  roûtte  de 
ceux  de  son  costé  et  de  ses  lascbes  Gruyens^  car  pouf 
ai.  3 
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les  asseurer  il  s*estoit  mis  près  d'eux ,  se  mit  à  la  queue 
de  ces  AUemans  et  Espagnols.  Cependant  plusieurs 
de  ceux  qui  avoyent  prins  Teffroy  se  rallièrent  près  de 
luy  :  tel  faisoit  bien  l'empressé,  qui  n'agueres  fuyoit: 
tel  avoit  rompu  la  bride  à  son  cheval  pour  en  jetter 
la  faute  sur  luy.  Peu  avant  la  bataille ,  par  bonne  for- 
tune, il  avoit  mandé  à  Savillan  cercher  trois  compa-- 
gnies  d'Italiens,  fort  bpnnes,  pour  se  trouver  à  la  mes-, 
lée;  lesquelles,  estans  à  Reconis,  ouyi'ent  l'artillerie,. 
et  cogneurent  que  la  bataille  se  donnoit  ;  ce  qui  fut 
cause  qu'ils  prindrent  tous  les  arquebusiers  qu'ils  peu-* 
rent  à  cheval,  et  vindrent  tousjours  courans  si  à  pro-. 
pos,  qu'ils  trouvèrent  monsieur  d'Anguyen  qui  suivoit 
lies  ennemis,  n'ayant  un  seul  arquebusier  avec  luy. 
Lesquels,  mettans  pied  à  terre,  se  mirent  sur  leur, 
queue,  et  ledit  seigneur  d'Anguyen  avec  la  cavallerie^- 
tantost  aux  costez,  tantost  à  la  teste,  poussant  la  vic- 
toire. Il  nous  envoya  un  homme  de  cheval  en  dilin 
gence,  afin  que  nous  tournissions  à  luy  ;  car  il  falloit 
encores  combattre.  Et  nous  trouva  le  messager  à  la 
chappelle  près  la  porte  de  Serizolles,  ayant  achève 
de  tuer  (0  avec  une  telle  furie,  qu'il  n'y  demeura  un 
seul  homme  en  vie,  qu'un  colonel,  nommé  Aliprand 
de  Mandruce  (^),  frère  du  cardinal  de  Trente,  qui. de- 
meura dans  les  morts,  ayant  sept  ou  huict  playes.  Cau- 
bîos,  cheval  léger  de  monsieur  de  Termes  >  revenant 
à  travers  des  morts,  le  vit  qui  estoit  encoi-es  en  vie, 

(0  Paul  Jove.dit  qu^il  rçsta  douze  mille  morts  sur  le  champ  de  ba- 
taille. 

(*)  Aliprand  Madnizzo ,  frère  de  Chvistoplie  Madruzzo,  cardinal  et 
ëvêque  de  TrentCi  Madrazzo  est  im  bourg  et  cbàteau  de  réyécbé  dq 
Trente. 
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mais  tout  nud  ;  lequel  parla  à  luy,  et  le  fit  porter  à 
Carmagnolle  pour  rachepter  monsieur  de  Tenues, 
s*il  estoit  en  vie  :  comme  il  fut  faict.  Les  Suisses ,  en 
tuant  et  ruant  leurs  grandes  coutillades,  crioyent 
tousjours  Mondevi!  Mondevi!  là  ou  on  leur  avoit  fait 
mauvaise  guerre.  Bref,  tout  ce  qui  fit  teste  fut  tué  de 
nostre  çosté. 

Apres  avoir  entendu  ce  que  monsieur  d'Anguyen 
nous  mandoit,  incontinent  la  bataille  des  Suisses  et  la 
nostre  tourna  devers  luy  :  je  ne  vis  jamais  deux  ba- 
taillons si  tost  refaicts;  car  de  nous  mestnes  nous  nous 
mismes  en  bataille  en  cheminant,  et  allions  toujours 
joints  coste  à  coste.  Les  ennemis,  qui  s'en  alloyent  le 
grand  pas  tirant  tousjours  arquebusades,  et  faisant  te- 
nir nostre  cavallerie  au  large,  nous  commencèrent  à 
descouvrir,  et  comme  ils  virent  que  nous  leur  estions 
à  quatre  ou  cinq  cens  pas ,  et  la  cavallerie  sur  le  de- 
vant qui  les  vouloit  charger,  ils  jetterent  les  picques, 
se  jettans  entre  les  mains  de  la  cavalleriel  Les  uns  en' 
tuoyent,  et  les  autres  en  sauvoyent,  y  en  ayant  tel 
qui  en  avoit  plus  de  quinze  ou  vingt  autour  de  luy;' 
les  fuyans  tousjours  de  la  pre^e,  pour  crainte  de  nous^ 
autres,  qui  voulions  tout  esgorger;  mais  si  ne  sceurent 
ils  faire  si  bien  qu'il  n'y  en  eut  plus  de  la  moitié  de 
tuez ,  car  tant  que  nos  gens  en  pouvoyent  trouver,  au- 
tant en  estoit  depesché.  Or  veux-je  escrire  ce  que  je 
devins. 

Monsieur  de  Valence  mon  frère  m'avoit  envoyé  de 
Venise  un  cheval  turc ,  un  des  plus  braves  coureurs 
que  je  vis  jamais  :  j'avois  une  opinion,  laquelle  tout  le 
inonde  ne  m'eust  sceu  oster,  c'est  que  nous  devions 
gaigner  la  bataille;  et  baillant  mondict  cheval  à  un 

.3. 
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%ei^iteur  que  j'âvois,  vieux  soldat  auquel  je  me  fiois 
beaucoup,  luy  dis  qu'il  se  tint  tousjours  derrière  le 
^at£|illon  de  nos  picquiers^  et  que^  si  Dieu  me  faisoit 
la  grâce  que  feschappasse  de  Tescarmouche,  je  met- 
trois  le  pied  à  terre  pour  combattre  avec  nos  picquiers^ 
çt  s'il  voyoit,  quand  nous  viendrions  aux  mains ,  que 
nostre  bataille  fut  renversée  ^  qu'il  fist  estât  que  j'estois 
xnprtj  et  qu'il  se  sauvast  sur  le  cheval  ;  et  au  contraire , 
s'il  voyoit  que  nous  renversissions  la  bataille  des  enne- 
miSy  qu'il  suivist  tousjours,  sans  se  mesler  à  la  queue 
de  nostre  bataillon;  etque,  comme  je  cognoistrois  la  vic- 
toire, je  laisserois  l'exécution,  pour  venir  à  luy  prendre 
mop  cheval  pour  aller  après  la  cavallerie  veoir  si  je  pour- 
cois  prendre  quelque  bon  prisonnier.  J'ayois  mis  une 
folie  en  ma  teste,  que  je  devois  prendre  le  marquis 
de  Guast  ou  mourir,  me  fiant  en  la  vitesse  de  mon 
cheval,  et. m'imaginois  d'en  tenir  une  bonne  rançon 
Qu  recompence  du  Roy.  Gomme  j'euz  suyvi  un  peu  la 
victoire,  je  demeuray  derrière,  pensant  trouver  mon 
hpmme  ;  aussi  e$tois-je  si  las  de  frapper  et  courir,  et 
encore  de  crier,  que  je  n'en  pouvois  plus.  Deux  gros 
matins  allemans  me  cuiderent  assommer;  m^ estant 
defl&ict  de  l'un,  l'autre  gaigna  au  pied;  mais  ce  ne  fut 
gueres  loing  :  certes  je  vis  là  donner  de  beaux  coups. 
Je  cerchay  mon  pendart  de  valet,  mais  ce  fut  en  vain  ; 
car,, comme  leur  arjtillerie  tiroit  à  nostre  bataille,  et 
donnoit  souvent  par  dessus  nostre  bataillon,  et  alloit 
dônber  sur  le  demei^e,  cela  fit  oister  mon  homme  d'où 
je  le  pensois  trouver,  lequel  â'sdia  mettre  derrière  les 
Suisses  :  et ,  voyant  le  desordre  des  Gruyens  et  Pro- 
venceaux,  il  pensa  que  nous  estions  de  mesmes,  qui 
fut  cause  qu'il  s'enfuit  jusques  à  CarmàgnoUe.  Yoyla 
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comme  on  se  trompe  au  chois  qu'on  fait;  car  |e  n'eusse 
jamais  pensé  qu'il  eust  eu  si  tost  la  peur  aux  talons.  Je 
trouvay  le  capitaine  Mons,  p'ayant  qu'un  serviteur  qui 
avoit  mieux  /ait  que  le  mien ,  car  il  luy  avoit  gardé 
une  petite  haquenée,  sur  laquelle  il  me  monta  en 
crouppe,  car  j'estoiâ  fort  las;  et  allàsmes  tous{ours 
voyant  tuer  .ces  Âllemans.  Et  coïnme  nous  fusmeft 
mandez  de  monsieur  d'Anguy en ,  mismes  pied  &  terre  ^ 
allant  à  pied  jusques  à  l'entière  deffaitte  des  Espagnols 
et  Allemans  :  et  soudain  je  vis  venir  mon  homme,  et 
luy  reprochay  qu'il  s'en  estoit  fuy.  Il  me  respondit 
qu'il  n'estoit  pas  tout  seul ,  ains  avoit  esté  bien  accom^ 
pagué  de  plus  grands  que  luy,  et  des  mieux  vestus,  et 
que  ce  qu'il  en  avoit  faict  estoit  pour  leur  tenir  com- 
pagnie. Sa  plaisanterie  appaisa  ma  colère;  car  il  ne 
s'en  fallut  gueres  que  je  ne  jouasse  des  miennes.  Nous 
nous  r'alliasmes  vingt  ou  vingt  cinq  chevaux  de  mon- 
sieur de  Termes  y  du  seigneur  Francisco  Bernardin ,  et 
du  sieur  Maure ,  et  allàsmes  le  grand  galop  après  lé 
marquis  de  Guast:  et  avec  nous  se  mit  un  gentil- 
homme duquel  je  ne  sçay  le  nom ,  estant  toutesfois 
de  ceux  qui  estoyent  venus  de  la  Cour  en  poste  pour 
se  trouver  à  la  bataille.  Et  trouvasmes  deux  chevaux 
légers  qui  emmenoient  prisonnier  le  seigneur  Charles 
de  Gonzague,  et  l'avoyent  prins  à  la  queue  de  leurs 
trouppes  :  qui  nous  donna  encores  plus  de  courage 
de  picquer  après;  Et  comme  nous  descouvrismes  la 
tfouppe,  et  de  bien  près,  nous  vismes  qu'ils  s'estoyent 
recognus,  et  s'estoyent  serrez,  s'en  allans  au  trot  les 
lances  en  main.  Loi-s  je  dis  à  ceux  qui  estoient  avec 
nous  :  Cl  Ces  gens  se  sont  recognus,  il  nefemt  pas  bon 
«  donner  dedans ,  et  ine  doubte  qu'en  pensant  prendre 
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a  quelque  prisonnier^  ils  nous  prendix>yeDt  à  nous 
«  comme  TAnglois;  »  et  ainsi  nous  en  retournasmes  : 
et  ay  opinion  encore  que,  si  mon  poltron  de  valet  ne 
m'eust  failly ,  f  eusse  pris  quelque  homme  d'authorité. 
Et  en  nous  en  retournant,  ce  gentilhomme  s'accosta  de 
moy,  et  me  dict  :  «  Jésus,  capitaine  Montluc,  en  quel 
<c  péril  a  esté  ceste  bataille  d'estre  pefdue!  »  moy 
qui  n'avois  veuny  ouy  dire  aucune  chose  du  desordre, 
et  pensois  que  les  derniers  que  nous  avions  deffaicts 
estoient  ceux  de  Carignan  qui  fussent  sortis  pour  se 
trouver  à  la  bataille,  alors  je  luy  respondis  :  «  En 
(c  quelle  sorte  sommes  nous  entrez  en  aucun  péril?  car 
«  tout  aujourd'buy  nous  avons  eu  la  victoire  entre  nos 
«  mains.  —  Je  vois  bien,  dit-il,  que  vous  n'avez  pas 
«  veu  le  grand  desordre  qui  a  esté  ;  »  «et  me  conta  ce 
qu'estoit  advenu  à  la  bataille.  Que  comme  je  prie  à 
Dieu  quil  m'ayde,  s'il  m'eust  donné  deux  coups  de 
dague,  ye  croy  que  je  n'eusse  point  saigné  ;  car  le  coeur 
me  sen*a ,  et  fit  mal  d'ouyr  ces  nouvelles  :  et  demeu- 
xay  plus  de  trois  nuicts  en  ceste  peur,  m'esveillant  sur 
le  songe  de  la  perte. 

Ainsi  arrivasmes  an  camp,  où  estoit  monsieur  d' An* 
guyen;  je  courus  à  luy  et  luy  dis  ces  mots,  faisant 
bondir  mon  cheval  :  ce  Et  pensez-vous,  monsieur,  que 
«  je  ne  sois  aussi  bon  homme  à  cheval  qu'à  pied?  » 
Alors  il  me  dit,  estant  encores  tout  triste  :  «  Vous  se* 
ic  rez  tousjours  bon  en  une  sorte  et  en  autre.  »  Il  se 
baissa,  et  me  fit  cest  honneur  de  m'embrasser,  et  me 
.fit  sur  l'heure  chevalier,  dont  je  me  sentiray  toute  ma 
vie  honoré,  pour  l'avoir  esté  en  ce  jour  de  bataille,  et 
de.la  main  d'un  tel  prince  :  malheureux  fut  celuy  qui 
nous  l'austa  si  pauvrement  !  mais  Uissons  cela.  Alors 
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ce  jourrlà  une  grande  et  honoral^le  charge^iet  au  côn-* 
lentement  du  lieutenant  d^^  Roy.  Ceust  e^te  i^n  }icm^ 
heur  à  xfxoy,  et  beaucoup  d'honneur  aussi  |  d'apporter 
au  Roy  c<B  que  je  luy  avoi§  promis  et  a^seuré.  Il  n'y 
eût  ordre ,  il  fallut  passer  par  làj  à  peine  me  peut^on 
appaisçr  j  j'avois  beau  mç  fascher  et  repipnstr^r  le  tort 
qu'on  mç  faisoît.  Cent  fois  depuis  me  suis  je  repenty 
que  je  ne  ipe  desrobay  le  soir  mesme;  je  me  fusse 
rompu  le  col ,  ou  j'y  fusse  arrivé  le  premier  pour  çn 
porter  la  nonsvelle  au  Roy;  je  m'asseure  qu'il  ne 
m'en  eust  sçeu  que  bon  gré^  et  eust  fait  ma  paix 
avec  les  autres.  Or  quittay-je  alors  toute  .ma  fortune, 
n'espérant  jamais  p}u&  estre  rien,  et  vins  demander 
congé  à  monsieur  d'Aqguy en,  pour  ija'en  venir  eu 
IGla^coîgne.  ][^ediçl;  seigneur  me  promettoit  beaucoup 
de  choses,  ipe  ç9gnoi6sai^t  fjasché^  nionsieur  de  Taisi 
en  fi^içoit  de  tnesmçS;^  me  voulant  retenir:  mais  je  fis 
tant,  qu'ils  me  donnèrent  congé,  avec  promesse. de 
retourner  ;  et,  poqr  estre  plus  a^seur^?^  de  moy,  ledit 
sieur  d'Anguyen  me  fit  prendre  unç  CQmmissipn  de 
luy,  ppi|r  pron^pteipent  mettre  aux  champs^  mil  pu 
douze  ceqs  hopames  {^our  amener  en  Piedmpnt;  afin  de 
remplir  nos  coinpag])ie&,  car  à  la,  vérité  npqs  avions 
perdu  beaucoup  de  gens. 

Or  il  fant  dirç  à  présent  dequoy  servit  le  gain,  de 
ceste  ()ataille  :  je.  ne  le  sçay  que  par  monsienr  de 
Termes  mesure;,,  ^i^qmsl  Jie  marquis  de  Guast  l'avoit 
racpnt;é  estant  au  lict,  ^les^,  d'uqe  ax'qineb^^ade  à  la 
cuisse.  Il  luy  dist  qi^e  l'Ppxpe^-eiir  et  1^  roy  d'Angleterre 
s  estoient  accordez  qu'au  m^sn^e  temps  ils  dévoient 
entrer  dans  le  roya^ipie  de  Eraaçe  ohasQon  par  son 
costé,  et  que  l'Empereur  |uy  avpit  envoyé  les  sept 
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mille  AUemans ,  pour  estre  si  fort  que  monsieur  d'ÂD- 
goyen  ne  Posait  combattre,  et  après ,  marcher  droit  à 
Lombriasy  pour  dresser  un  pont  sur  la  rivière,  et 
mettre  dans  Caingnan  les  vivres  qu'il  portoit  avec  luy, 
et  tout  ce  qu'il  pourroit  assembler,  et  en  tirer  les  qua- 
tre mil  Espagnols  et  ÂUemans,  et  y  laisser  quatre  mil 
Italiens ,  pour  s'en  revenir  vers  Yvrée  ;  et  devoit  ren- 
voyer h  l'Empereur  les  sept  colonels  allemans  avec 
leurs  gens  ;  et  qu'il  luy  demeureroit  environ  cinq  mille 
AUemans  et  autant  d'Espagnols,  et  quatre  mil  Italiens. 
Et  que,  en  mesme  temps  que  l'Empereur  et  le  roy 
d'Angleterre  entreroient,  il  devoit  descendre  par  levai 
Doste,  par  où  i}  iroit  droit  à  Lyon  ,  où  n'y  avoit  que 
les  gens  de  la  ville,  ny  aucune  forteresse  ;  et,  estant 
entre  les  deux  rivières,  pensoit  dominer  toutes  les 
terres.de  monsieur  de  Savoy e,  le  Dauphiné  et  la  Pro- 
vence. Tout  cecy  me  conta  monsieur  de  Termes  après 
qu'il  f^t  retourné  ;  qui  n'estoit  pas  enti^eprise  qui  ne 
fust  bien  aysée  à  estre  faicte ,  si  nous  n'eussions  gaigné 
la  bat$tille,.à  laquelle  moururent  de  douze  à  quinze 
mil  hommes  des  ennemis.  Le  gain  fut  grand,  tant 
pour  les  prisonniers,  que  pour  le  bagage,  qui  estoit 
tresbeau  et  riche  ;  et  outi^e  cela,  plusieurs  se  rendirent 
d'effi*oy,  et  en  fin  Carignan  ;  dequoy  je  ne  toucheray 
les  particùlaritez,  parce  que  |e  n'y  estois  pas.  Si  on 
eust  sçeu  fairç  prqfit  de  ceste  bataille.  Milan  estoit 
bien  Q9branlé  :  mais  nous  ne  sçaurions  jamais  faire  va- 
loir nos  victoires  ;  il  est  vray  que  le  Roy  estoit  assez  em- 
pescbé  à  garder  son  royaume  de  deux  si  puissans  en^^ 
neodis. 

Sa  Majesté,  estant  advertie  du  grand  appareil  que 
faisoitetTun  et  l'autre, rétira  la  pluspart  des  forces  de 
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Piedmonty  où  j'arrivay  lors  que  monsieur  de  Tais 
avoit  esté  maudé  pour  emmener  tout  ce  qu'U  pourroit  : 
car  je  n'arrestay  gueres  chez  moy.  Je  ne  bayssois  rien 
tant  que  ma  maison;  et,  quoy  que  j'eusse  résolu,  pour 
le  tort  qui  m'avoit  esté  fait,  de  n'aller  plus  en  ce 
pays-là ,  si  est-ce  que  je  ne  peuz  m'en  empescher.  Mon- 
sieur de  Tais  avoit  fait  élection  de  vingt  et  deux  en- 
seignes :  nos  bandes  furent  bien  remplies.  Et  encore  se 
dressa  une  compagnie  nouvelle ,  que  monsieur  de 
Tais  donna  au  capitaine  Castelgeloux  pour  l'afnôur 
de  moy,  qui  m'avoit  aydé  à  mener  les  gens ,  et  qui 
avoit  poilé  mon  enseigne  au  royaume  de  Naples;  et 
commençasmes  à  marcher  en  France,  despartans  nos 
compagnies  de  cinq  en  cinq.  J'amenois  la  première 
trouppe,et  m'en  allay  devant  à  Suzanne,  pour  garder 
que  les  soldats  ne  se  missent  devant,  et  pour  mettre 
ordre  aux  estappes.;  et  en  trouvay  beaucoup  par  les 
chemins,  qui  fut  cause  que  je  cheminay.  La  nuict^ 
j'arrivay  à  Yillaume  deux  heures  devant  jour,  et  à 
l'hostelerie  où  j'allay  descendre ,  trouvày  le  seigneur 
Pierre  Colonne,  que  le  capitaine  Renouard  amenoH 
prisonnier  au  Hoy,  suyvant  la  capitulation  de  Cari- 
gnan:  ils  estoient  desjà  levez.  Ledit  capitaine  Renouard 
me  mena  en  la  chambre  dudict  seigneur,  lequel  me 
dit  à  l'arrivée  qu'il  sçavoit  bien  que  c'estoit  moy  qui 
avois  rompu  le  pont  de  Carignan ,  et  que  j'âvois  con- 
duit l'arquebuserie  à  la  bataille;  et,  discourant dudit 
pont,  je  luy  dis  que,  si  ses  gens  eussent  suivy  leur  for- 
tune ,  ils  n'eussent  trouvé  à  combattre  que  moy,  avec 
quarante  hommes  au  plus,  et  que  nostre  camp  avoit 
esté  tellement  en  desordre,  que,  s'ils  l'eussent  pour- 
suivy^  nous  estions  tous  deSaits.  Le  capitaine Raiouard 
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]ay  conJSrmoit  aussi  qu'il  estoit  vray.  Alors  il  pensa  un 
peu ,  puis  leva  la  teste  vers  moy^  et  me  dict  :  E  voi  dicete 
che  se  la  nostra  gente  segiUto  hauessi  la  sua  fortuna  , 
no  ha\feva  à  combatere  più  di  voi  co  quarante  sol- 
dati,  et  hauessimo  poste  in  fuga  tuta  la  vostra  gente. 
Jo  vi  dico  che  si  voi  hauesti  seguita  la  nostra  mha- 
peresti  messo  fuori  di  CarignanOj  'per  che  la  mia 
gente  hayia  pigliato  il  spavento  cossi  forte  che  la  cita 
no  era  bastûnte  di  v'assecurar  li  (0.  Et  nous  compta 
le  grand  desordre  des  siens  y  nous  disant  qu'il  avoit 
pensé  autresfois  que  les  Espagnols  n'avoient  point  de 
peur  :  mais  qu'à  ceste  heure  il  cognoissoit  bien  qu'ils 
en  avoient  autant  que  les  autres  ;  et  qu'il  se  trouva 
lors  en  telle  extrémité^  qu'il  fut  contraint  luy-mesme 
se  jettera  la  porte  ^  veoir  s'il  les  poun'oit  arrester; 
mais  ils  le  pensèrent  porter  par  terre,  et  entrèrent 
tous  à  telle  fouUe ,  qu'ils  mirent  la  porte  presque  hors 
des  gons.  «  Et,  comme  ils  furent  tous  entrez*  en  ce 
«  desordre,  je  me  jettay,  disoit-il,  sur  la  porte  pour  la 
c(  fermer;  et  cognoissant  tous  les  capitaines  nom  par 
ex  nom ,  les  appellois  à  m'ayder  :  mais  jamais  homme 
«  ne  s'y  présenta ,  et ,   sans  un  mien  serviteur  qui 
fc  m'entendit  crier,  je  ne  l'eusse  sçeu  jamais  fermer.  Et 
«  le  désordre  fut  si  grand  dans  la  ville,  qu'il  s'en  jetta 
«  plus  de  quatre  cens  par  dessus  les  courtines,  les* 
«  quels  le  matin  mouroient  de  honte,  s'en  retournant. 
«  Et  voylà  pourquoy  je  vous  dis  que,  si  vous  mesmes 

(0  Vous  dites  cjae  si  mes  gens  eossent  suivi  leur  fortune,  ils  n'enssent 
tronyé  à  combattre  que  vous  avec  quarante  hommes  au  plus,  et  que 
nous  vous  eussions  mis  en  déroute  :  je  vous  dis ,  moi,  que  si  vous  aviez 
poursuivi  notre  troupe ,  vous  m^auriez  mis  hors  de  Carignan ,  parce 
que  tous  mes  soldats  avoient  tellement  pris  Fëpouvante ,  que  les  rem* 
parts  de  la  ville  nie  sursoient  pas  pour  les  rassurer. 
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ft  eussiez  suivy  vostre  fortune  ^  vous  estiez  maistres  d^ 
te  la  ville  avecques  quarante  hompies.  »  Je  cogneuz^  par 
ce  qu'il  me  dict,  le  vieux  proverbe  estre  véritable,  qui 
dicl,  Que  si  Vost  sçavoit  que  fe^it  Vost^  somment  Vost 
defferoit  Vost, 

Or,  encores  qu'après  la  reddition  de  Garignan  les 
gens  de  la  ville  nous  asseurassent  de  *ce  grand  desor^ 
dre,  nous  n'y  pouvions  adjouster  foy,  et  moy  mesmes 
le  premier,  au  moins  qu'il  fust  si  grand;  car  cela  est 
estrange;  mais,  puis  que  le  chef  mesmes  le  confessôit, 
faut  doncques  croire  qu'il  estoit  vray,  et  qu'ils  estoient 
poussez  de  quelque  esprit;  car  nous  ne  leur  faisions 
point  de  mal,  ayant  autant  de  peur  qu'eux,  et  peut 
estre  plus.  La  nuict  est  une  chose  effroyable  lors  qu'on 
ne  voit  qui  vous  assaut  (0.  Ceey  me  faict  conclurre 
que  le  tout  m'^dvint  d'un  grand  heur,  car  hardiesse  ne 
^e  peut  cela  appeller,  ains  plustost  la  plus  grand  folie 
que  homme  sçauroit  faire»  Et  croy  qu'entre  tous  les 
heurs  et  fortunes  que  Dieu  m'a  donné,  celle  là  en  est 
une  desplps  remarquables  et  plus  éstranges.  Mais  suy^ 
vous  nostre  dessein.    . 

Le  desif  de  vengeance  poussa  l'Empereur  à  se  r'al- 
lier  et  liguer  contre  la  foy  promise  au  Pape,  avec  le 
roy  d'Angleterre,  lequel,  pour  despit,  s'estoit  fait  lu- 
thérien (3).  Gqs  deux  grands  princes  avoient  party,  à 

(')  Qui  vous  assaut  :  qui  vous  attaoue. 

(•)  Dans  les  Gomm6nUHres  de  Montluc  et  dans  plusieurs  antres  mé- 
moires àvi  ten^pSy  Heuri  Yni  est  appelé  luthérien ,  quoique  les  change- 
mei^s.  introduits  par  lui  dans  la  religiop  ca  Angleterre  diffèrent  beau-» 
coup  du  luthéranisme  ^  mais  ce  prince  s'étapt  séparé  de  FEglise ,  les 
autei^s  de  ces  mémoires,  qui  étoient  peu  au  courant  4e9  iiuancesdu 
schisme,  confondoifnt  sous  une  seule  dénomiiiation  les  diverses  aectei 
de  la  prétendue  réforme  dont  J^uther  ayQÏt  été  le  principal  chef. 
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ce  qu*on  disoit,  le  royaume  (comme  le  marquis  de 
Guast  raconta  au  sieur  de  Termes,  et  depuis  je  l'ap- 
pris dun  gentilhomme  anglois  à  Bologne);  toutesfois 
c'estoit  disputer  la  peau  de  l'ours.  La  France  bien  unie 
ne  peut  estre  conquite  sans  perdre  une  douzaine  de 
batailles  I  veu  la  belle  noblesse  qu'il  y  a ,  et  les  places 
fortes  qui  s'y  trouvent  :  et  croy  que  plusieurs  se  trom- 
pent de  dire  que  Paris  prins,  la  Franco  seroit  perdue. 
C'est  à  la  vérité  le  trésor  de  ce  royaume  et  un  sac  ines- 
timable ;  car  les  plus  gros  du  royaume  y  apportent 
tout,  et  croy  qu'au  monde  il  n'y  a  une  telle  ville;  on 
dit  qu'il  n'y  a  escu  qui  n'y  doive  dix  sols  de  rente  une 
foisl'annëe;  mais  il  y  a  tant  d'autres  villes  et  places  en 
ce  royaume  qui  seroient  bastantes  pour  faire  perdre 
trente  armées,  de  sorte  qu'il  seroit  aysé  se  rallier,  et 
leur  oster  celle-là  avant  qu'ils  en  eussent  conquis  d'au- 
tres>  si  le  conquérant  ne  vouloit  despeupler  son 
royaume  pour  repeupler  sa  conqueste.  Je  dis  cecy, 
par  ce  que  le  dessein  du  roy  d'Angleterre  estoit  de 
courir  droit  à  Paris,  cependant  que  l'Empereur  entre- 
roit  par  la  Champagne.  Leurs  forces  joinctes  estoient 
de  quatre  vingts  mille  hommes  de  pied,  vingt  mille 
chevaux,  avec  un  nombre  infiny  d'artillerie  :  je  vous 
laisse  à  penser  si  nostre  Roy  avoit  dequoy  songer  à 
ses  afl&ires.  Certes  ces  pauvres  princes  ont  plus  de 
peine  que  nous  :  et  croy  qu'il  fit  bien  de  r'appeller  les 
forces  de  Piedmont,  encore  qu'il  y  en  ayt  qui  disent 
que  FEstat  de  Milan  estoit  perdu ,  et  que  l'Empereur 
eust  rappelle  ses  forces  pour  le  sauver.  Cela  dépend  de 
Tevenement.  Tant  y  a  que  Difeu  voulut  que  ces  deux 
princes  ne  se  peurent  entendre  entr'eux,  chacun  vou- 
lant faire  son  profit.  Aux  choses  que  j'ay  veu  et  ouy 
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dire,  quand  deux  princes  entreprennent  la  conquestç 
d'un  royaume,  jamais  ils  ne  s'acordent;  car  chacun 
pense  tousjours  que  son  compagnon  le  vueille  trom- 
per, et  sont  en  deffiance  l'un  de  l'autre.  Je  n'ay  pas 
fort  veu  les  livres,  mais  j'ay  ouy  dire  qu'ainsi  perdis- 
mes  nous  au  commencement  le  royaume  de  Naples  ; 
car  celuy  d'Espagne  nous  trompa.  Geste  crainte  et 
deffiance  nous  a  sauvez  et  en  a  bien  sauvé  d'autres  ^ 
comme  les. historiens,  sçavent.  Je  craindrois  plus  un 
grand  seul,  que  non  pas  deux  qui  veulent  partir  le  gas- 
teau.  Toujours  il  y  a  du  reproche ,  et  deux  nations  ne 
s'accordent  pas  volontiers  ;  vous  le  verrez  icy.  L'An- 
glois  s'arresta  devant  Bologne ,  laquelle  luy  fut  las- 
chement  rendue  par  le  sieur  de  Vervin,  qui  en  perdit 
la  vie.  Ce  tableau  devroit  estre  devant  ceux  qui  en- 
treprennent de  tenir  les  places.  Cela  ne  plaisoit  pas  à 
l'Espagnol,  qui  n'en  rapportoit  nul  profit,  et  voyoit 
bien  qu'il  vpuloit  faire  ses  affaires. 

Or  monsieur  de  Tais,  nostre  colonel,  amena  vingt 
trois  enseignes  au  Roy,  qui  estoient  celles  qui  s'es- 
toient  trouvées  à  la  bataille.  Je  tombay  malade  à 
Troyes,  et  arrivay  au  camp  lors  qu'il  estoit  près  de 
Bologne,  là  où  ledit  sieur  de  Tais  me  bailla  la  pa- 
tente que  le  Roy  m'avoit  envoyée  pour  estre  maistre 
de  camp.  Il  ne  se  fît  rien ,  à  tout  le  moins  que  je  m'y 
vueille  ameuser,  jusques  à  la  camisade  (0  de  Bologne. 
Comme  nous arrivasmes  près  de  La  Marquise,  monsieur 
le  Dauphin,  qui  commandoit  l'armée,  trouva  qu'il  y 
avoit  trois  ou  quatre  jours  que  la  ville  estoit  prise, 
combien  que  desja  il  le  sçavoit ,  et  que  le  roy  d'An- 

(i)  Attaqae  par  surprise  faite,  pendant  la  nuitf  pour  se  reoonnoître 
on  mettoit  une  cheouse  par  dessus  les  anaes. 
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i;kterre  s'estoit  embarqué  et  avoit  fait  voile  en  Angle- 
terre. Il  est  à  présumer  que  ce  prince  s'en  alla  pour 
fuyr  le  combat ,  pource  que  nous  trouvasmes  tout  en 
desordre.  Premièrement,  nous  trouvasmes  toute  son 
artillerie  devant  la  ville,  en  une  prairie  qu'il  y  avoit  à 
la  descente  de  la  tour  Dordre  :  secondement,  fut  trouvé 
plus  de  trente  barriques  pleines  de  corselets  ;  qui  eis-* 
toit  la  munition  qu'il  avoit  fait  venir  d'Allemagne 
pour  armer  les  soldats  qu'il  laissoit  pour  la  garde  de 
la  viUe  :  tiercement,  il  laissa  toute  la  munition  des  vi- 
vres,  comme  farines,  vins,  et  autres  choses' à  manger. 
Nous  trouvasmes  tout  en  la  ville  basse  ;  de  sorte  que 
si  mondeur.de  Teligny  (0  (on  m'a  dit  qu'il  est  encores 
en  vie),  père  de  celuy  qui  est  huguenot  (^),  et  qui 
'  traictoit  la  paix  pendant  ces  troubles,  est  celuy-là  qui 
fut  pris  en  la  camisade  en  la  ville  basse ,  dont  n'en 
eschappa  homme  que  luy  ;  il  tesmoignera  qu'il  n'y 
avoit  pas  vivres  en  la  ville  haute  pour  quatre  jours , 
car  luy  mesme  me  le  compta. 

.  .L'occasion  de  la  camisade  que  nous  donnasmes  fut 
telle.  Un  beau  fils  de  monsieur  le  mareschal  du  Bies, 
non  pas  ce  beau  monsieur  de  Yervin,  mais  l'autre,  du 
nom  duquel  ne  me  souvient,  vint  à  monsieur  de  Tais, 
et  luy  compta  qu'un  sien  espion,  qui'venoit  de  Bolo- 
gne, luy  avoit  asseuré  qu'il  n'y  avoit  encores  rien  à  la 
ville  haute ,  et  que  tout  estoit  bas  :  et  que  si  on  entre- 

(0  On  croit  cpe  le  Téligni  dont  parle  ici  Montluc  ëtoit  père  de 
Louis,  seigneur  de  Téligni,  gendre  de  Tamiral  de  Chatillon,  et  massacré 
atec  lui  à  la  joumëe  de  Saint-Barihélemî. 

(*)  On  YMie  beaucoup  sur  réiymologie  de  cette  dénomination  de 
Hoguenols  :  comme  ce  fiit  à  Tépoque  de  la  conjuration  d^Amboise 
«{u'elle  devint  populaire  en  France,  nous  en  parlerons  alors. 
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prenoit  promptement  d  aller  prendre  la  ville  basfie  (ce 
qui  estoit  bien  aysé  )  y  qae  dans  huict  jours  on  auroit 
la  h;tute  la  corde  au  col  ;  et  que  si  motisieur  de  Tai^ 
voulait,  il  le  meneroit  le  matin  recognoistre  le  tout* 
Et  disoit  aussi  cest  espion  qu'il  n'y  avoit  encores 
Huile  bresche  de  la  ville  remparée,  et  que  toute  la 
ville  estoit  ouverte  comme  un  vilage.  Monsieur  de  Taiâ 
fut  envieux  d'aller  voir  le  tout,  et  m'y  emmena  avec 
lui,  et  ce  beau  fils  de  monsieur  le  mareschal  :  nous 
pouvions  estre  cent  chevaux  de  toutes  nos  compagnies. 
Nous  arivasmes  justement  à  la  pointe  du  jour  devant 
la  ville,  laissant  la  tour  Dordre  deux  ou  trois  cdns  pas 
à  main  droicte,  et  vismes  cinq  ou  six  pavillons  à  la 
descente  sur  le  grand  chemin  qui  va  à  la  porte  de  la 
ville.  Nous  n'estions  que  cinq  ou  six  chevaux,  car  les 
autres,  monsieur  de  Tais  les  avoit  laissez  derrier  une 
petite  montagne.  Ce  beau  fils  de  monsieur  le  mares- 
chal et  moy  descendismes  jusques  au  premier  pavillon^ 
et  passâmes  à  costé  dans  le  camp  à  main  gauche,  et 
allasmes  jusques  au  second,  et  de  là  nous  descouvris- 
mes  toute  leur  artillerie,  n'en  estant  loing  quatre 
vingt  pas,  et  n'y  vismes  jamais  que  trois  ou  quatre 
soldats  anglois  qui  se  promenoyent  auprès  de  l'artille*- 
rie^  et  audit  second  pavillon  nous  oyons  paiier  an- 
glois. Lors  ce  beau  fils  dudit  seigneur  mareschal  m'eu 
fit  retourner  vers  monsieur  de  Tais,  lequel,  inconti-* 
nent  que  j'euz  parlé  à  luy,  descendit  de  là  où  je  venois, 
et  s'arresta  avec  ce  gentilhomme.  Cependant  le  jour 
commença  à  paroistre  grand;  de  sorte  que  les  senti- 
nelles d'auprès  de  l'artillerie  cogneurent  que  nous 
n'estions  pas  des  leurs,  et  donnèrent  l'alarme  ;  et  pour 
tout  cela  nous  ne  vismes  qu'homme  sortit  de  la  tour 
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Dordre.  Si  est-ce  que  Ton  m'a  dit  depuis  qiie  Dandel- 
lot,  que  monsieur  de  Sainct  Pol  avoit  nouny  page, 
estoit  de  garde  à  la  tour.  Et  ainsi  nous  nous  en  re- 
iouraasmes. 

Monsieur  de  Tais  s'en  alla  trouver  monsiem^  le 
Dauphin  et  monsieur  d'Orléans  son  frère  avec  cedit 
^entilhonmie,  et  là  arresterent  qu'il  leur  falloit  don- 
Ber  le  matin  au  point  du  jour  une  camisade,  et  que 
monsieùrde  Tais,  avecques  nos  compagnies ,  donneroit. 
le  premier  par  trois  bresches  qu'il  y  avoit  à  la  muraille, 
qu'estoit  du  costé  de  nostre  venue  ;  et  .c'estoyent  des 
bresches  qu'on  avoit  fait  pour  plaisir.  Le  Reingrave  (0 
pria  monsieur  le  Dauphin  que  luy  et  sa  trouppe  d'AI- 
lemans  donnassent  avec  nous;  mais  mcmsîeur  de  Tais 
avoit  desja  promis  au  comte  Fedemarie  qu'il  prieroit 
monsieur  le  Dauphin  de  le  laisser  donner  avec  luy  ; 
qui  fut  nostre  mal'heur  entièrement ,  car^  si  les  Aile- 
mans  fussent  venus  avecques  nous,  jamais  les  ennemis 
ne  nous  en  eussent  tirez  ^  et  eussent  convié  beaucoup 
de  gens  à  plustost  nous  venir  secourir  qu'ils  ne  firent. 
Nous  partismes  de  nuict  avec  des  chemises  sur  nos 
armes,  et  rencontrasmes  le  Reingrave  avecques  tous 
ses  AUemans  prests  à  passer  un  pont  de  bricque  qu'il 
y  avoit  auprès  de  La  Marquise,  lequel  il  ne  vouloît 
abandonner*,  ains  vouloit  passer  après  nous,  quelque 
jNTomesse^u'il  eust  faicte  au  comte  Pedemarie  :  dequoy 
monsieur  de  Tais  advertit  monsieur  le  Dauphin.  Gepen» 

(>)  Philippe  le  Rlungrave)  ou  comte  da  Rhin,  appelé  aussi  comte  de 
Safans  par  de  Thou,  «pii  dit  qvi'û  vint  en  France  en  i56a  avec  le  comte 
de  Rokendorff ,  et  qu'ils  y  amenèrent  leurs  régimens  d^infanterie  alle- 
mande et  leurs  compagnies  de  reltres,  pour  servir  contre  les  Protestans 
■OQS  le  duc  de  Guise. 
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dant  monsieur  Fadmiral  d'Annebaut  arriva^  et  fit  tant 
que  le  Reingrave  se  retira  en  arrière,  nous  laissant 
passer,  et  les  Italiens  après  *,  et  quant  à  luy ,  ne  vouloit 
bouger  d'auprès  de  la  bataille  de  la  gend  armerie  qui 
estoit  près  de  La  Marquise.  Monsieur  Dampierre-,  qui 
estoit  colonel  des  Grisons,  vint  jusques  auprès  de  la 
tour  Dordre^  où  il  mit  en  bataille  ses  gens.  Or  m*avoit 
baillé  monsieur  de  Tais  une  trouppe  pour  donner  par 
le  chemin  que  le  jour  devant  nous  avions  recogneu, 
qu'estoit  à  main  droite  de  luy.  Je  donnay  à  Tartille- 
rie,  et  ceux  qui  estoient  demeurez  avec  monsieur  de 
Tais  et  les  Italiens  donnèrent  par  ces  trois  bresches, 
et  l'emportèrent  fort  bravement.  Et  par  là  où  estoit 
Fartillerie  n'y  avoit  ny  poite  ny  bresche  :  qui  fut  cause 
que  je  m'en  allay  tout  au  long  de  la  muraille,  du  eosté 
de  la  rivière  ;  et  trouvay  une  bresche  de  dix  ou  douze 
pas,  parla  oh  j'entray  sans  résistance  aucune;  et 
m'en  allay  droit  à  l'église^  où  je  ne  vis  un  seul  capi*- 
taine  des  nostres,  sauf  un  qui  couroit  le  long  de  la 
rivière  droit  à  ces  bresches:  je  l'appelay,  mais  il  ne 
m'entendit  point. 

'  Ch*  il  faut  notter  que  monsieur  de  Tais  fut  blessé,  et 
contraint  se  retirer.  Je  ne  sçay  que  devint  le  comte  de 
Pedemarie;  mais  on  me  compta  après  que  tous  les 
capitaines  gascons  et  italiens  estoyeut  sortis  de  la  ville, 
et  n'y  avoient  point  arrestë,  pour  un  bruit  qui  leur  vint 
que  les  Ânglois  avoient  gaigné  les  bresches  par  dehors 
la  ville^  comme  il  estoit  vray  ;  mais  il  n'y  avoit  pas 
deux  cens  hommes  qui  estoient  sortis  de  la  ville  haute 
par  le  dehors  :  et  encores  me  dit-on  que  c'estoit  Dan- 
delot  qui  se  sauvoit  de  la  tour  Dordre  droit  à  la  ville. 
Toutes  les  enseignes  demeurèrent  dans  la  ville.  Je 
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n'apperceuz  jamais  rien  de  tout  cecy;  car  je  croy  que 
si  je  me  fusse  apperceu  du  désordre,  j'eusse  fait  comme 
les  autres  :  je  ne  veux  pas  faire  le  brave.  J'y  trouvay 
deux  capitaines  italiens  seulement  avecques  leurs 
trouppes  et  drappeaux  devant  Teglise  ;  et  quand  je  fus 
devant  ioelle ,  je  m'amusay  un  peu  à  combattre  trois 
ou  quatre  maisons  où  il  y  avoil  force  Anglois  dedans» 
et  les  jMpins  par  force,  et  la  plus-part  sans  armes.  Les 
uns  avoyent  des  accoustrements  de  blanc  et  rouge,  et 
les  autres  de  jaune  et  noir.  Il  y  avoit  bien  des  soldats 
aussi  qui  ne  portoyent  pas  ces  couleurs  :  à  la  fin  je  co- 
gnas que  tous  ces  vestus  de  livrée  estoyent  pionniers , 
pour-ce  qu'ils  n'avoyent  point  d'armes  comme  ceux 
qui  se  deffisndoyent  ;  sr  eut  il  plus  de  deux  cens  hommes 
de  morts  en  ces  maisons  :  puis  mardiay  droit  a  Te» 
glise ,  où  trouvay  lesdits  capitaines  italiens,  Tun  nommé 
Cezar,  et  l'autre  Hieronym  Megrin,  et  monsieur  Dan- 
delot  (O9  et  monsieur  de  Nouailles,  qui  estoit  lieute- 
nant de  monsieur  de  Nemours,  avec  les  Italiens;  et 
leur  demanday  où  estoyent  tous  nos  capitaines  :  ils  me 
respondirent  qu'ils  ne  sçavoyent  qu'ils  estoyent  deve- 
nus. Je  commençay  à  appercevoir  qu'il  y  avoit  du 
desordre,  ne  voyant  un  seul  homme  de  nos  compa- 
gnies que  ceux  qui  estoyent  entiez  avecques  moy,  et 
environ  cinquante  ou  soixante  d'autres  qui  s'estoyent 
amusez  à  saccager  et  piller,  et  s'estoyent  ralliez  avecques 
moy  au  combat  des  maisons.  Tout  à  un  coup  votcy 
une  grande  trouppe  d'Anglob  qui  venoyent  la  teste 

(0  Gaspard  de  Gûligni ,  seigneur  d^Andelot ,  frère  de  ramiral  Goli- 
gni,  né  à  Chitiflon-sur-Loing  le  18  arril  1 5a i  ;  il  fut  colonel  de  Finfui- 
terie  k  la  place  de  «on  firéfe  en  i555;  mon  à  Saintes  le  27  mai  1^,. 
dWe  fiéyre  maligiie»  k  quanuiiMieQf  ans. 
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baissée  droit  à  nous,  qui  estions  devant .Veglise,  et  en 
la  rnë  joignante  à  icelle,  criant  :  :Who  goeth  Aère? 
c'est  à  dire  y  Qui  va  là?  Je  leur  respondis  en  anglois  : 
Afrind,  afrind,  qui  veut  dire  Amis^  amis:  carde  toutes 
les  Ifingues  qui  se  sont  meslées  parmy  nous  f  ay  ap^ 
prins  quelques  mots  y  et  passablement  Titalien  et  es* 
pagnol  :  cela  par  fois  m'a  servy.  Comme  ces  Anglois 
eurent  fait  d'autres  demandes ,  et  que  je  fus  au  bout 
de  mon  latin  ^  ils  poursuyvirent  en  criant  :  Qui7> 
quil,  quil  :  c'est  à  dire^  Tue,  tue,  tue.  Alors  je  criay 
aux  capitaines  italiens  :  Ajut€Ue  nù,  et  state  appreso 
me,'  perche  io  me  ne>vo  assaUir  lij  non  bisogno  las^ 
siar  mi  investire  (0.  Je  tournay  la  teste  baissée  di*oit 
à  eux^  lesquels  tournèrent  visage ,  et  les  menay  bat- 
tant jusques  au  bout -de  la  rue;  et  tournèrent  tous 
à  main  droite  ^  au  long  de  la  muraille  de  la  ville 
haute 9  de  laquelle,  on  me  tiroit  de  petites  pièces^  et 
force  coups  de  fiescbes.  Je  me  retiray  jusques  aux 
Italiens^  où  je  ne  fus  plustost  arrivé ,  qu'ils,  vindrent 
encore  pour  me  recharger  :  mais  j'avois  un  peu  de 
courage  y  de  tant  que  *je  les  avois  trouvez  assez  aisez  à 
prendre  la  fuitte,  et  les  laissay  venir  jusques  auprès 
de  jiousy  où  je  les  chargeay^  et  me  sembla  qu'ils  la 
prindrent  encores  plus  aysément.  Je  me  retiray  autres- 
fois  devant  l'église;  et  alors  commença  une  si  grande 
abondance  de  pluye ,  qu'il  sembloit  que  Dieu  me  yoa- 
lust  &ire  noyer  ;  et  vint  ^  d'une  des  bresches  par  là  où 
nos  gens  estoyent  entrez ,  dix  ou  douze  enseignes  qui 
u'avoyent  pas  six  soldats  avecques  eux,  et  avecques 

(*)  SecondesMnoi ,  et  ne  m^abandonnez  pas^parce  que  je  yais  les  at- 
taquer ^  il  ne  faut  pas  me  laisser  eayelopper. 
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moy  en  pouvois  avoir  autant.  Alors  un  des  en^ignes 
me  dit  que  les  bresches  estoyent  prinses,  et  que  les 
capitaines estoyent  sauvez  ;  et,  ayant  entendu  cela, je 
dis  aux  deux  capitaines  italiens  qu  ils  tinssent  un  peu 
ce  quuiton  où  estoit  Feglise ,  car  il  y  avoit  une  mû- 
Faille  devant  la  porte  d'icelle,  et  que  fallois  com- 
liatlre  la  bresche  par  où  f  estois  entre;  et  que,  dés  que 
î  auTois  gagné,  je  les  envoyerois  quérir  pour  se  retirer 
h  moy  ;  et  si  d^adventure  les  ennemis  venoyent  à  eux^ 
qu'il  leur  souvint  comme  favois  fait ,  et  qu'ils  les 
diargeassent.  Je  m'en  allay  à  la  bresche,  où  je  vis 
desfà  dix  ou  douze  Angloîs ,  deux  desquels  baissèrent 
la- leste:  les  uns  sautèrent  par  la  bresche,  les  autres 
tirèrent  à  msàn  droite,  au  long  de  la  muraille  par  de* 
dans;  et,  comme  nous fusmes  dehors,  en  vismes  en- 
cores  quinze  ou  vingt  qui  couroyent  contre  nous,  an 
long  de  la  muraille  par  dehors,  et  tournèrent  à  main 
droite  devers  les  autres  bresches  par  là  où  nos  gens  es- 
toyent entrez.  Je  priay  un  gentil-homme  de  Bour- 
gongne  (il  ne  me  souvient  du  nom) ,  qui  estoit  monté 
sur  un  cheyal  qu'il  avoit  gaigné ,  qu'il  allast  cercher 
Cezar-Port  et  leronym  Megrin  :  ce  qu'il  fit  volontiers, 
pourveu  que  je  luy  promisse  de  l'attendre.  Je  luy  as- 
seoray  sur  ma  vie  que,  mort  ou  vif,  il  me  trouveroità 
Geste  bresche  (La  pluye  continuoit  tousjours  de  plus 
en  plus);  où  estant  ledit  gentil-homme  de  i^tour,  me 
dit  qu'il  n*avoit  peu  passer  jusques  à  eux ,  et  qu'ils  es- 
t(Ment  retirez  dans  l'église ,  ou  qu'ils  estoyent  morts. 
Et  tout  à  un  coup  voicy  venir  droit  à  nous  le  gi^and 
trot ,  an  long  de  la  muraille ,  trois  ou  quatre  cens 
Anglôis,  et  nous  trouvèrent  sur  le  point  que  nous  vou- 
lions r  entrer  pour  aller  secourir  les  Italiens  :  mais. 
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comme  nous  les  vismes venir  à  nous,  noUs  fusmes  con^ 
traincts  de  changer  de  propos. 

Messieurs  Dandelot ,  de  Nouailles  (0|  et  ce  gentil-^ 
homme  de  Bourgongne  /  et  trois  ou  quatre  autres ,  ne 
m'abandonnèrent  jamais  depuis  qu'ils  m'eurent  ren- 
contré devant  Feglise  ;  et  bien  leur  en  print  y  car  ils 
fussent  passez  le  mesme  chemin  des  autres.  Ët^  comme 
les  Anglois  venoyent  de  ceste  furie  ^  il  se  print  un  cry' 
parmy  nous  :  les  uns  me  crioyent  que  noiis  nous  sau- 
vissipns  vers  la  rivière ,  les  autres  y  vers  la  montagne  ; 
mais  tout  à  un  coup  je  me  résolus  de  leur  remonstrer  : 
«  Qu'avez  vous  à  faire  d'aller  à  la  montagne?  il  nous 
«(  faut  passer  près  de  la  ville  haute  ;  car  d'aller  droit 
«  à  la  rivière,  ne  voyez-vous  pas  qu'elle  croist,  et  est 
<c  desja  si  haute,  que  nous  nous  noyerions  tous  :  qu6 
fc  personne  ne  parle  plus  dé  cela ,  mais  baissons  la 
«  teste,  car  il  faut  combattre  ceux-cy«  »  Monsieur 
Dandelot  me  dit  tout  haut  :  «  flé!  capitaine  Montluc, 
ce  je  vous  prie ,  combattons  les,  car  ce  party  est  le 
«  meilleur.  »  Il  estoit  homme  foit  courageux:  c'est 
dommage  qu'il  se  fist  après  huguenot;  [e  croy  que 
c^estoit  un  des  braves  gentils*hommes  de  ce  royaume* 
Nous  allasmes  droit  à  eux ,  et ,  dés  que  nous  arrivasmes 
de  la  longueur  de  quatre  ou  cinq  picques,  ils  nous 
tirèrent  force  coups  de  flesches,  et  nous  courusmes 
<iroit  à  eux,  pour  les  investir  .avec  les  picques  ;  et  n'y 
eut  que  deux  arquebusades  de  tirées,  et  tout  inconti- 
nent tournèrent  visage,  et  s*enfuyrent  de  là  où  ils  ve- 

(0  Antoine  de  Noailles,  d'une  ancienne  maison  du  limoain  ^  clieva* 
lier  de  Tordre  du  Roi,  gentilhomme  ordinaire  de  sa  chambre,  lieute* 
nant-général  en  Guyenne ,  gouverneur  et  maire  de  Bordeaux ,  mourut 
le  2  marB  i563j  âgé  de  quaraata-ueuf  ans. 
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noient;  nous  les  poursuyvismes,  et  de  bien  près,  Et, 
comme  ils  furent  au  quanton  de  la  ville,  devers  leurs 
gens  qui  tenoient  presque  toutes  nos  enseignes  enfer- 
mées, lesquels,  les  voyant  venir,  et  nous  après  eux, 
abandonnèrent  les  bresches  pour  les  secourir,  et  lors 
se  rallians  tous  ensemble ,  vindrent  courant  droit  à 
nous,  qui  estions  tous  au  pied  de  la  montaigne  de  la 
tour  Dordre.  Je  dis  à  monsieur  Dandelot  :  u  Sauvez 
«  vous  contre  la  montaigne  ;  »  et  aux  enseignés  :  «  Et 
fc  tous  les  soldats  pareillement.  »  Quant  à  moy,  je  voulus 
voir  le  succès  du  tout  avec  quatre  ou  cinq  picquiers, 
me  retii^ant  vers  un  ruisseau  qui  estoit  près  de  Tartil* 
lerle.  Et,  comme  ils  eurent  abandonné  les  bresches 
pour  venir  à  nous  9  nos  enseignes  sautèrent  dehors  au 
pied  devers  le  vallon  par  là  où  ils  estoient  venus  ;  et 
ainsi  qu'ils  forent  au  pied  de  la  montaigne  où  monr 
sieur  Dandelot  et  les  enseignes  montoyent,  ils  virent 
autresfois  que  nos  enseignes  estoient  passées  par  les 
bresches,  et  que  ledit  seigneur  Dandelot  avec  les  au- 
tres enseignes  estoient  desja  à  demy  montaigne.  Us 
Guidèrent  tourner  autresfois  après  les  autres ,  et  n'en 
peurent  attaindre  au  plus  haut  que  huict  ou  dix  soldats, 
qu'ils  taillèrent  en  pièces.  Cinq  ou  six  Anglois  vindrent 
à  moy:  je  passay  le  ruisseau,  où  il  y  avoit  eau  jusques 
au  genouil.  Dessus  le  bord  d'icelle  ils  me  tirèrent  quel- 
ques coups  de  flescheSy  et  m'en  donnèrent  trois  dans 
la  rondelle,  et  une  au  travers  de  la  manche  de  maille 
que  l'avois  au  bras,  droit ,  lesquelles  pour  mon  butin 
)e  portay  à  mon  logis  -,  puis  allay  monter  la  montaigne 
au  derrière  de  la  tour  Dordre.  Monsieur  le  Dauphin , 
ayant  monsieur  d'Orléans  son  fiere ,  et  monsieur  l'ad- 
QÛral  avec  luy,  faiscût  marcher  les  lansquenets  pour 
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.  nous  secourir  dans  la  ville  :  mais  avant  qu'ils  fussent 
près  y  le  desordre  estoit  venu,  et  trouvèrent  messieurs 
Dandelot  et  de  Nouailles  avec  les  enseignes  qui  avoient 
monté  la  montaigne. 

'    Pendant  ceste  conclusion,  monsieur  le  vidasme  de 
Gharti'eSy  et  mon  frère,  monsieur  de  Lieus,  estoient 
venus  jusques  à  bas,  voir  si  on  pouvoit  entendre  nou- 
velle de  moy  :  mais  ils  furent  bien  ramenez ,  et  dirent 
à  monsieur  le  Dauphin  qu^ils  tenoient  pour  tout  cer- 
tain que  i'estois  mort   dans  la  ville,  pource  qu'ils 
avoient  veu  tous  les  capitaines,  sinon  moy.  Monsieur 
Dandelot  arriva  au  bout  de  demy  heure,  auquel  mon- 
sieur le  Dauphin  demanda  s'il  sçavoit  ce  que  f  estois 
devenu?  Il  luy  dit  que  je  les  avois  sauvez,  et  tous 
ceux  qui  estoient  avec  luy,  mais  que  je  ne  m'estois  pas 
sçeu  sauver  moy-mesme,  ce  que  j'eusse  bien  peu  faire 
si  j'eusse  voulu.  Ledit  sieur  Dandelot  me  tenoit  pour 
mort,  pensant  que  je  me  fusse  laissé  attraper  auprès 
de  leur  artillerie,  ou  d'un  navire  qu'il  y  avoit  sur  le 
ruisseau  que  je  passay  :  mais  je  n'estois  pas  si  sot ,  car 
l'appelle  Dieu  en  tesmoin ,  qu'il  me  punisse^,  si  de  tout 
ce  jour  là  je  perdis  jamais  l'entendement:  et  me  servit 
bien  que  Dieu  me  le  conservast,  car,  si  je  l'eusse 
perdu ,  nous  eussions  receu  une  grande  escome ,  la* 
quelle  n'eussions  sçeu  couvrir,  et  j'eusse  esté  en  grand 
danger  de  n'estre  jamais  mareschal  de  France  :  nous 
eussions  perdu  toutes  nos  enseignes  et  ceux  qui  les 
portoient  avec  ;  lesquelles  toutes-fois  Dieu  me  fit  la 
grâce  dé  sauver.  Deslors  qu'on  est  saisi  de  la  peur,  et 
qu'on  pert  le  jugement ,  on  ne  sçait  ce  qu'on  fait  : 
c'est  là  requeste  principale  que  vous  devez  faire  à 
Dieu  de  vous  garder  l'entendement;  car*,  quelque 
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danger  qu'il  y  ait,  encor  y  a-il  moyen  d'en  sortir,  et 
peut  estre  à  vostre  honneur  :  mais  lors  que  la  crainte  de 
mort  vous  este  le  jugement,  adieu  vous  dis  .-vous  pensez 
fiiir  à  poupe,  que  vous  allez  à  proue  ;  pour  un  ennemy, 
il  vous  semble  cpie  vous  en  voyez  dix  devant  vos  yeux, 
comme  font  les  yvrongnes,  qui  voyent  mille  chandelles 
au  coup.  O  le  grand  heur  que  c  est  à  un  homme  de 
nostre  mestier,  quand  le  danger  ne  luy  oste  le  sens  ! 
il  peut  prendre  son  party,  et  éviter  la  mort  et  la  honte. 
J'allay  demander  le  soir  le  mot  à  monsieur  le  Dau- 
phin ,  pource  que  monsieur  de  Tais  estoit  blesse;  et 
comme  îe  vins  devant  eux ,  monsieur  d'Orléans,  qui 
avoit  tousfours  accoustum^  de  se  jouer  avec  moy, 
comme  feisoit  bien  monsieur  le  Dauphin ,  commença 
à  chanter  la  camisade  de  Boulogne,  et  l'assaut  de 
Couy  pour  les  vieux  soldats  de  Piedmont,  se  mocquant 
de  moy  et  me  monstrant  au  doigt.  Lors  je  commençay 
à  me  courroucer,  et  maudire  ceux  qui  en  éstoient 
cause.  Monsieur  le  Dauphin  rioit,  et  à  la  fin  il  me  dit: 
ce  Monduc,  Montluc,  vous  autres  capitaines  ne  vous 
ft  pouvez  aucunement  excuser  que  vous  n'ayez  mal 
«  fait.  —  Comment,  monsieur,   dis-je,  auriez-vons 
«  opinion  que  j'eusse  faict  faute?  Si  je  le  sçavois,  je 
ce  m'en  irois  tout  à  cet  heure  faire  tuer  dans  la  ville  ; 
«  vrayement  nous  sommes  bien  fols  de  nous  faire  tuer 
«  pour  vostre  service.  »  Surquoy  il  me  dit  :  «  Non , 
«  non,  je  ne  le  dis  point  pour  vous,  car  vous  estes 
ic  dernier  capitaine  qui  estes  sorty  de  la*  ville ,  plus 
«  d'une  heure  après  les  autres.  »  Il  me  fit  bien  cog- 
uoistre,  quand  il  fut  roy,  que  je  n'avois  point  failly,' 
pour  l'estime  qu'il  fit  tousjours  de  moy  :  car,  quand  il 
s'en  alla  en  Fiedmont^  il  m'envoya  quérir  par  un 
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conmer  etpre^  à  ma  maison ,  oh  je  m*estoîs  retira 
pour  raison  de  quelque  hayne  que  madame  d'Estam- 
pes avait  conceuë  contre  moy^à  cause  de  la  querelle 
de  messieurs  de  La  Chasteigneraye  et  Jarnac.  Tous- 
Jours  à  la  Cour  il  y  a  quelque  charité  qui  se  preste  , 
et  par  mallieur  les  dames  peuvent  tout  :  mais  je  ne 
veux  pas  faire  le  reformateur:  madame  d^Estampes  en 
fit  bien  chasser  de  plus  grands  que  moy,  qui  ne  s'en 
vantèrent  pas ,  et  m'estonne  de  ces  braves  historieni^ 
qui  ne  Fosent  dire.  Voy-là  le  succez  de  la  camisade 
de  Boulongne.  Que  si  le  camp  eust  marché  à  nostre 
queue,  il  se  pouvoit  tout  loger  dans  la  ville;  et  en 
quati^e  ou.  cinq  jours ,  comme  desjà  j'ay  dit,  la  ville 
haute  eust  esté  à  nous.  Que  Ton  le  demande  à  mour 
sieur  de  Teligny,  si  c'est  luy  qui  fut  pris  prisonnier, 
fit  Ton  verra  si  je  mens.  Je  ne  sçay  qui  fut  cause  que 
monsieur  le  Dauphin  ne  marcha  :  mais  je  diray  bieii 
tousjours  qu'il  se  devoit  faire ,  et  sçay  aussi  qu'il  n^ 
tint  pas  à  luy;  mais  ce  ne  seroient  que  disputes  dieu 
parler  d'avantage*  Il  ne  faut  qu'un  poureux  pour  re- 
tarder tout  le  monde.  S'ils  fussent  venus ,  les  Anglois 
ne  sçavpient  quel  party  prendre  ;  je  les  cognus  gens  de 
peu  de  cœur,  et  croy  qu'ik  vallent  plus  sur  l'eau  que 
sur  terre.  Voyant  l'hyver  sur  les  bras,  monsieur  le 
Dauphin,  ayant  laissé  monsieur  le  mareschal  du  Biez 
à  Montrueil  pour  harasser  Boulongne,  alla  trouver  le 
Roy,  lequel  avoit  aussi  appointé  avec  l'Empereur, 
s'estant  une  si  grande  force  évanouie,  pour  s'estre  ces 
deux  princes  mal  entendus ,  pour  nostre  bon'heur^ 
î'entens  l'Espagnol  et  l'Anglois  :  boni  soit-il  qui  les  ay- 
mera  jamais  ny  l'un  ny  l'autre  !  Trois  mois  après ,  je 
quittay  la  maistrise  de  camp,  pour,  venir  deffendre 
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qaélqQebien  qu'on  mien  oncle  m*a?oil  donne;  je  fas 
etk  peine  d*d)lenir  oongé  du  Roy  pour  y  Yenir^  mais 
en  fin  monsieur  Tadmiral  me  le  fit  donner,  poorveu 
(|ae  \e  luy  fisse  promesse  de  reprendre  ledit  estai ,  si 
ledict  sieur  admirai  conduisoit  Farmëe.  Il  ne  failli^ 
pas,  et  me  somma  de  ladicte  promesse  que  )e  luy  avois 
fiùte.  Il  obtint  du  Roy  commission,  laquelle  il  m>n* 
Yoya  pour  estre  maistre.de  camp  de  cinquante  ou 
soixante  enseignes,  que  Sa  Majesté  fit  lever  pour  faire 
le  Toyage  d'Angleterre ,  lesquelles  j'amenay  au  Havre 
de  Grâce,  entre  les  mains  de  monsieur  de  Tais. 

[^15453  Or  nous  nous  mismes  sur  mer  :  Farmée  ëtoit 
composée  de  plus  de  deux  cens  cinquante  voiles ,  et  des 
plus  beaux  vaisseaux  du  monde ,  avec  les  galères.  Le  de^ 
sir  que  le  Roy  avoit  de  se  venger  du  roy  d'Angleterre, 
le  fit  entrer  en  une  extrême  despense,  laquelle  en  fin 
servit  de  peu,  quoy  que  nous  eussions  pris  terre,  et 
depuis  combattu  les  Anglois  sur  mer,  oh  d*un  costë  et 
d'autre  il  y  eut  plusieurs  vaisseaux  mis  à  fons.  Des- 
lors  que  je  vis  à  nostre  départ  embraser  le  grand 
carracon,  qui  estoit  ce  crois- je  le  plus  beau  vaisseau 
qu'il  estoit  possible  (<),  j'eus  mauvaise  opinion  de  nos<» 
tre  entreprise  (*)  -,  et  parce  que ,  pour  mon  particulier, 

(0  Ce  snmd  Canoon,  qui  pMMnt  alors  pour  le  plus  beau  Taisseaa 
d  le  OKfllear  voilier  de  TOcéui,  l'appelôit  le  PMlîppe.  Il  teit  du 
port  de  dooae  oentt  tonneaux ,  et  luonté  de  cent  gros  oanona  de 
PUlî^e  Chabot,  amiral,  IVoit  fait  construire  au  Havre 
en  £ure  prêtent  au  Roi.  Sa  Majesté  ayant  tooIu  donner  sur  ce 
one  fête  au«  dames  de  la  Cour,  les  cuisinien  y  firent  m 
Snwl  feu,  qu'a  prît  an  taimeau,  sans  qu'il  fftt  possible  de  Pëteindin. 
On  eut  même  beaucoup  de  peine  i  sauver  Purgent  du  Roi,  qui  ixoil 
dessus.  (  ir<st.<lulla«ve  dis  Graee,  par  rabbëPleuyry). 
(*)  Les  déttslsde  cette  expédition  se  trourent  i  la  fin  du  lit.  x  des 
de  du  Bdlsy. 
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Je  ne  fis  rien  qui  fut  digne  d'estre  escrit,  et  que  le 
geaeral  est  assez  discouini  par  d'autres ,  je  m'en  tairay 
pour  descrire  la  conqueste  de  la  terre  d'Oye;  aussi 
nostre  fait  est  plus  propre  sur  la  terre  que  sur  Teau  ^  où 
je  ne  sçay  pas  que  nostre  nation  ait  jamais  gaigné  de 
grandes  batailles. 

Comme  nous  fusmes  retournez  de  la  coste  d'An- 
gleterre, et  desambarquez  au  Havre  de  Grâce  ^  mon- 
sieur Tadmiral  s'ea  alla  trouver  le  Roy,  et  monsieur 
de. Tais  avec  luy  ;  et  amena  toutes  les  compagnies  a]a 
fort  d'Outreau,  devant  Boulogne,  où  le  capitaine 
Ville-Franche  estoit  demeuré  avec  les  vieilles  com- 
pagnies maistre  de  camp,  ayant  eu  la  place  que  j'avoi^ 
quitté.  Le  mareschal  du  Biez (0, lieutenant  du  Roy  en 
ce  pays-là,  estoit  bien  empesché,  comme  tesmo^era 
monsieur  de  Sainct-Germain ,  que  le  Roy  avoit  baillé 
audict  sieur  mareschal  pour  le  soulager  ;  car  tous  les 
pionniers  Tavoient  laissé,  s'estans  desrobez,  comme 
c'est  l'ordinaire,  de  ceste  canaille  qui  ne  veille  sur 
eux  ;  et  neantmoins  ils  avoient  encore  toute  la  cour- 

(>)  Oudart  du  Biez,  d^mie  maison  noble  de  l'Artois,  sénéchal  et  gou- 
verneur du  BoulonaiSy  chambellan  du  Roi,  cheyalier  de  l'ordre  d« 
Saint-Michel,  maréchal  Je  France  en  154^  >  par  la  faveur  de  mon- 
sieur le  Dauphin,  ({ui,  étant  au  camp  de  Marseille  en  i544>  voulut 
être  fait  chevalier  de  sa  main.  U  se  comporta  vaiUammeut  en  plusieurs 
occasions;  mais  ayant  rendu  la  ville  de  Boulogne  aux  Anglais,  le  Roi 
lui  fit  faire  son  procès  par  des  commissaires  qui  le  condamnèrent  à  per- 
dre la  tète.  Cependant  Texécution  de  son  arrêt  fut  suspendue:  on  l'en- 
ferma au  château  de  Loches,  après  l'avoir  dépouillé  du  collier  de  l'Or- 
dre. Depuis  il  obtint  sa  liberté ,  et  vint  à  Paris,  où  il  mouriit  accablé 
de  chagrins  et  d'ennuis,  au  mois  de  juin  i563.  Sa  mémoire  et  celle  de 
son  gendre  furent  depuis  rétablies  par  lettres-patentes  en  i575.  M.  de 
vThou  dit  <{ue  ce  maréchal  étoit  vaillant,  mais  peu  judicieux^  et  (pie 
son  malheur  n'arriva  pas  tant  par  sa  faute  que  par  oelle  de  son  gendre. 


^B'ii 
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tlne  tirant  au  pont  de  brique  à  faire.  Qr  je  veux  es* 
crhe  cecy,  encore  que  ce  ne  soit  matière  de  combat , 
afin  qu'il  serve  d*ezemple  aux  capitaines. 

Monsieur  le  mareschal,  qui  estoit  ordinairement 
sollicité  par  le  Roy  de  mettre  ce  foit  en  defience  pour 
blocquer  Boulongne,  me  dit  qu'il  falloit  que  les  sol- 
dats travaillassent,  puisque  les  pionniers  manqnoyent. 
Je  le  remonstray  aux  capitaines  et  eux  aux  soldats  : 
lesquels  tous  d'une  voix  dirent  qu'ils  ne  travailleroient 
point  y   et  qu'ils  n'estoîent  point  pionniers;  dequoy 
monsieur  le  mareschal  se  trouva  fort  fasché  et  bien 
en  peine  y  de  tant  que  ceste  Courtine  luy  demeuroit 
ouverte,  et  que  le  roy  d'Angleterre  avoit  envoyé  non* 
veau  renfort  de  gens  à  Boulogne.  Or  ledict  sieur  ma«- 
reschal  avoit  envoyé  par  tout  le  pays  chercher  des 
pionniers  ;  mais  il  n'en  venoit  point.  Je  me  résolus  de 
trouver  le  moyen  pour  faire  travailler  les  soldats,  qui 
fut  de  donner  à  chacun  qui  travailleroit  ciqq  sols^ 
comme  aux  pionniers  :  monsieur  le   mareschal  îne 
l'accorda  fort  volontiers,  mais  je  n'en  trouvay  pas  un 
qui  voulut  y  mettre  la  main.  Voyant  leur  refus,  pour 
les  convier  par  mon  exemple,  je  prins  ma  compagnie, 
ceUe  de  mon  frère  monsieur  de  Lieux,  et  celles  des 
capitaines  Lebron  (0,  mien  beau-frere,  et  Labit,  mon 
cousin  germain  :  car  ceux-là  ne  m'eussent  osé  refu- 
ser. PTous  n'avions  pas  faute  d'outils,  car  monsieur  le 
mareschal  en  avoit  grande  quantité,  et  aussi  les  pion- 
niers qui  se  desroboient  laissoient  les  leurs  dans  une 
grande  tente  que  monsieur  le  mareschal  avoit  fait 
tendre  pour  retirer  leurs  ferremens.  Comme  je  m'en- 

CO  François  de  Grclas,  seigneur  de  Leberon  et  d'Ambres^  ayoit  épousé 
Anne  de  MoutluCi  sœur  du  maréchal. 
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vins  à  la  eôurtine,  je  cominençay  à  mettre  la  main  le 
premier  à  remuer  la  terre,  et  tons  les  capitaines  après: 
|*y  fis  apporter  une  barrique  de  vin ,  ensemble  mon 
disner y  beaucoup  plus  grand  que  je  n'avois  accous- 
tumé,«t  les  capitaines  le  leur,  et  un  sac  plein  de  sols 
que  je  monstray  aux  soldats  ;  et  y  après  avoir  travaillé 
ime  pièce  y  chasque  capitaine  disna  avec  sa  compa- 
gnie ;  et  à  chasque  soldat  nous  donnions  demy  pain  , 
du  vin,  et  quelque  peu  de  chair,  en  favorisant  les 
uns  plus  que  les  autres,  disant  qu*ils  avoient  mieux 
travaillé  que  leurs  compagnons,  afin  de  les  accoura- 
ger.  Et,  après  que  nous  eusmes  disné,  nous  nous  re- 
mismies  au  travail  en  chantant,  jusques  sur  le  tard": 
de  sorte  qu  on  eust  dît  que  nous  n'avions  jamais  faict 
autre  mestier.  Âpres,  trois  thresoriers  de  Tarmëe  les 
payèrent  à  chacun  cinq  sols;  et,  comme  nous  retour- 
nions aux  tentes,  les  autres  soldats  appelloient  les 
nostres  pionniers  gastadours  (0.  Lendemain  matin ,  le 
capitaine  Forcez  me  vint  dire  que  tous  les  siens  y 
vouloient  venir,  et  ceux  de  son  frère,  qui  est  encore 
en  vie,  aussi  :  lesquels  je  receus  tous;  et  en  fismes 
dé  mesmes  comme  le  jour  devant,  de  sorte  que  le 
troisiesme  jour  tous  y  vouloient  venir;  et  en  huit  jours 
nous  eusmes  dressé  toute  ceste  couiline.  Tous  les 
ingénieurs  dirent,  et  monsieur  de  Sainct  Germaiû 
mesmes,  qui  ne  bougeoient  de  l'œuvre,  que  nos  sol- 
dats avoient  plus  travaillé  en  huit  jours  que  quatre 
fois  autant  de  pionniers  n'eussent  fait  en  cinq  semai* 
nés;  et  notiez  que  les  capitaines,  lieutenans  et  ensei* 
gnes,  ne  bougeoient  de  l'œuvre  non  plus  que  les  sol- 
dats, et  servoyent  de  solliciteurs. 

(i)  Espèces  de  corvéables  dépendans  d^offîciers  miiiûcipaux  ou  syndics. 
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fay  Toola  escrire  icy  cet  exeni|de  pour  monslrer 
aux  capitaines  qu'il  ne  tiendra  aox  soldats  cpi'ik  ne 
Êicent  tout  ce  qu*<m  voudra  ;  mais  aussi  il  £iiat  trou* 
Ter  les  moyens  de  les  y  foire  fidre  de  bonne  volonté, 
et  non  de  force  :  mettez  la  main  à  Fœuvre  le  premier, 
Tostre  soldat  de  honte  vous  soyvra,  et  fera  plus  que 
vous  ne  voudrez.  |Que  si  vous  venez  aux  injures  et 
bastonnades,  ce  sera  lors  que,  despitez,  ils  ne  vou* 
dront  plus  mettre  la  main  à  ce  qu*ils  ne  sont  tenus, 
à  quoy  quelque  fois  la  nécessité  nous  force.  O  capi* 
taines  mes  compagnons,  combien  et  combien  de  fois, 
voyant  les  soldats  las  et  recreus,  ay-je  mis  pied  à  terre 
afin  de  cheminar  avec  eux,  pour  leur  faire  faire  quel-* 
que  grande  traicle;  combien  de  fois  ay-je  beu  de  Teaa 
avec  eux,  afin  de  leur  monstrer  exonple  pour  patir. 

Qnoyez,  mes  compagnons,  que  tout  dépend  devons, 
et  que  vos  soldats  se  conformeront  à  vostre  humeur, 
comme  vous  voyez  ordinairement.  Il  y  a  moyen  en 
toutes  dioses:  par  fois  il  y  faut  de  la  rudesse  ;  mais  ce 
ne  doit  estre  contre  le  gros,  mais  contre  quelque  par* 
ticnlier  qui  voudra  gronder,  ou  empescher  les  autres 
qui  sont  en  bonne  volonté.  J'ay  fait  sentir  ma  colère 
à  quelque  rétif  et  rebours,  dont  je  m*en  repens.  (^el- 
que  temps  après,  monsieur  le  mareschal  du  Biez  «i« 
treprint  de  se  saisir  et  ruiner  la  terre  d*Oye,  ayant 
tenté  d'attirer  TÂnglois  en  bataille ,  lequel  n^en  vou* 
lut  manger.  Toutes  nos  nouveUes  compagnies  mar- 
chèrent, car  les  vieilles  ne  bougèrent  du  fort,  pour  la 
garde  d^iceluy  ;  et  amena  monsieur  le  mareschaJ  six 
ou  sept  pièces  de  grosse  aitiUerie ,  et  partismes  le  soir 
à  Timproviste,  et  allasmes  reposer  If  plnspart  de  la 
nuit  en  un  bois,  là  où  il  y  avoit  de  petits  villages  qui 
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avoient  esté  bruslez.  Geste  entreprise  se  fit  contre  Tadvis 
de  tous  les  capitaines  de  Tarmée,  pour  Tesperance  que 
ledit  sieur  mareschal  avoit  de  donner  une  bataille;  ce 
qui  attira  plusieurs  princes  et  seigneurs  à  venir  de  la 
Cour.  Après  avoir  perdu  Fesperance  de  veoir  les  Ânglois 
en  bataille,  monsieur  le  mareschal  délibéra  leur  enle- 
ver quelques  forts  en  la  terre  d*Oye.  Or,  comme  ils  fu- 
rent fort  près  de  Tun  d'iceux,  monsieur  le  mareschal , 
messieurs  de  Brissac  et  de  Tais,  se  mirent  k  part;  il 
me  semble  que  monsieur  d'Estrée  y  estoit,  estant  lors 
sorty  de  prison  ;  monsieur  de  Bordillon  (0,  et  trois  ou 
quatre  autres,  il  ne  me  souvient  du  nom  :  et  se  mirent 
sur  un  petit  tertre,  à  Fombre  d'un  arbre,  regardant 
de  là  en  hors  lequel  desdits  bastions  qui  nous  fai- 
soient  teste  ils  assaudroient;  et  cependant  je  fis  faire 
al  te  à  toutes  nos  enseignes,  pour  attendre  les  der- 
niers, qui.  estoient  encore  à  une  lieue  derrière.  Or 
)e  n  avois  jamais  esté  là,  comme  n'ay  esté  depuis  ;  mais 
f  escriray  comme  il  m'en  souvient  Tassiette  de  leur  foit. 
U  falloit  que  je  descendisse  environ  trente  ou  qua- 
rante pas  pour  entrer  dans  un  grand  pré;  et  à  main 
droicte  il  y. avoit  un  bastion,  et,  à  un  grand  jet  d'ar- 
quebuze ,  à  main  gauche  un  autre  ;  et  par  conséquent 
tout  au  long  d'une  courtine  tirant  devers  Calais  (la- 
quelle courtine  n'estoit  que  de  terre,  et  de  la  hauteur 
environ  de  deux  brasses),  il  y  avoit  aussi  deux  grands 
fossez ,  avec  eauë  jusques  à  la  ceinture ,  et  entre  les 
deux  fossez  il  y  avoit  une  levée  de  terre.  Cependant 
qu'ils  se  mirent  au  conseil  soubs  cest  arbre  estant  à 
main  gauche  de,  moy,  je  prins  les  capitaines  Favas  et 
Lamoyenne,  ayant  esté  tous  deux  mes  lieutenans,  et 

(I)  De  BourdOlon. 
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enviitm  trois  cens  arcpiebosîers ,  aosqaels  je  baiUay 
la  première  troa[^^  )e  demeurayà  leur  queue.  Il 
smtit  du  fiut  bien  cent  ou  six  vingts  Anglois,  qui  vin- 
drent  dans  le  pré,  lesqueb  avoient  mis  cinq  ou  six 
mousquets  sur  leur  terraoe,  entre  les  deux  fessez ,  et 
nonstiroient  fort  et  roide,  ayant  laisse  entre  lesdits 
bastions  et  fosses  un  petit  tliemin  par  lequel  n'y  pou-* 
voit  passer  qu^iui  homme  de  front,  pour  entrer  et 
sortir  dans  leur  fort,  se  fians  qu*à  la  fiaiveur  des  mous-* 
quets  qu^ils  avoyent  dans  iceluy,  que  ceux  qui  es- 
tpyent  sur  la  tenrace  ne  les  oseroient  charger.  Nos 
gens  commencent  à  arqnebuser,  et  eux  à  coups  de 
flesches  ;  il  me  sembla  qu'ils  tournoient  foit  le  visage 
vers  leur  retraite  ;  et  estant  sur  un  petit  courtaut ,  je 
vins  aux  capitaines,  et  leur  dis  ces  mots  :  ce  Compa- 
«  gnons,  ces  gens  ont  fort  le  coeur  à  leur  i^traitter 
«  je  voy  bien  que  c'est  sous  Fesperance  de  leurs 
«  mousquets;  diargez  à  eux  de. queue  et  de  teste,  car 
«  je  vous  suyvray.  »  U  ne  le  fallut  pas  dire  deux  fois  : 
car  je  ne  fus  ^jamais  retourné  à  ma  trouppe ,  que  je 
les  vis  meslez,   et  Anglois  en  fuitte  :  j'an^este  ma 
trouppe  pour  les  soustenir,  si  rien  sortoit  d'avantage. 
Ce  petit  chemin  estoit  un  peu  estroict  et  joignant  le 
bastion  ;  si  en  demeura-il  une  trouppe  ;  les  auti^s  se 
jetterent  dans  les  fossez,  de  sorte  qu'ils  n'eurent  pas 
le  loysir  de  retirer  tous  leurs  mousquets,  car  nos  sol- 
dats se  jetterent  dans  l'eau  aussi  tost  qu'eux,  et  en 
emportèrent  quatre  ;  et  il  y  eut  quatre  ou  cinq  des- 
dicts  soldats  qui  passèrent  ladicte  terrace  et  l'autre 
fossé  jusques  au  pied  de  la  courtine,  qui  me  dirent 
que  la  grand  eauë  estoit  au  premier  fossé,  car  à  l'au- 
tre, qui  estoit  près  ladicte  courtine ,  n'en  avoient  jus- 
21.  5 
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qaes  aux  genouilS'  Et  tout  incontinent  je  dis  an  denx 
capitaines  Favas  et  Lamoyenne-qnils  )oignissent  ma 
trouppe  et  la  leur  ensemble  ;  et  troavay  le  capitaine 
Aurioqui  et  presque  tous  les  autres  capitaines ,  les* 
quels  je  priay  de  faire  deux  trouppes  :  car,  dés  que 
î^aurois  parle  avec  monsieur  de  Tais,  je  leur  vonlcns 
donner  Tassant*  Us  me  dirent  qn  il  s'en  Mloit  près 
de  la  moitié  de  leurs  soldats  qu'ils  ne  fussent  arrivez  , 
et  je  leur  respondis  qu  il  n  importoit,  ^eu  qu'avec  ce 
que  nous  estions  je  les  emporterais  :  et  promptement 
ils  commencent  se  mettre  en  deux  trouppes;  et  je 
courus^  parler  avec  monsieur  de  Tais,  lequel  je  trou- 
vay  au{»-çs  de  monsieur  le  msu-eschal  et  les  autres  , 
et  luy  dis  :  «  Allons,  monsieur,  allons  au  combat,  car 
«  nous  les  emporterons  :  je  les  ay  tastez,  et  trouve 
«  qu'ils  ont  plus  d'envie  de  fuyr  que  de  com]>attre.  » 
Alors  mposieur  le  marescbal  *me  dit  :  r<  Dictes  vous, 
«  capitaine  Montluc  ;  pleut  à  Dieu  que  nous  fussions 
u  asseurez  de  les  emporter  promptement  avec  toute 
ic  nostre  artillerie.  »  Surquoy  je  luy  respondis  tout 
baut  :  tt  Monsieur,  nous  les  aurons  estranglez  avant 
«  que  vostre  artillerie  soit  icy.  »  Prenant  monsieur  de 
Tais  par  le  bras,  luy  dis  :  «  Allons,  monsieur,  vous 
«  m'avez  creu  en  autres  choses  dont  vous  ne  vous 
ce  estes  pas  repenty^  vous  ne  vous  repentirez  pas  de 
ce  ceste-cy  ;  j'ay  cogneu  à  ces  approches  que  ce  sont  gens 
«  de  peu.  »  Alors  U  me  l'espondit:  «  Allons  donc;  »  et^ 
comme  nousfusmes  à  l'entrée  du  pré,  nous  trouvasmes 
desjà  nos  deux  trouppes  de  picquiers  et  arquebusiers 
à  part.  Je  luy  dis  :  «  Monsieur,  regardez  lequel  costé 
«  vou^  voulez  combattre ,  ou  de  cest  enseigne  jusques 
«  au  bastipa  de  dessous,  ou  bien  de  lenseigoe  yevs 
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«  l'autre  que  j*ay  auubatlu  :  »  lequel  me  dit  :  <c  Corn- 
«  battes  celuy  que  vous  avez  desjà  attaqué,  et  je^ 
«  m'eu  vois  combattre  l'autre  ;  »  et  ainsi  nous  depar- 
tismes. 

Afousienr  le  maieschal  du  Biet ,  comme  il  nous  vît 
commencer  à  marcher,  dict  ces  mots,  comme  mou- 
siwr  de  Bordillon  me  dict  après  :  «  A  présent  verrons* 
m  si  Tais  est  si  brave  comme  il  se  dict  avec  ses  Gas-» 
€c  cous.  »  Or  j'appeUay  tous  les  sergens  de  la  trouppe 
que  j:avois,  leur  disant  tout  haut  à  la  teste  de  nostre 
bataille  :  a  Vous  autres  sergens  avez,  tousjours  accous- 
«  tumrf,  quand  nous  combattons,  d'estre  sur  les  flancs 
ff  du  derrière  :  et  à  cest  heure  je  veux  que  vous  corn- 
«  battiez  sur  le  devant  les  piemiers.  Voyez  vous  cesto 
«  en^gue?  si  vous  ne  la  gaignez ,  tant  que  j'en  trou- 
«  v«ay  devast  moy  eu  aBant  qui  vou<kont  foire  le 
^  ramnl,  je  vous. couj^ray  les  jarrets  i  vous  sçaver 
ir  ce  que  je.  sçay  faire.  »  Puis,  me  retournant  vers  les 
çapîlainea,  leur  dis  :  «  Et  vous ,  mes  compagnons,  si  je 
«  ue  suis  aussi  tost  qu'eux ,  couppez  moy  les  miens;  »* 
rt  comns  aux  capitaines  Favas  et  Lamoyenne^  qui 
puuvoieut  estr©  à  trente  pas  de  nous ,  et  leur  dis  : 
it  Marchez,  et  jettes  vous  à  coup  perdu  dans  le  fossé.  » 
Et  en  un  couple  retournay  aux  nostres  ;  et,  ayant  baisé 
k  terre ,  nous  courusmes  droict  aux  fossez ,  fo^isant 
toujours  marcher  les  aei^ens  devant,  et  passâmes  le 
premier  et  second ,  et  vinsmes  au  pied  de  la  courtine. 
Lors  je  dis  aux  sergeu^  :  «  Aydez  vous ,  ay dez  vous- 
q  avec  vos  hallebardes  à  monter.  »  Ce  qu'ils  firent 
prumptement  ;  d'autres  les  poussoient  par  derrière, 
se  jettant  à  coup  perdu  là  cfedans.  J  avois  une  halle- 
barde en  la  main.  Cependant  arrivèrent  tous  les  capjl- 

5. 
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laines  et  pkquiers ,  qui  me  trouvèrent  faisant  Fempressé 
de  vouloir  mont^*  avec  ma  hallebarde;  et  me  tenois 
avec  la  main  gauche  au  bois.  Quelqu'oii  de  ceux  qui 
arrivoienty  ne  me  cognoissant  point ,  me  print  par  les 
fesses  et  me  poussa  de  Fautre  costé  :  lequel  me  fit  plus 
vaillant  que  je  ne  voulois  estre,  car  ce  que  feu  fai« 
sois  estoit  pour  donner  courage  à  tout  le  monde  de  se 
jettev  de  Fautre  costé  :  mais  celuy-là  me  fit  oublier 
la  ruse  et  afirauchir  un  saut  que  je  ne  voulois  pas.  Or 
je  ne  vis  en  ma  yie  gens  passer  si  tost  par  dessus  une 
courtine.  Apr^s  que  feus  franchy  ce  saut,  les  capi- 
taines Favas  et  Lamoyenne  y  lesquels  estoient  dan3  le 
fossé  du  bastion,  se  jetterent  sur  le  petit  chemm ,  et 
passèrent  de  Fautre  costé  dans  le  bastion ,  où  ils  tue* 
rent  tout  ce  qui  estoit. dedans.  Monsieur  de  Tais^  qui 
alloit  à  son  combat.,  no|is  voyant  attachez  à  la  cour« 
tine,  se  jett^  dans  les  fossez  de  Fautre  fort;  et  les 
Anglois,  qui  virent  que. leurs  gens  estoient  en  fuitte^ 
et  que  nous  entrions  dedans ,  abandonnèrent  le  fort  f 
et  se  mirent  en  fuitte  ters  Calais.  Monsieur  le  mares- 
chai  y   nous  voyant  si  courageusement  au   cc^nbàt^ 
s^ctscria,  comme  il  me  fut  dit  après:  «  O  mon  Dieu, 
«.  ils  sont  dedans  !  »  Alors  les  seigneui^s  de  Brissac  et 
Bordillon  donnèrent  à  toute  bride,  et  ledict  seigneur 
de  Brissac  mit  son  cheval  dans  ce  petit  chemin,  oii 
malaysement  il   ne  pouvoît  passer   qu'un  homme  ^ 
mettant  ses  jambes  au  long  du  col  du  cheval ,  à  la  mi- 
séricorde duquel  il  se  mit.  Et  passa  monsieur  de  Bor- 
dillon après  ledict  seigneur  de  Brissac ,  gênerai  de  la 
cavallerie;  et  avoit  quarante  ou  cinquante  chevaux 
avec  luy,  qui  le  suyvirent,  tous  tirans  leurs  chevaux 
par  la  bride.  Monsieur  de  Brissac  incontinent  vint  à 
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moy,  et  me  trouva  que  je  faisois  mettre  tout  le  monde 
en  bataille,  ayant  opinion  que  .nous  serions  combat- 
tus,  et  t}ue  ceux  cle  Calais  Wendroient  au  secours  ;  et 
me  trouva. que  j'avois  une  enseigne  gaign^e  sur  le  col  ; 
laquelle  je  rendis  en  sa  présence  au  sergent  qui  Tavoit 
cooquise,  luy  disant  qu'il  Tallast  portei^  à  monsieur  d'e 
Tais  :  ce  qu'il  fit;  et ,  ledict  sieur  de  Tais  l'ayant  receiie, 
l'envoya  par  le  mesme  sergent  à  monsieur  le  mareschal^ 
lequel  fit  grand  diligence  de  ftitre  abbattre  la  cour- 
tine, qui  n*estoit  que  de  terre,  avec  les  pionniers,  pour 
passer  la  gendarmerie.  Et  nous  voilà  tous  delà  avec 
l'artillerie  et  tout:  oè  estant,  messieurs  de  Brîissac  et 
de  BordîHon-,  avec  les  quarante  ou  cinquante  che- 
vaux  qui  passèrent  quant  et  euxj  prîndrent  à  main 
droicte,  tirant  aux  escluses  qui  séparent  le  pays  d'Âr« 
toîs  et  la  terre  d'Oye,  et  rencoirfrerent  quarante  ou. 
cinquante  chevaux  anglois-poiians  lances,  lesquels  se 
mirent  à  retii-er  au  galop  vers  Calais.  Monsieur  de 
Brissac  se  douta  que  ceux-là  s'en  allôient  pour  l'at- 
tirer à  quelque  embuscade,  et  fit  alte;  et  manda  à 
Castégeac  de  descouvrir  un  petit  vallon  qui  estoit  un 
peu  à  main  gauche:  ledict  Castégeac  luy  rapporta 
qu'il  avoit  veu  plus  de  quatre  cens  chevaux  j  et  n'en  y 
avoit  mot,  car  ce  n  estoit  que  des  paysans  et  femmes 
des  villages  circonvoisins^,  qui  s'enfitioyent  vers  Calais  ; 
qui  fut  un  grand' malheur,  car  monsieur  de  Brissac 
les  eust  suivis;  et  c'estok  toute  la  cavallerie  qu'ils 
avoyent  dans  Calais  2  ce  n'eut  pas  esté"  une  petite  def- 
faicte.  Un  général  siir  tout  doit  envoyer  un  vieux  rou-. 
tier,  ou  un  homme  fort  asseurë,  pour  descouvrir;  un 
homme  non  expei^menlé  prendra  bien  tost  l'alarme, 
et  s'imaginera  que  les  buissons  sont  des  bataillotti^ 
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d'ennemis^,  Je  ^^  v^ux  pas  dire  que  Castegeac  ne  fut 
soldat  î  mais  il  fit  uu  pas  de  clerc. 
•  Nostre  caitr^Uerie  passa  par  la  bresche  <{ue  mon-^ 
steur.  le  marescbal  avoit  laict  faire  ;  dionst^ur  de  Tais 
vouluit  mener  Tarquebuserie  ^  et  m'ordonna  de  de- 
ineurer  à  la  bataille  des^  picsq^rs.  Il  y  a?oit  dix«oa 
douze  enseignes  d*Anglois  qui  se  retii*oieiit  devers  Ca- 
lais  y  lesquels  venoient  pour  empeschei^  Fentrée  :  que 
s!ils  eussent  peu  arrivei*  à  temps  ^  ils  nlous  eussent  bien 
donne  des  affaires  avec  lartilterie  mlesmes,  comme 
me  dict  monsieur  le  marescbal  >  quand  |e  fus  cercher 
monsieur  de  Tais  pour  venir  donner  lassant  ;ety  ea- 
çores  que  |e  sçache  bien  à  quoy  U  tint  que  Ton  n)3 
combattit  ces  dix  ou  douze  enseignes ,  |e  ne  les  veux 
point  mettre  par  escrit;  car^  disant  la  vérité^  fandroit 
^ue  je  disse  mal  de  q^ielques^^uns,  et  non  pas  défi  pins 
petits;  ce  que  )e  ne  veux  faire  :  mâts  si  monsieur 
de  Sainct -Cire y  qui  estoit  lieuteoamt  de  cihlptaattt 
hommes  d'armes  de  monsieur  de  Boissy,  qui  est  mort 
^and  escuyer,  estoit  eia  vi^,  il  pounr<Nl  dire  à  qid.il 
tint  ;  car  il  fut  fort  blecé ,  et  son  cheval  tué,  et  plus 
de  quarante  chevaux  de  ladicte  coîDfutgmeblecezoQ 
morts.  Il  en. sortit  une  graïKle  querelle  qui  presque 
amena  deux  hommes  à  combattre  en  camp  dos  ;  teste 
couïonade  fut  fort  grande  et  de  gi^and  dommage  pour 
le  service  du  Roy  :  car,  celadefikict^  il  n'estok  demeuré 
personne  dedans  Calais  »  que  les  vieilles  geni  et  les 
fempies  ;  et ,  comme  f  ouy s  dire  depuis  à  moniàieur  le 
marescbal  du  Bie^  il  leust  emporté  en  deux  jour»  avec 
l'artillerie  qu'il  avoit ,  &i  ceux  là  eussent  esté  deiiaicts* 
Voyant  que  cesigeiis  estaient  retirez  dans  la  ville/ils  con- 
clurent s'en  retourner:  ce  qiie  nous  fismes  deux  jours 
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après  la  prise  :  aussi  le  temps  se  mit  fort  à  la  pluye. 
Qr,  capitaines,  vous  ne  devez  desdaigner  d*appren* 
dre  qaelqae  chose  de  moj,  qui  sois  le  plus  vieux  ca^ 
pîiaine  de  France ,  et  qui  me  suis  trouvé  en  autant 
de  combats,  ou  (dus,  que  capitaine  de  rEurope, 
comme  vous  jageres  à  la  fin  de  mon  livre.  En  pre« 
mio'  lieu,  ce  qui  me  fit  faire  ce  combat  fut  que  je  les 
avois  essayes  à  mon  arrivée,  et  les  avois  trouvez  foi* 
Ues  de  reins;  le  second,  de  ce  qu'ils  abandonnèrent 
leurs  pièces,  que  nous  gaignasmes  ayant  le  bastion 
qui  leur  servoit  de  flanc;  pour  le  tiers,  que  je  voyois 
venir  au  long  de  la  plaine  tirant  vers  Calais,  du  petit 
tertre ,  dont  je  fis  faire  alte  avant  que  descendre  au 
pré,  force  gens  qui  venoient  devers  Calais,  et  voyois 
bien  que  toutes  les  courtines  estoient  remplies  de 
gens,  qu*il  y  avoit  bien  afiaire  à  les  emporter  ;  et  pour 
la  quarte  raison,  qu*au  fossé  qui  estoit  près  de  la 
oourûne  n*y  avoit  gu^^  d>aué;  et  dudict  fossé  à 
ladicte  courtine  il  y  avoit  plus  de  deux  grands  pas , 
oii  les  soldats  se  pouvoient  tenir,  et,  pour  peu  d'aide 
qulls  se  fissent  avec  la  picque  ou  la  hallebarde ,  et 
Taide  des  uns  aux  autres  (n'estant  icelle  courtine  de  la 
hauteur  de  plus  de  deux  brasses),  nous  remporterions* 
Donc,  capitaines ,  depuis  que  l'ceil  vous  accompagna 
à  voir  la  force  de  vostre  ennemy,  et  le  lieu  là  où  il 
est,  et  que  vous  l'avez  tasté  et  trouvé  aifié  à  prendre 
la  fnitte ,  chargez  le  cependant  qu'il  est  en  peur  en 
laquelle  vous  Tavez  mis  :  car,  si  vous  luy  donnez  loi« 
âr  de  se  recognoistre  et  d'oublier  sa  peur>  vous  estes 
en  danger  d'estre  plus  souvent  battus,  que  non  de 
battre  l'ennemy.  Par  ainsi  vous  le  devez  tousjoun 
suyvre  sur  sa  peur,  sans  loy  donner  loisir  de  repren* 
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dre  sa  hardiesse,  et  tenir  tous  jours  avec  vous  la  de- 
vise. d'Alexandre  le  Grand,  qui  est  :  Ce  que  tu  peux 
faire. ahnuit  (0,  nattens  au  l'endeniain,  car  cepen- 
dant beaucoup' de  choses  surviennent ,  mesmenienten 
la  guerre;  et  puis  il  n  est  pas  temps  de  dire  7  Je  ne 
l'eusse  jamais  pensé.  Plusieurs  choses  exécuterez  vous 
sur  la  chaude,  que,  si  on  vous  donne  loisir  de  vous  ra- 
viser, vous. y  penserez  trois  fois.  Poussez  donc,  hazar- 
dez ,  ne  donnez  loysir  à  votre-  ennemy  de  parler  en- 
semMe.;  car  Fun  accourage  Tautre. 

Ëstans  retournez  au  fort d'Outreau,  il  n  estoit  gueres 
jour  que  les  Anglois  ne  nous  vinssent  chatouiller  sur 
le  descendant  de  la  mer,  et  bien  souvent  ramener  nos^ 
gens,  jusques  auprès  de  nostre  aitillerie,  qui  estoit  à 
dix  ou  douze  pas  du  fort  ;  et  estions  tous  abusez,  sur 
ce  que  nous  avions  oiiy  de  nos  prédécesseurs  qu  uia 
Anglois  battôit  tousjours  deux  François,  et  que  TAn- 
glûi&ne  fuyoit  jamais  ny  ne  se^rendoit.  J  avois  reteâa 
quelque  chose  de  la  camisade  de  Boulogne  et*  de  là 
terre  d'Qye ,  et  dis  un  )our  à  monsieur  de  Tais  que  je 
luy  voulois  monstrer  le  secret  des  Anglois,  et  pour- 
quoy  Ton  les  estime  si  hardis^  el,  pource  qu'ils  por- 
tent tous  armes  courtes ,  et  faut  qu'ils  courent  à  nous 
pour  tirer  de  leur  arc,  et  qu'ils  s'approchent  près 
de  nous,  car  autrement  leurs  flesches  ne  feraient 
point  de  mal  ^  et  nous ,  qui  avions  accoustumé  de  ti^ 
rer  des  arquebusades  de  loin,  et  aussi  que  les  enne- 
mis n'en.faisoient  pas  le  semblable,  trouvions  es- 
trange  ces  approches  qu'ils  faisoient,  courant  de  sorte 

(0  Vieux  mot,  qui  signifie  aujourd'hui.  On  prétend  qu'il  tire  son 
origine  de  la  contume  qu'avotent  les  fY'ancs  de -compter  par  les  nuits.' 
(  Favjfi,  Th^dUe  d'honneur,  liy.  3  ;  p.  8i.  )  t 
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qae  nous  coidions  entièrement  que  ce  ne  fost  que  har- 
diesse :  mais  je  leur  veux  faire  une  embuscade ,  et  vous 
veires  si  je  diray  la  venté  ^  et  si  un  Gascon  vaut  un 
Anglois  :  aatresfbis ,  du  vieux  temps  de  nos  pères ,  avons 
nous  esté  voisins.  Alors  je  choisis  six  vingts  hommes  ^ 
jnequiers  et  arquebusiers  y  avec  quelques  hallebardes 
parmy,  et  les  mis  dans  une  baisse  que  Feau  avoil. 
fiûte,  tirant  contre  bas,  à  main  droicte  du  fort  ;  et  en-^ 
voyai  le  capitaine  Chaux  y  à  Fheure  que  leauë  estoit 
basse ,  droict  à  quelques  maisonnettes  qui  estoient  sur 
le  bort  de  la  rivière ,  presque  vis  à  vis  de  la  ville  ^ 
pour  leur  dressa*  Tescarmouche ;  et  luy  dis  que, 
comme  il  les  verroit  passer  la  rivière,  commençastà 
se  retirer,  et  se  laisser  faire  une  cargue  ;  ce  qu  il  fit  : 
mais  la  fortune  porta  qu*il  y  fut  blessé  en  un  bras 
d^une  arqnebusade  ;  les  soldats  le  prindrent  et  rame- 
nèrent au  fort,  de  sorte  que  l'escarmouche  demeura 
sans  chef.  Les  Anglois  s'en  appercevoient  bien ,  et  leur 
firent  une  cargue ,  et  menèrent  battant  nos  gens  jus- 
ques  auprès  de  Fartillerié.  Les  voyant  traittez  de  telle 
Êiçon ,  je  sortis  de  mon  embusche  plustost  que  je  ne 
devois,  m'en  allant  la  teste  baissée  droit  à  eux ,  com- 
mandant aux  soldats  qu'ils  ne  tirassent  point  que  ne 
fussions  au  ject  dé  leurs  flesches.  Ils  estoient  deux  ou 
trois  cens,  ayant  quelques  arquebusiers  italiens  avec 
eux  ;  et  me  repentis  bien  que  je  n'avois  faict  mon  em- 
buscade plus  forte  :  mais  lors  n'estoit  pas  temps  ;  et, 
comme  ils  me  virent  venir  droict  à  eux,  il» quittèrent 
les  autres  et  vindrent  charger  sur  moy.  Nous  mar« 
chasmes  di*oict  à  eux ,  et ,  comme  ils  furent  au  ject 
de  leurs  flesches,  nos  harquebusiers.commencei^nt  à. 
tirer  tout  à  un  coup,  et  puis  mirent  la  main  aux  es- 
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pées,  ainsi  que  je  leur  avois  commandé,  et  courusmes 
pour  les  investir  :  mais,  comme  nous  leur  fusmes  prea 
de  la  longueur  de  deux  ou  trois  picques,  ils  tour- 
nèrent le  dos  aussi  facilement  que  nation  que  j^aye 
jamais  veoë;  et  les  accompagnasmes  jusques  h  la  ri^ 
viere  près  de  la  ville ,  laquelle  ils  passèrent  :  dont  il 
y  eust  plus  de  six  de  nos  soldats  qui  les  suy  virent  jus- 
ques à  l'autre  costë  d'icelle.  Je  fis  alte  aux  maison- 
nettes rompues ,  où  je  rassemblay  mes  gens  ;  quelques 
uns  y  demeurèrent  par  les  chemins  y  de  ceux  qui  ne 
pouvoient  pas  tant  courir  comme  les  autres.  Monsieur 
de  Tais  avoit  tout  veu ,  et  estoit  sorty  du  fort  pour  aller 
secourir  Tattillerie;  et  comme  j'aiTÎvay  à  luy,  je  luy 
dis  :  <c  Voyez  vous  si  je  ne  vous  ay  dit  la  vérité?  ou  ii 
«  faut  dire  que  les  Anglois  du  temps  passé  estoient 
«  plus  vaillans  que  ceux  icy,  ou  bien  que  nous  le 
«  sommes  plus  que  nos  prédécesseurs  :  je  ne  sçay  quel 
«  des  deux  est  véritable.  —  Vi*ayement ,  dict  mon-* 
«  sieur  de  Tais,  ces  gens  se  retirent  bien  à  la  haste; 
«  jen'auray  jamais  plus  opinion  des  Ânglois  telle  que 
fc  j'ay  eu  par  le  passé.  —  Non ,  monsieur,  luy  dis*  je  ^ 
«  croyez  que  les  Anglois  qui  ont  battu  anciennement 
«  les  François  estoient  demy  Gascons ,  car  ils  se  ma- 
«  rioient  en  Gascogne,  et  ainsi  faisoient  de  bcms  sol- 
cc  dats.  »  Depuis  ce  temps,  nos  gens  n'en  eurent  plas 
l'opinion  ny  crainte  qu'ils  en  avoyent.  Ostez,  estes, 
capitaines,  tant  que  vous  pouirez,  ceste  opinion  à 
vos  soldats,  car  ils  vont  lors  en  crainte  d'estre  def- 
iaits.  Il  ne  faut  pas  que  vous  mesprisiez  vostre  en- 
nemy,  ny  aussi  que  vostre  soldat  ait  opinion  qu'il 
soit  plus  vaillant  que  luy.  Depuis  ceste  charge,  je 
vis  tousjours  mes  gens  aller  plus  franchement  pour 
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attaquer  les  Ânglois,  les  af^Y>chaiit  toosiours  de  plus 
près;  et  q«ie  Too  se  soivrieDoe,  quand  HDonsiem*  le 
maresclial  du  Biez  les  combattit  entre  le  fort  de  Dan* 
delot  ^  si  nos  gfins  se  firent  pi^er  à  ies  aller  in?estir.  Le- 
dit sieur  du  BieE  fit  là  un  aote  de  vaillasl:  àcxmme  :  caiv 
comme  sa  cayaUerie  se  mit  «a  fuitte,  il:s'«a  vint  tout 
seul  se  jetter  4evaut  nostre  bataillon ,  et  descendit  ^ 
prenant  une  pÂcqu«  en  la  mata  y  pow  aller  au  combat  ^ 
duquel  il  sortit  ibit  hofioaraUement.  Je  n'estois  point 
là,  voylà  pourquoy  je  n'ieu  dis  rten  ;  c«r,  deux  ou  trois 
mois  après  le  retour  de  la  terre  d'Oye  ^  \e  demanday 
congé  à  tnonsîettr  de  Tais  pour  venu-  à  la  Cour.  Le& 
historiés  âoat  feieu  diesloyàux  de  taire  de  tsi  beaux 
actes;  celny-là  fut  bien  nemarquable  à  ce  vieux  che- 
yaXier.  Estant  à  la  Cour,  }e  fis  tant  avec  oiansieur  Tad* 
mirai ,  qu'il  me  ik  donner  oongë  au  fioy,  d'autant 
que  je  n'avois  point  repris  la  chai*ge  de  maistre  de 
camp;,  sinon  pour  la  commander  durant  le  premier 
voyage  que  monsieur  Tadmiral  enti^prendroit ;  et, 
après  avoir  deineuré  un  mois  à  la  Cour,  servant  le 
Roy  de  gentîUiomme  servant  (ce  prince  estott  lors  as* 
sez  vieux  «et  pensif:  il  ne  çaressoit  point  tant  les 
hommes  qu'il  âouloit(');  une  seule  fois  il  me  demanda 
le  discours  de  la  bataille  de  Seri^EaUes,  estant  à  Fon- 
•tainebleau),  ce  fut  lors  que  jeprins  congé  de  Sa  Ma- 
jesté, et  ne  le  visoncques  depuis. 

[  1 54^  I S48]  le  m'en  revins  en Xrasoogne ,  de  là  où  je 
ne  bougeay  jusques  à  ce  que  le  roy  Henry  fut  roy ,  ayant 
esté  accablé  d'affaireset  de  maladies  :  voylà  pourquoy 
je  ne  vous  puis  rien  dire  de  la  redifitton  de  Boulo^e  C^), 

(*)  Qu'il  êouloit:  qu'il  ayoit  contame.  •—  (*)  Monthic  «Dtioîpe  ici 
sur  les  éyéuemens  :  les  Aii|^  n^éracnereiitfioiilDgiiis  qa*«a  iSSq- 
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laquelle  le  tpy  d'Angleterre  fut  contraint ,  voyant 

robstination  du  Boy,  de  quitter,  moyennant  quelque 

argent. 

[  1 549]  Peu  de  temps  après  il  moni*uty  et  le  Roy  aussi 
le  suivît  bien  tost  après  :  il  faut  tous  mourir.  Or  cestè 
reddition  de  Boulogne  advint  durant  le  règne  du  roy 
Henry  y  mon  bon  maistre,  qui  succéda  à  son  père. 

Nostre  nouveau  Roy  ayant  la  paix  avec  l'Empereur, 
après  la  reddition  de  Boulogne,  ayant  aussi  accorde 
avec  le  roy  d'Angleterre,  il- sembloit  que  nos  armes 
deu$sent  demeurer  longuement  au  crochet  ;  comme 
aussi,  si  ces  deux  princes  ne  remuent,  la  France  a 
dequoy  demeurer  en  repos.  Apres  avoir  séjourné  quel- 
que temps  chez  moy,  le  Roy  me  r'appetla,  et  me 
donna  la  charge  de  'maistre  de  camp,  et  le  gouverne* 
fnentde  Moncalier,  sous  monsieur  le  prince  de  Mel- 
phe(0,  lieutenant  gênerai  en  Piedmont,  estant  mon- 
sieur d^  Bonivet  nostre  colonel  (il  se  souvint  bien  jde 
moy,  et-,.si  ceux  qui  le  gouvernèrent  depuis  m'eussent 
aym^,  j'en  eusse  eu  autant  de  bien  et  d'honneur  que 
gentilhomme  qui  sortit  pieça  de  Gascongne). 

[i55oJ.  Je  demeuray  là'dixhuit  mois,  sans  que  peni«i 
dantiCe  temps  je  fisse  chose  qui  soit  digne  d'estre  mise 

par  escrit  ;  car  je  ne  veux  escrire  que  ce  où  j'ay  eu  quel 

». 

('^  Jean  Caracciblî,  prmce  deMelphes,  grand-sénéchal  an  royaume' 
de  Naples,  combattit  d'abord  pour  la  France,  et  se  troiira  à  la  bataille 
de  Rayenne,  en.iSia.  Il  passa  ensuite  au  service  de  PEmperèur,  fut 
assiégé  et  pris  dans  la  ville  de  Melphes  par  Lautrec,  en  iSaSj  n'ayant 
pu  tirer  aucun  secours  de  FEmpereûr  pour  payer  sa  rançon ,  il  eut 
recours  à  François  I,  qui  lui  accorda  la  lityerté ,  le  fit  chevalier  de  son 
ordre ,  lieutenantrgénéral  de 'ses  armées  ;  et  lui  donna  des  possessions 
considérables  en  France.  Il  fut  maréchal  de  France  en  i544>  ^^  Tannée 
d'après  lieutenant-général  en  Piémont.  Mort  de  makdie  à  Suze ,  eu 
i55o ,  le  39  aofi^t,  à  8oizanie-di3Lao8.         . 
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que  commandement  Ayant  eu  mon  congé  pour  venir 
jusques  à  ma  maison ,  j'arrîvay  en  Gascogne,  où  peu 
après  je  fus  adverty  qu'à  cause  de  la  vieillesse  et  mala*^ 
die  de  monsieur  le  prince  de.Melphe,  le  Roy  y  envoyoit 
monsieur  de  Brissac  pour  y  estf  e  son  lieutenant  gênerai; 
qui  fut  occasion  que  le  capitaâne  Tilladet,  qui  avoit 
aussi  eu  congé ,  et  moy,  nx>us-  en  allasmes  à  la  Cour^ 
et  trouvasmes  que  ledit  seigneur  avoit  prins  congé  du 
Roy.  Nous  nous  presentasmes  à  Sa  Majesté ,  qui  nous 
fit  foit  bonne  chère ,  et  à  monsieur  le  connestable ,  le- 
quel estoit  revenu  à  la  Cour  en  plus  grand  crédit- qu'il 
n'estoit  du  temps  du  roy  François  ;  ce  que  plusieurs 
pe  pensoient  pas  :  mais  les  dames  avoient  perdu  leur 
crédit;  d'autres. (0  y  entrèrent  :  et  puis  incontinent 
sadicte  Majesté ,  laquelle  estoit  lors  en  une  petite 
villette  y  entre  Melun.  et  Paris ,  nommée  Villeneufve 
$ainct*Greorge>  nous  commanda  de  nous  en  aller  à 
Paris  trouver  monsieur  de  Brissac.  Et  Fendemain  que 
nous  y  fusmes  arrivez ,  ledict  sieur  de  Brissac  par- 
tit, ayant  esté  fort  ayse  de  ce  que  nous  Testions  ve- 
nus trouver:  et  ainsi  allasmes  jusques  à  Suze,  oii  nous 
trouvasmes  monsieur  le  prince  de  Melphe  qui  s'estoit 
mis  en  chemin  pour  s'en  "venir  mourir  en  France  : 
aussi  trespassa-il  une  heure  après  nostre  arrivée.  En- 
cor  que  j'aye  esté  quelque  temps  sous  luy,   je  n'en 
diray  autre  chose ,  car  à  grand  peine  eus-je  le  loisir 
dé  le  cognoistre  que  par  ouy  dire.  C'est  un  malheur  à 
un  capitaine  de  changer  si  souvent  de  général,-  car 
avant  estre  cogneu  de  luy  vous  estes  vieux  ;  les  ami- 

CO  Montloc  yeut  parler  de  la  duchesse  de  Valentinois ,  dont  le  cré-* 
dit  TemfUtn^  celiû  qpi'ayoû  eu  loiia  Fantre  régne  U  ducbeis»  d%- 
tampes. 


liez  et  cognoissances  nouvelles  sotit  Êiscbeuses.  Mon- 
sieur de.  Brissac  depescba  incontinenli  monsieur  de 
Forquevaux  (0  vers  le  Roy^  qui  l'advertit  du  tout  ;  et 
promptement  Sa  Majesté  le  renvoya  avec  la  patente 
de  mareschal  de  France  qu'elle  luy  dounoit.  Nous 
demeurasmes  cinq  ou  six  mois  sans  guerre^  Il  est  mal 
aysé  que  deux  si  grands  princes  et  si  voisins  puissent 
demeurer  longuement  sans  venir  aux  armes ,  comme 
de  £ait  peu  de  temps  après  l'occasion  s'en  présenta  ^ 
parce  que  le  Roy  print  la  protection  du  duc  Octave  W^ 
lequel  le  Pape  et  l'Empereur  son  beau  fi^rc  vou-  ^ 
loient  despouiUer  de  son  estât;  et  pour  cèist  éiFéct,  le 
sieur   dom  Fetrand   de    Gonsague  tenoit   assiégée^ 
Paraie,  ou  estoit  monsieur  de  Termes^et  La  Mii^ande^- 
où  commandoit  monsieur  de  Sansac,  lequel  y  acquit 
un  grand  honneur,  pour  avoir  très  bien  faict  son  de- 
voir,  et  monstra  qu'il  estoit  bon  capitaine ,  comme  à  la 
venté  il  estoit  :  il  l'a  bien  monstre  en  tous  les  lieu^x  o& 
il  s'est  ti*ouvé  :  c'estoit  un  des  bons  hommes  de  cbefval 


(>)  Baîinoiid  de  Favie,  baroii  de  Forqnefiudx.  Sa.ifaBanlIe  ^êUÀt 
retirée  en  France,  d^ns  le  temps  des  giienres  de$  Guelfes  et  des  <74be- 
lins.  Après  avoir  servi  avec  distinction  dans  les  armées,  depuis  i528 
jusqu'en  i554  »  il  fut  employé  par  Henri  II  dans  différentes  négocia- 
tioBS.  Mort  en  i5'j/^.  On  dk  qu'il  a  laissé  uae  relation  manuscrite  de 
ses  négociations ,  et  qu'il  est  Tauteur  de  l'ouvrage  sur  la  d^iplilie  loi- 
litaire  attribué  à  Guillaume  de  Langey ,  frère  de  Martin  du  Bellay. 

(>)  Octave  Famèse ,  duc  de  Parme ,  qui  jusqu'alors  avoit  suivi  le 
parti  de  TEmpereur ,  lui  renvoya  le  collier  de  la  Toison  d^or;  il  traita 
le  aS  mai  i&Si ,  avec  Henri  II ,  roi  de  France  ,  qui  le  fit  chevalier  de 
Saint-Afichel  et  capitaine  d'une  compagnie  de  cinquante  hommes  d'arô- 
mes ,  et  hii  donna  une  pension  de  huit  mille  écus  d'or.  Cinq  ans  plus 
tard ,  croyant  avoir  à  se  plaindre  de  la  France ,  il  traita  de  nouveau 
avec  TEmpereur.  Mort  à  Fanne,  en  iS8&,  U  x8  septembre,  âgé  de 


,  souiante-un  ans. 
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qui  fttst  en  France.  Et,  parce  que  je  ne  puis  parler  de 
cecy  que  par  ouyr  dire^  ny  de  ce  qui  se  fist  là,  je 
m'en  deporteray. 

[i55 1  ]  Le  Roy,  adverty  que  les  forces  de  PEmpereur 
estoient  empeschées  au  Parmesan  y  manda  à  monsieur 
le  marescbal  de  Brissac  qu'il  rompit  la  paix,  et  tentast^ 
sur  la  rupture,  d'emporter  quelque  ville  ;  ce  qu'il  fit; 
car  il  prit  Quiers  et  Sainct  Damian.  L'entreprise  dé 
Cairas  ne  succéda  point  comme  les  autres  deux.  Mon- 
sieur de  Basse  (0  alla  exécuter  Sainct  Damian ,  qui  IsL 
prit  à  rimproviste ,  entre  la  pointe  du  jour  et  le  so- 
leil levant  ;  et  monsieur  le  marescbal  mesmes  exécuta 
celle  de  Quiers,  en  la  sorte  que  je  vais  escrire,  puis 
que  mon  snject  n'a  esté  que  de  laisser  par  escrit  ce 
que  j  ay  veu,  et  où  j'ay  eu  quelque  part  :  je  cuide  que 
monsieur  le  président  de  Birague,  qui  y  estoit,  verra 
dans  ce  livre  que  je  n'auray  pas  guerre  failly  à  escrire 
ladicte  prise.  Monsieur  d'Aussun  fut  esleu  pour  aller 
exécuter  celle  de  Cairas,  et  mena  avec  luy  le  baron 

X*)  Aatoiae  Grognet,  seigneur  de  Yassé  et  baron  de  La  Roche-Mo* 
bile.  Il  éUtU,  dit  Brantôme,  kata  à  /«  main,  colère,  bizarre ,  et  res^ 
semUantfon  en  ce  point  à  Montiuc.  En  1 548  y  il  fut  chargé  par  Henri  U 
d^alier  complimenter  Philippe  ,  fils  de  Cbarles-Quint ,  lors  de  son  pas- 
sage à  Alexandrie.  Noos  croyons  devoir  citer  ici  nn  passage  de  la  lettrô 

dans  Jaqnelk  il  rend  compte  au  Roi  de  sa  mission «  Centrai  cbez  1« 

«  jeune  prince  ;  )e  lui  fis  la  révérence ,  lui  étant  de  bout  auprès  d*un9 
«  cheminée ,  les  deux  mains  appuyées  sur  un  landier  (  grand  chenet  dd 
«  fer  ),  se  les  frottant  sur  ledit  landier......  Il  me  dit  que  le  plus  gi*and 

«  plaisir  qu'il  jMurroit  avoir,  ce  seroit  de  toujours  entretenir  et  con- 
«  server  Famitié  qui  est  entre  FEmpereur,  son  père,  et  vous,  Sire;  et  me 
«  donna  charge  expresse  de  vous  présenter  ses  bonnes  recommanda*^ 
«  tions.  U  est  vray,  sire ,  qu'à  voir  son  visage  et  sa  contenance ,  il  n'est 
«  pas  celui  qui  doit  n^ttre  fin  à  toutes  les  entreprises  oommenoées  i>ar 
a  FEmpereur  son  père.  » 
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de  Cypi(Oy  et  deux  ou  trois  autres  compagnies  fran* 
çoises^avec  quelques  Italiens,  eî,  monsieur  de  Cental 
avec  luy.  L'escallade  fut  furieusement  donnée;  mais 
elle  fut  aussi  bien  defiendue  (^)i  II  mourut  un  des 
frères  du  sieur  de  Charry,  quiestoit  alléjusques  àSavil- 
làn  f  lequel  se  trouva  là.  sur  les  lieux  quand  on  mar-- 
cha  la  nuit ,  «t  y  alla ,  et  monta  le  premier  une  es- 
chelle,  de  laquelle  il  fut  renverse  :  il  fut  assez  mal 
suivy,  comme  Ton  disoit.  En  mesmes  temps  monsieur 
de  Basse  (^)  mena  quelques  compaignies  avec  luy,  et  ar- 
riva à  demy^mil  de  Sainct  Damian  au  poinct  du  jour. 
Ils  furent  sur  le  point  de  tourner  en  arrici'e ,  voyant 
qu  ils  seroient  descouverts  avant  qu'ils  fussent  là  ;  tou- 
tesfois  à  la  fin  s'aêheminerent  pour  tenter  fortune. 
La  coustume  de  Sainct  Damian  estoit.que  les  sol^ 
dats  ouvroient  la  poile  à  la  poincte  du  jour,  pour' 
laisser  soitir  tout  le  peuple  dehors  au  travail,  et  après 
y  mettoient  quelques  sentinelles.  La  fortune  porta  si 
bien  à  monsieur  de, Basse,  que  le  peuple  estoit  desja 
sorty,  et  les  sentinelles  n'estoient  pas  encore  sur  la 
muraille  :  de  sorte  que  le  sieur  de  Basse ,  avec  ses  es- 
chelles^  entra  dans  leur  fossé,  lesquelles  fit  dresser 
sans  qu'il  fust  desconvert  ;  et  montèrent  les  capitaines 
les  premiers,  et,  avant  qu  homme  de  la  ville- s'en  ap- 
perçeuty  la  moitié  de  nos  gens  estoient  dedans,  où  il 
n'y  avoit  qu'une  compagnie,  laquelle  se  retira  dans 
le  chasteau ,  auquel  n'y  avoit  pas  vivres  pour  un  jour, 

• 

(>)  firant^me  Tappelle  le  Imutoii  d'Espic  :  xm  croit  qae  son  yëritaLIe 
nom  étoit  Chepy. 

{*)  Cette  entreprise  est  rapportée  différemment  dans  les  Mémoires 
de  Boivin  du  VQlars,  qui  font  partie  de  cette  Ck>llectio]K.  (Voir  ce* 
Mémoires ,  Uy»  a.  )  —  {^)  De  Vassé. 
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Cl  le  matin  se  rendirent.  Voicy,  capitaines ,  combien 
il  impprte  de  se  prendre  garde  à  ne  laisser  jamais  la 
muraille  vuide.  de  sentinelles ,  ou,  pour  le  moins  en 
poser  tousjours  sur  quelque  tour  ou  portail,  mesme- 
ment  sur  la  pointe  du  jour,  car  c'est  lors  que  le^ 
exécutions  se  font  :  on  est  las  de  veiller  et  non  pas 
l'ennemy  de  vous  guetter.  Toutes  ces  trois  entre- 
prises, de  Gayras,  Sainct  Damian  et  Quiers,  se  de- 
voyent  exécuter  une  mesme  nuit  :  aussi  faut-il,  qui 
veut  rompre  la  paix  ou  trefve,  qu'il  fasse  son  e$clat 
tout  à  un  coupj  car,  s'il  y  va  pièce  à  pièce,  il  perdra 
pied  ou  aisle. 

Trois  jours  avant ,  monsieur  le  mareschal  tint  con- 
seil pour  ceste  exécution  de  Quiers ,  où  estoient  mes^ 
sieurs  de  Boniyet  (0,  président  Birague,  Fi^ancisco 
Bernardin ,  de  Basse,  d* Aussun  ;  et  ne  sçaurois  bon- 
nement dire  si  le  sieur  Ludovic  de  Birague  y  estoit;  je 
l'oserois  bien  asseurer,  car  monsieur  le  mareschal  ne 
iaisoit  rien  qu'il  ne  luy  communicast,  parce  que  c*es^ 
toit  un  entendement  bien  ferré.  Il  fut  arresté  que  nous 
donnerions  l'escalade  par  le  haut  des  vignes,  venant 
comme  d' Agnasse  à  Quiers.  Je  ne  trouvay  point  bonne 
ny  asseurée  ceste  escalade,  et  priay  monsieur  le  ma- 
reschal que,  puisque  luy  mesmes  y  venoit,  et  que 
c  estoit  le  premier  lieu  qu'il  assailloit,  estant  venu 
nouvellement  en  la  charge  de  lieutenant  de  Roy,  qu'il 
fit  en  sorte  que  l'honneur  luy  en  demeurast  :  car,  si 
à  la  première  fois  il  n'avoit  bonne  fortune ,  Ton  pren- 
droit  opinioq  qu'il  seroit  plustost  mal'heureux  qu'heu» 

(0  Francis  GoufEer ,  seigneur  de  Bonnivet ,  cheyaUer  de  Tordre  da 
Roi,  colonel  de  Finfanterie  finmçâise  en  Piémont;  mon  en  i556>  d'une 
Uespire  qu'il  reçut  au  siège  de  Vulpien,  en  FiémonU 

ai-  6 
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reux  :  ce  qui  apporte  un  grand  préjudice  à  un  capi- 
taine et  à  un  Ueutenant  de  Roy  (on  juge  des  choses  par 
les  evenemens);  et  qu*il  falloit  faire  marcher  secret^ 
tementy  toute  ceste  nuict  là,  quatre  ou  cinq  canons, 
«fin  qu  ils  arrivassent  en  mesme  temps  que  Tescallaèe 
se  donneroit  k  la  porte  Jaune;  et  ainsi  il  ne  faudroit 
pas,  par  une  sorte  ou  par-autre^  à  l'emporter;  et  que , 
puis  que  Ton  vouloit  tascher  à  l'emporter,  qu'il  falloit 
tenter  et  Fun  et  l'autre  moyen.  Or  l'artillerie  estoit 
toute  preste  devant  le  chasteau  de  Thurin  :  car,  comme 
monsieur  le  mareschal  vit  que  le  Roy  avoit  prins  la 
protection  du  duc  de  Parme,  et  que  la  guerre  estoit 
ouverte  en  ces  quartiers  là,  il  se  doutoit  que  bien  tost 
latempeste  viendroit  àluy.  Voi-làpourquoy  il  avoit  fitit 
ces  apprests ,  pour  pourveoir  au  besoin,  estant  au  reste 
un  des  plus  advisez  capitaines  et  lieutenans  de  Roy  que 
î'aye  cognu. 

Il  y  eust  sur  mou  advis  grand  dispute  ;  car  on  disoit 
que  d'une  nuict  l'artillerie  ne  pourroit  estre  à  Quiers, 
et  que  toutes  les  trois  entreprinses  seroient  descou- 
vertes parle  bruit  du  charroy  de  l'artillerie;  à  la  fin , 
il  fiit  cçnclu  que  les  portes  de  Thurin  seroyent  fer- 
mées à  vespres ,  et  que  les  bœufs  seroyent  prins  devers 
RivoUe  et  Veilleamie ,  et  que  tout  le  bestial  se  ren- 
droit,  à  vespres ,  dans  la  ville ,  et  grandes  gardes  aux 
portes,  afin  qu'homme  du  monde  ne  peust  sortir.  Fut 
aussi  arresté  que  je  tirerois  en  mesme  heure  le  canon 
^  la  grande  coulevrine  du  chasteau  de  Montcaillier, 
•et  que  je  prendrois  le  bestial  des  gentils^hommes  et 
bourgeois  de  Montcaillier,  qui  seroit  de  là  le  pont  de- 
vers les  loges.  Ils  firent  estât,  qu'à  une  heure  de  nuict 
l'aitillerie  seroit  à  Montcaillier  par  le  chemin.de  delà 
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U  pont>  et  que  monsieur  de  CaiUac  et  moy  demeu^ 
rerions   ensemble  à   conduire  Tartillerie  avec  ma 
compagnie,  et  monsieur  le  mareschal,  messieure  de 
Bonuivet  et  Francisco  Bernardin  iroyent  par  le  che^ 
min  que  j'ay  dit,  avec  tout  le  i^este  de  nos  gens  de  pieA 
Ledit  sieqr  mareschal  me  laissa  monsieur  de  Px«» 
quigni  (0  avecqnes  sa  compagnie  et  un  autre,  les- 
quelles s>n  iroyent  devant  nous  avecques  les  pion- 
niers et  dix  gabions  que  nous  prismes  du  chasteau  dé 
MontcaiUier.  Et  arrivasmes  les  uns  et  les  autres  en 
mesme  heure  devant  Quiers.  Mais  la  camisade  tourna 
en  fumée,  pour -ce  que  les  eschelles  se  trouvèrent 
courtes,  et  le  fossé  plus  profond  qu'on  n'avoit  rapporté 
à  monsieur  le  mareschal  ;  qui  fut  cause  que  ledit  sieur 
mareschal  et  tous  tournèrent  à  la  porte  Jaune,  et 
nous  trouvèrent  avoir  desja  remply  les  gabions,  et 
prests  à  loger  les  canons  pour  battre.  Le  bon-heur 
de  monsieur  le  maresdial  de  Brissac  commença  à  se 
monstrer-là  :  car,  si  les  eschelles  se  fussent  trouvées 
assex  loi^ues  et  qu'on  enst  donné  Tassant,  toute  la 
ville  estoit  délibérée  de  se  deflèndre,  où  ils  nous 
eussent,  à  mon  advis,  bien  estrillez  et  repoussez,  pour* 
ce  qiiils  ne  vouloient  estre  prins  de  nuict,  ny  par 
force,  et  que  nous  n'avions  sçeu  foire  nostre  entre- 
prinse  si  secnettement,  que  le  jour  devant  ils  n'en 
eussent  esté  advertis  ;  de  sorte  qu'il  leur  eut  esté  facile 
de  nous  repousser ,  et  peut  estre  cela  les  eut  descou- 
rages  de  fiiire  ce  qu'ils  firent.  Le  sieur  dom  Ferrand  à 


(«)  Chttlet  d^iilU»  seigiieiBr  de  Pecq«igai,  dievtUer  de  Poidre  da 
»  capitaine  de  cin^joaiite  bomines  d'anaes,  gouTemeiir  de  Matt* 
aèro,  en  PiéaKHiiy  tné  cfec  son  frëre  téom  d'Âîiliy  ndame d*AiiMW« 
à  kbalMlk  de  SwatrDeak  y  en  1567. 
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son  départ  y  avoit  laissé  un  gouverneur  italien  avec 
trois  compagnies  y  et  en  avoit  tiré  les  Espagnols  pour 
les  amener  avec  luy  à  Parme. 

Nostre  batterie ,  sans  plus  temporiser,  ayant  fait  son 
|eu  y  nous  fismes  bresche  à  main  gauche  de  la  porte 
Jaune ,  combien  que  la  pluye  survint  si  grande  ^  que 
presque  tout  nostre  fait  fut  en  desordre;  et^  environ 
les  bnse  heures  y  la  bresche  estoit  de  huit  ou  dix  pas. 
Les  gens  de  la  ville ,  qui  ne  demandoient  pas  mieux 
qû*une  bonne  occasion  pour  se  mettre  en  l'obeyssance 
du  Roy^  pour  le  mauvais  traictement  que  les  Espa- 
gnols ieur  fàisoient,  commencèrent  à  dire  au  gouver- 
neur s'il  se  trouvoit  assez  fort  avecques  ses  soldats 
pour  soustenir  Tassant:  lequel  leur  respohdit  qu'ouy, 
pourveu  que  la  ville  print  les  armes.  Us  luy  respon- 
dirent  qu'ils  n'-en  feroient  rien,  et  que  les  Espaignols 
ne  les  avoyent  pas  si  bien  traittes,  qu'ils  eussent  oc- 
casion de  prendre  les  armes  contre  les  François. 
Alors  le  gouverneur/qui  estoit  sage ,  se  vit  logé  entre 
monsieur  et  madame  (0,  et  craignoit  plus  que  ceux 
de  la  ville  luy  donnassent  à  doz  qi^'autrement  :  il 
leur  dit:  «Mes amis,  attendez  un  peu,  et  je  feray  une 
«  capitulation  avecques  monsieur  le  mareschal,  que 
4c  vous  n'aurez  aucun  desplaisir,  ny  nous  autres  aussi  ;  » 
et  fit  sonner  la  chamade,  fai^nt  sortir  un  homme 
dehors,  pour  prier  monsieur  le  mareschal  de  luy  (a) 

• 

(s)  EzpresBkm  prorerbialé  qui  signifie  être  Içgé  entre  deux  ennemis 
prêts  à  se  réunir. 

<>)  Boîvin  lia  ViUars  djt  que  Quiers  se  rendit  après  trois  jours  de 
ttëge,  le 6  septembre;  que  la  garnison  étoit'de  quatre  cents  hommes  dé 
pied,  tant  italiens  qu'espagnols»  et  de  cinquante  dievao-légers;  qui» 
Montluc  et  Y imercat  furent  dépoli  dans  la  yiUe  pour  la  capitolation  » 
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envoyer  le  seigneur  Francisco  Bernardin  et  le  sei- 
gneur de  Monbazin,  et  qu'il  fit  cesser  la  batterie. 
Monsieur  le  marescbal  nous  manda  incontinent  de 
cesser  ;  ce  que  nous  fismes.  Surquoy  fut  arresté  que  le 
gouverneur  mettroit  deux  ou  trois  hommes  dehoi^s 
pour  ostages,  et  que  les  deux  susdits  entreroyent  pour 
capituler  :  et  croy  que  monsieur  le  président  Birague 
y  entra  avecques  eux,  à  cause  qu'il: n*eust  pas  voulu 
quela  ville  eust  esté  saccagée,  pour-ce  que  sa  femme 
estoit  fille  de  Quiers,.  et  que  la  plus  part  des  gentils- 
hommes estoyent  ses  parens  :  mais ,  pour  ne  mentis 
point,  îe  ne  sçaurois  asseurer  s'il  estoit  des  trois  ou 
non.  Monsieur  le  mareschal  n'eust  voulu  aucunement 
leîir  faire  desplaisir,  car  c'estoit  exemple  à  tous  les 
autres  lieux  que  les  ennemis  tenoyent,  pour  les  atti- 
rer, afin  que,  se  trouvant  en  pareil  estât,  pour,  le  bon 
traictement  quil  auroit  faict  à  ceux.de  Quiers,.tous 
les  autres  eussent  envie  de. faire  comme  eux,  et  pren- 
dre le  party  françois.  La  plus  grand  dispute  qui  fut 
entre  noz  députez,  le  gouverneur  et  les  habitans,  fut 
que  ledit  gouverneur,  de  tant  qu'il  estoit  desja  pres- 
que nuict,  disoit  qu'il  ne  pourroit  gaigner  Âst  pour 
sa  retraicte ,,  et  qu'il  seroit  en  danger  d'estre  défait 
par  lés  chemins*,  par  ce  vouloit  remettre  au  lende- 
main» Monsieur  le  mareschal,  qui  sechoit  sur  ses  pied^, 
craignant  que  ceste  nuict  il  fust  secouru  d'Ast,  de- 
mandoit  que  l'on  luy  baillast  la.  roquette  (0,  pour  y 

et  que  lui  (  du  Yillars  )  ks  accompagni.  Son  récit  s^accorde  avec  celui 
de  Montluc,  quant  au  fond;  mais  il  y  a  quelque  différence  dans  les- 
délaib. 

(0  On  a  va  dans  du  Bellay,  que ,  par  lé  mot  de  Motjuctu,  oadésL- 
godl  alors  un  fort  ou  une  petite  citadeUe» 
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mettre  soixante  hommes,  et  quils  eslenssent  nn  de 
Bos  capitaines  tel  quils  voudroyent ,  pour  le  mettre 
dedans;  et  cependant  il  faisoit  tousjours  approcher  nos 
compagnies  devers  la  bresche.  Le  gouverneur  mesme^ 
vint  sur  la  muraille  de  la  roquette ,  et  parla  à  moy, 
me  priant  de  faire  reculer  les  soldats  y  et  qu'ils  avoy  ent 
accordé  avecques  monsieur  le  mareschal  :  la  conclu- 
sion fut  qu'il  s'en  iroit  bagues  sauves ,  enseignes  pliées , 
sans  sonner  tabourin ,  l'endemain  matin  ;  et  j  pour 
asseurance,  il  fut  arresté  que  la  roquette  seroit  mise 
entre  nos  mains.  La  ville  m'envoya  demander  à  mon- 
sieur le  mareschal,  pour  me  mettre  dedans  icelle 
avecques  soixante  soldats;  car  en  Piedmont  j'avois  ac- 
quis une  réputation  d'estre  bon  politicq  pour  le  soldat, 
et  èmpescher  le  desordre.  Je  me  gouvernay  si  bien , 
qu'homtne  de  la  ville  ne  perdist  une  paille  :  l'avarice 
de  quelque  peu  de  pillage  desgoute  souvent  ceux  qui 
ont  envie  de  prendre  party.  Ce  fait  fut  sagement  con- 
sidéré par  monsieur  le  mareschal  :  car  ceste  nuict-là 
estoyent  party  d'Ast  quatre  cens  arquebuziers,  pour 
essayer  d'entrer  dans  la  ville  ;  mais  ils  furent  advertis 
par  les  chemins  que  nous  tenions  la  roquette  :  qui  les 
en  fit  retourner.  Il  fut  fait  là  un  erreur  :  car  au  con- 
seil il  fut  proposé  que  sans  doute  l'ennemy  devoit  ve- 
nir à  nous  au  bruict  de  ce  siège,  et  qu'à  ceste  occa- 
sion, au  mesme  temps  que  la  roquette  nous  seroit 
rendue ,  il  falloit  envoyer  quelque  belle  trouppe,  pour 
aller  battre  l'estrade  vers  Âst.  Si  cela  eut  esté  exécuté 
comme  il  devoit ,  on  eust  delTait  ce  secours.  Monsieur 
de  Bonnivet,  qui  estoit  campé  sur  le  diemin  d'Aude- 
zun ,  vint  le  lendemain  avecques  quinze  ou  vingt  gen- 
tilshommes, en  mesme  heure  que  les  Italiens  sor- 


]>E  BLÂI8S  DE  uourrivc.  [i55i]  87 

toyent  de  la  ville  ;  et,  estant  entré,  s*arresta  h  la  porte 
pour  les  voir  sortir.  Et  comme  ils  furent  tous  passez, 
monsieur  de  Bonnivet  estant  sous  la  seconde  porte 
pour  aller  dans  la  ville ,  et  m'ayant  commandé  mon* 
sieur  le  mareschal  que  je  n'y  laissasse  entrer  homme 
du  monde  qu'il  ne  fut  dedans ,.  j'oiiis  mon  lieutenant 
qui  se  courroussoit  à  la  breschè^où  je  Favois  mis  pour 
garder  que  personne  n'y  entrast  i  monsieur  de  Bonni- 
vet me  dît  :  «  U  y  a  là  quelque  désordre»  »  J'y  courus^ 
et  trouvay  que  c  estoient  des  larrons  mesmes  de  Quiers^ 
qui  vouloient  entrer  pour  saccager  la  ville;  et,  vou-* 
lant  descendre  de  la  bresche  pour  leur  courir  sus ,  la 
ruine  de  la  muraille  me  fit  glisser,  et  tombay  sur  Id^ 
costé  gaucbe  dans  les  pierres,  de  telle  force,  que  \e 
me  deslouay  la  hancbe.  Je  cuide  que  tous  lés  maux 
du  monde  ne  sont  point  pareils  à  celuy-là ,  à  cause 
d'un  petit  nerf  que  nous  avons  dans  ceste  jointure  , 
qu^est  enchâssée  l'une  dans  l'autre ,  qui  s'àlongea  :  et 
depuis  je  n'ay  cheminé  droit,  ains  tousjours  jY  ^J 
douleur  peu  ou  prou ,  sans  que  ny  l'usage  d^s  bains  ^ 
ny  autre  cfaose^  md'aye  peu  oster.  Monsieur  de  Bo-^ 
nivet  me  fit  porter  par  les  soldats  dans  un  logis  ;  j'a* 
vois  fait  entrer  paravant  les  mareschaux  des  logis  qui 
faisoient  les  quartiers.  Monsieur  le  mareschal  entra 
une  heure  après  que  je  fus  affolé ,  et  me  fit  cet  hon-^ 
neur  de  vehir  descendre  devant  mon  logis  pour  me 
voir,  monstrant  en  avoir  autant  de  regret  que  si  je  fusse 
esté  son  propre  frère  :  aussi  m'aimoit-iL  de  bon  cœur, 
et  faisoit  beaucoup  d'estat  de  moy.  Pendant  nostre 
séjour,  par  trois  fois  il  vint  tenir  le  conseil  au  chevet 
de  mon  lict,  comme  peut  tesmoigner  monsieur  le 
président  de  Birague,  qui  est  en  vie.  IL  prenoit  grand 
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plaisir  d*oa7r  discourir  en  sa  présence,  mais  en  peu 
de  mots;  et,  si  quelqu'un  dîsoit  quelque  chpsé,  sou- 
dain il  en  demandoit  raison.  Or  audit  Quiers  ou  àMont- 
caiUier  je  demeuray  deux  mois  et  demy  sans  pouvoir 
kouger  du  lit  ,dexeste  grande  cheute. 

Le  sieur  dom  Ferrand  laissa  la  guerre  de  Parme, 
•t  s'en  vint  en  Ast  assembler  forces  pour  dresser  un 
crand  camp,  ayant  laissé  au  Parmesan  le  seigneur 
Caries  etle  marquis  dé  Vins.  Le  Roy,  en  estant  adverty, 
commanda  à  monsieur  Tadmiral  qu'il  envoyast  six  de 
ses  compagnies  à  toute  diligence  à  monsieur  le  mares- 
chal  de  Brissac;  le  capitaine  Ynard  (0,  lequel  pour 
lors  n'estoit  que  sergent  major,  les  mena.  Monsieur 
d'Aumalle  (^),  qui  estoit  gênerai  de  la  cavallerie ,  ar- 
riva aussi  ;  comme  fit  quelques  jours  après  monsieur 
de  Nemours,  et,  bien  tost  après,  messieurs  d'Anguyen 
et  prince  de  Condé  frères,  puis  monsieur  de  Monmo- 
i^ncy,  qui  àujourd'huy  est  mareschal  de  France,  fils 
aisné  de  monsieur  le  connestable  ;  monsieur  le  comte 
de  Chan^,  et  son  frère ,  monsieur  de  La  Rochefou- 
eaut  (^),  ayant  une  grande  suitte  de  noblesse  avec  eux, 

• 

,  (0  Cbarles  Ynard,  seigneur  d'Odefred  :  il  étoit  capitaine  de  trois 
cents  hommes  de  pied ,  sous  Charles  IX.  Il  étoit  d'une  famille  noble  du 
Bauphiné ,  dont  le  vrai  nom  est  De»-Ynards. 

"  (0  Claude  de  Iiomdne,  duc  d'Aumale,  grand-yeneur  de  France, 
chevs^er  de  l'ordre  du  Roi,  colonel  de  la  cavalerie  légère,  étoit  le 
troisième  fils  de  Claude  de  Lorraine ,  duc  de  Guise.  Il  fut  tué  au  siège 
de  La  Rochelle,  d'un  coup  de  canon,  en  i573,  à  quarante-^ept  ans. 

O  François,  comte  de  La  Rochefoucaut ,  prince  de  MarâiUac,  etc. 
chevalier  de  Tordre  du  Roi,  gouverneur  et  lieutenant-général  en  Cham- 
pagne. Il  fut  fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Saint-Quentin ,  étant  lieu- 
tenant de  la  compagnie  d'hommes  d'armes  du  duc  Charles  de  Lor- 
raine ,  et  paya  cent  mille  livres  pour  sa  rançon.*  Il  embrassa  depuis  le 
parti  des  Huguenots,  combattit  à  la  bataille  de  Dreux  et  à  celle  de 
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tellement  qu*il  y  avoit  trois  compagnies  de  gens  de 

pied  logez  dans  Quiers,  lesquelles  monsieur  le  ma^* 

reschal  fut  contrainct  de  desloger^  pour  loger  les 

princes  et  seigneurs  de  leur  sultte.  Je  croy  qu'il  n*y  a 

telle  noblesse  au  monde  que  la  fi'ançoise,  ny  plus 

prompte  à  mettre  le  pied  à  l'estrier  pour  le  service  de 

son  prince  :  mais  il  la  faut  employer  lorsqu'elle  est 

en  ceste  bonne  dévotion.  Au  bout  de  quelques  jours 

quils  furent  arrivez,  monsieur  le  marescfaal  dressa 

une  entreprise  pour  aller  prendre  lexhasteau  de  Lans, 

qui  pôrtoit  grand  dommage  sur  le  chemin  de  Suze  à 

Thurin^y  k  cause  d'une  vallée  qu'il  y  a  depuis  Lans 

)usques  au  grand  chemin  ;  et  les  soldats  dudit  Lans 

estoient  presque  tous  les  jours  là,  ayans  un  petit  chas* 

teau  à  moitié  chemin  pour  leur  retraicte.  Monsieur 

le  mareschal  m'envoya  quérir  à  Montcaillier,  oh  je 

m'estois  fait  apporter  dans  une  litière  six  sepmaines 

après  que  je  me  fu^  ainsi  brisé.  Je  me  fis  monter  sur 

un  petit  mullet,  et  avec  un  extrême  douleur  j'arrivay 

à  QuîerSy  et  tous  les  jours  m'eiTorfois  peu  à  peu  de 

cheminer.  Yoy-là  le  succès  de  la  prise  de  Quiers  et 

de  Sainct  Damian  ^  à  présent  je  vois  escrire  la  prise  de 

Lans. 

Monsieur  le  mareschal  et  tout  le  camp  marcha  droit 
à  Lans,  oii  estoient  tons  les  princes  et  seigneurs  sos- 
nommez;  et,  pource  qu'il  en  y  a  aujourd'huy . qui 
m'aiment,  et  autres  qui  me  hayssent,  je  veux  approcher 
de  la  vérité  selon  la  souvenance  que  Dieu  m'en:  a 
donné,  afin  que  ceux  qui  me  hayssent  ne  me  puissent 

Saint-DeiUB ,  et  se  signala  ans  combats  de  La  Roche^-la-Belle ,  àa  Pori- 
inz-Piles ,  et  &  la  bataille  de  Honcontowr ,  «o  i56^  H  périt  an  awi^ 
de  Saint-Barlbéleiiit. 
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reprendre,  disant  la  vérité,  et  que  les  autres  qui  m'ay^ 
ment  prennent  plaisir  à  lire  ce  que  j'ay  faict ,  et  se  sou- 
venir de  moy  :  car  je  voy  bien  que  les  historiens  en 
parlent  maigrement  Monsieur  le  mareschal  se  mit 
devant  avec  tout  le  camp ,  et  me  bailla  à  conduire 
Tartillerie  avec  cinq  enseignes  de  gens  de  pied  et  les 
commissaires  d'icelle,  qu'estoit  messieurs  de  Caillac  et 
du  Noguy,  lesquels  aussi  s^estoient  trouvez  à  la  prise 
de  Quiers.  Ledit  seigneur  arriva  l'endemain  qu*il  fut 
party  de  Quiers  à  Lans,  sur  Wmidy^  et  nous,  avec 
Vartillerie,  arrivasmes  à  Feutrée  de  la  nuit.  Le  bourg 
de  Lans  est  grand  et  dos  de  mauvaises  murailles  ; 
monsieur  le  mareschal  se  logea  à  un  mil  près  dudit 
Lans,  en  un*  autre  bourg,  et  aux  environs  de  luy  la 
gendarmerie  et  cavallepie.  Tous  les  princes  et  seigneurs 
voulurent  estre  logez  au  bourg  de  Lans,  ensemble 
quelques  compagnies  des  François  et  Italiens,  et  mes- 
mement  monsieur  de  Bonnivet  et  sa  compagnie  colon- 
nelle.  A  leur  arrivée,  ils  allèrent  au  fÀed  de  la  mon- 
taîgne  à  main  droicte,  sortant  du  boui^;  le  sergent 
mapr  avoit  desja  gaigné  le  haut  d'icelle  montaigne , 
derrière  le  chasteau ,  à  FentCMir  duquel  sont  grands 
précipices,  et  speciallement  sur  le  derrière,  par  là  où 
il  falloit  que  monsieur  le  mareschal  allast  recog- 
noistre.  Il  n'y  a  rien  qui  ne  soit  précipice,  sauf  le  de- 
vant du  chasteau  qui  respond  à  la  ville  ;  il  y  a  deux 
bouUevars  assez  gi*ands ,  et  la  porte  du  chasteau  entre 
.deux.  De  mettre  Fartitlerie  là,  ce  n  estoit  que  perdre 
temps;  de  la  mettre  du  costé  de  là  où  nous  venions,  il 
falloit  mettre  la  teste  du  canon  contre-mont ,  de  fa- 
çon qu'elle  ne  pouvoit  battre  plus  de  la  moitié  de  la 
muraille  :  et  si  falloit  monter  plus  de  mil  pas  avant 
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qoe  d'estre  au  pied  de  ladicte  muraille ,  avec  la  plus 
grand  difficulté  qui  peut  estre  ;  et  du  costé  de  uiaiu 
droicte  estoit  le  semblable;  et  du  derrière  du  chasteau, 
encores  pis  que  tout  :  car,  tombant,  Ton  alloit  cheoir 
à  un  quart  de  mil  bas  en  la  rivière.  Et  à  cause  de  la 
grand  difficulté  qu^il  y  avoit  de  pouvoir  mener  l'ar* 
tillerie  au  derrière  dudit  c^asteau,  où  y  avoit  une  pe- 
tite plaine  de  vingt  à  vingt-cinq  pas,  les  ennemis  n'y 
avoient  rien  remparé,  sinon  taillé  un  petit  fosse  de 
la  hauteur  de  demy  picque,  dans  le  rocher,  et  deux 
moineaux  aux  deux  costez ,  qui  flanquoyent  le  fossé  ; 
et  VLj  avoit  pas  trois  mois  que  deux  ingénieurs  de 
l'Empereur  avoient  esté-là,  et  dirait  qu'il  n'estoit  pos- 
sible aux  hommes  de  pouvoir  mener  Tartillerie  par  cet 
endroit  ny  par  aucun  des  autres,  sinon  que  Ton  la  mist 
par  la  ville  devant  la  porte  du  diasteau,  qu'estoit  au-» 
tant  de  temps  perdu. 

Monsieur  le  mareschal,à  son  arrivée,  et  tous  les 
princes  et  seigneurs,  et  les  ingénieurs  que  ledit  sieur 
mareschal  avoit ,  allèrent  recognoistre  le  derrière  du 
chasteau ,  y  ayant  une  montée  de  plus  de  trois  cens 
pas,  autant  mal-aisée  que  montée  qu'ils  firent  peut 
estre  en  leur  vie  ;  et ,  après  avoir  recogneu  et  demeoré 
là  plus  de  deux  heures,  ils  condurent  qu'il  estoit 
impossible  de  le  prendre.  J'arrivay  le  soir  avec  1  ai^ 
tillerie,  et  me  fut  dit  qu'il  s'en  falloit  retourner  l'en- 
demain  :  dequoy  je  fus  fort  esbahy.  J'estois  si  mal  de 
ma  cuisse,  que  je  me  jettay  incontinent  sar  un  ma- 
telas ;  et  ne  vis  monsieur  le  mareschal  de  tout  ce  soir, 
car  il  s'en  estoit  retourné  en  son  quartier,  bien  mal- 
content contre  aucuns  qui  luy  avoient  fait  Ëicille  ceste 
entreprise,  et  avoient  les  moyens  de  l'exécuter,  les- 
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quels  à  présent  la  luy  faisoient  impossible.  Le  matin , 
il  retourna  y  et  allèrent  de  nouveau  recognoistre  le 
mesme  lieu;  mais  tant  plus  ils  lerecognoissoient,  plus 
.  ils  trouvoîent  le  lieu.  diiEcile.  Comme  j*eus  disné,  mes- 
sieurs de  Pequigny,  dé  Toûchepied  et  de  Vinu  (0 ,  me 
yindrent  trouver,  et  me  dirent  que  la  resolution  estoit 
faite  pour  s'en  retourner,  et  que  je  n  aurois  point  de 
regret  de  le  faire  si  f  avois  veu  le  lieu  ;  et  me  mirent 
tant  de  fantaisies  en  la  teste ,  qu'ils  me  montèrent  sur 
mon  mulet,  et  me  menèrent  au  derrière  de  la  crouppe 
de  la  montaigne,  où  les  arquebusades  estoient  à  bon 
mai^ché,  sinon  que  Ton  print  fort  à  main  droicte  vers 
la  rivière;  et  par  là  il  estdit  mal -aisé  d'aller  ny  de 
recognoistre  ;  et  avoit  fallu  que  monsieur  le  mares- 
chai  et  tous  les  princes  fussent  montez  et  descendus 
au  hazard  des  arquebusades.  Ce  (|ue  Dieu  garde  est 
bien  gardé  :  telle  fois  ay-je  veu  tirer  mil  arquebusades' 
à  Cent  pas  de  moy,  sans  éstre  offensé.  Or  tous  quatre 
fismes  tant,  que  nous  ^Ilasmes  jusques  au  haut  ;  et* 
me  menèrent  par  le  mesme  lieu  où  monsieur  le 
maresâial  et  toute  sa  trouppe  estoient  montez  et  des- 
cendus. 

[i 552]  Je  veux  escrire  icy,  pour  en  laisser  exemple 
h  ceux  qui  viennent  après  nous ,  comme  j'y  ti*ouvay 
la  chose  faisable,  non  toutesfois  sans  une  très-grande 
di$culté;  mais,  quoy  que  fust,  nous  deliberasmes  que 
nous  mènerions  l'artillerie  haut,  et  la  mettrions  en 
batterie.  En  premier  lieu ,  l'on  regardoit  tousjours 
^u  pied  de  la  montaigne  jusques  au  haut  tout  droit  : 
les  anges  auroient  eu  assez  à  faire  à  monter;  car,  ou- 
tre que  la  montaigne  estoit  droite,  il  y  avoit  grande 

(0  Du  Chén&>yina  (  de  Thon  ). 
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quantité  de  rocfaiers.  Je  commençay  à  notter  qu'en 
faisant  un  chctein  qui  pou  voit  durier  cent  pas,  jusques 
à  une  petite  place  qui  pouyoit  tenir  dix  pas  de  rond, 
que  nous  aurions  moyen  d'ah^ester  là  la  pièce,  car  ce 
petit  lieu  estoit  comme  plain  ;  puis  je  regarday  que 
nous  pouvions  faire  un  autre  chemin  traversant  vers 
la  main  gauche  et  le  chasteau ,  jusques  à  une  petite 
plaine  qui  suffisoit  pour  appuyer  le  canon  ;  puis  apres^ 
qu'il  falloit  faire  un. autre  cheorin  traversant  à  main 
droicte,  jùsquesà  une  autre  petite  plaine  ;  et  de  là,  nous 
avions  4a  montée  un  peu  droicte  jusques  au  derrier 
du  chasteau  :  mais  nous  avions  passé  à  tout  le  moins 
les  rochiers.  Et,  par  tous  ces  trois  repos,  nous  des* 
cendismes  au  grand  péril  de  nos  vies;. et  leur  mons- 
tray  qu'il  falloit  que  chacun  d'eux  entreprint  de  faire 
le  chemin  de  l'un  repos  à  l'autre  :  ce  qu'ils  hotterent 
fort  bien;  et  après,  me  remontèrent  sur  mon  mulet, 
car  auparavant  ils  me  menoient  en  ésponséé,  sous  \ek 
bras;  et  allasmes  droit  au  logis  de  monsieur  le  ma- 
resohal,  oh  je  les  trouvay  tous  assis  au  conseil,  pour 
arrestar  Tordre  pour  nous  en  retourner;  et  à  mon  ar- 
rivée ,  monsieur  le  mareschal  me  dit  :  ce  D'oil  venet 
«  vous,  monsieur  de  Montluc  ?  je  vous  ay  envoyé  quérir 
m  par  deux  fois  pour  venir  au  conseil,  et  pour.enten^ 
«  dre  la  conclusion  que  nous  avons  faict  icy  de  nous 
«  en  retourner:  il  faut  que  vous  en  ramenièi  Fartille- 
m  rie  par  là  où  vous  l'avez  conduicte.  »  Alors  je  lu^ 
respondis  :  «  Comment,  monsieur,  vous  en  voulez 
Cl  vous  Vetoumer  sans  prendre  ceste  place  ?  cela  n'est 
«  pas  digne  de  monsieur  de  Brissac  ;  je  viens  de  la  re- 
m  cognoistre,  et  par  le  mesme  lieu  où  vous  l'avez  re- 
«t  cogneuë,  et  vous  asseure  que  nous  y  mènerons 
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ce  l'artillerie.  »  H  me  respondit  qu'il  faudroit  donc  que 
ce  iust  Dieu  qui  le  fit ,  car  U  nestoit  en  la. puissance 
des  hommes  de  le  faire  i  je  luy  respoudis  que  je.uesr 
lois  point  Dieu^  et  si  la  y  amenerois.  Alors  il  me  dit  : 
ce  Ouy,  dans  huit  ou  dix  jours,  avec  des  enginis;  et 
ce  cependant  dom  Ferrand,  qui  esta  Yerseil,  assemble 
ce  toutes  les  forces  qu'il  a  hors  et  dans  le^  garnisons, 
ce  et  nous  veut  venir  donner  la  bataille.  Il  y  a  trois  mil 
ce  Allemans,  et  je  n'ay  Suisses  ny  AUcmans  pour  luy 
ce  respondre.  —  Je  vous  oblige  ma  vie  et  mon  hoa- 
ce  neur,  dis-)e ,  de  mettre  quatre  pièces  d'artillerie  dans 
ce  deux  matins  montées  au  cul  du  cha^teau.  »  Et  tous- 
jours  il  retournoit  sur  le  propos  de^  trqis  mil  Aile-* 
mans;  et  à  la  fin,  ,de  colère  je  luy  con^mençay  à 
dire  :  ce  Et  faites  vous  si  grand  estât  des  All^mans  du 
ce  seigneur  dom  Ferrand?  Monsieur  l'admirai  a  »z 
ce  compagnies  que  le  capitaine  Ynard  commande! 
ce  monsieur  de  Bonnivet  luy  en  baillera  quatre  des 
ce  siennes  ;  il  s'obligera  de  combattra  avec  lesdites  en- 
Mn  seignes  les  AUemans  ;  monsieur  <)e  Bonnivet,  avec  le 
.«  demeurant  des  siennes,  combattra  les  Eçp^gnqls; 
ce  nos  Italiens  s'obligeront  de  combattre  les  fleurs; 
ic  vous  avez  d'un  tiers  plus  de  cavallerie,  avec  la  suitte 
ce  des  princes,  que  le  seigneur  dom  Ferrand  :  et,  si 
ce  le  capitaine  Ynard  ay me. mieux  çombattxe  les  Espar 
«  gnols  que  les  Allemans,  monsieur  (Le  Bonnivet  et 
u  moy  les  combattrons,  et  luy  baillerons  au  choix.  i> 
Le  capitaine  Ynard  respondit  qu'il  estoit  content  de 
combattre  une  trouppe  ou  l'auti  e ,  et  telle  qu'il  plai- 
roit  à  monsieur  le  niareschal  ;  monsieur  de  Bonnivet  dit 
(aussi  que  ce  luy  estoit  tout  un ,  et  qu'il  les  çombat- 
troit.  Et  alors  je  dis  :  ce  Et  faut-il  faire  si  grand  est^ 
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«  de  ces  Âllemans  ?  Je  gageray  que  des  trois  mil ,  les 
«  quinze  cens  n'ont  point  de  chausses ,  et  que  nos  solf- 
ie datSy  la  pluspait  ont  chausses  de  velours  et  de  satin; 
f(  et  si  s'estiment  tous  gentils-hommes  :  sevoyant  si  bieù 
«  vestus  comme  ils  sont,  craindront-ils  de  combattre? 
«*  Laissez  les  venir  seulement  à  nous,  car  nous  les  traib- 
«  terons  de  la  mesme  façon  que  nous  fismes  à  SerizoUes.  » 
Alors  monsieur  de  Monmofancy  parla ,  et  dit  : 
«  Monsieur,  monsieur  de  Montluc  est  vieux  capitaine; 
«  il  me  semble  que  vous  devez  adjouster  foy  à  ce  qu'il 
«  vous  remonstre.  »  A  quoy  monsieur  le  mareschatl 
respondit  :  «  Vous  ne  le  cognoissez  pas  comme  moy, 
«  car  il  ne  trouve  rien  difficile ,  et  un  jour  nous  fera 
«  tous  perdre.  »  Lors  je  luy  respondis  que,  quand  je 
verrois  la  chose  difficille  j  je  a*aignois  autant  ma  peau 
qu'un  autre  ;  mais  qu'en  cecy  je  ne  trouvois  aucun 
inconvénient.  Alors  monsieur  de  Nemours  (0  dist: 
«  Monsieur,  laissez-le  faire ,  et  esprouvez  son  dire.  » 
Monsieur  le  prince  de  Condé  et  monsieur  d'Anguyen 
en  dirent  autant;  monsieur  d'Aumalle,  le  semblable. 
Monsieur  de  Gounort  ip) ,  qui  est  maintenant  mares* 

(O  Jacques  de  Sayoïe,  duc  de  Nemours  et  de  Qénevoisy  raar^iiis  ide 
Saint-Sorlin ,  gouverneur  du  Lyonnais ,  etc.  Il  épousa,  en  i566,  Anne 
d'Est,  yeuye  de  François  de  LoiTaine,  duc  de  Guise.  Mort  en  i585. 
Cëtoit  un  prince 'Cdorageux,  lâiéral ,  magnifique,  bien  fait,  aimable  et 
gdant  ;  il  «Toit  toaîonrs  à  m.  miiu  un  grand  nombie  de  .gentilihommefl , 
rélite  des  plus  braves  de  la  Cour.  Cette  brancbe  de'  l^oie  s^étoit  éta- 
blie en  France  sous  François  I ,  qui  lui  donna  le  duché  de  Nemours  \ 
eOe  s'éteignit  en  1659. 

(*)  Artus  de  Cossé,  seigneur  de  Gonnor,  comte  de  Secondigny, 
frère  du  maréchal  de  Brissac,  gouverneur  del  pays  d^ Anjou ,  Touraine 
et  Oirléannais  (dit  le  maréchal  de  Cossé) ,  chevalier 'de  Tordre  du  Boi, 
grand  pannetier  de  France ,  et  surintendant  des  finances  j  il  se  trouva 
anz  bataillet  d«  Saint-Denis  et  de  Moucontour  ;  fut  défait  par  les  Ha- 


g6  [l552]    COMUSHTÀIRES 

cbal  de  France ,  monsieur  de  La  Roche-Foucaut  ^  le 
comte  de  Charny,  les  sieurs  de  La  Fayette ,  de  Ter- 
ride,  suy virent  tous  leur  opinion.  Et  alors  monsieur 
le  mareschal  dit  :  «  O  bien,  je  vois  que  tous  vous  au- 
«  très  avez  envie  que  nous  fassions  le  fol;  faisons  le 
«  donc  y  car  je  vous  feray  cognoistre  que  je  le  suis  au* 
«  tant  que  pas  un  de  vous.  »  Et  voy*là  ma  bataille 
gaignée  contre  tout  le  conseil.  Alors  je  dis  à  monsieur 
de  Nemours:  «  Monsieur,  il.  faut  que  vous  autres 
«  princes  et  seigneurs  mettiez  la  main  en  ceste  affaire  5 
«  que  vous  monsti^ez  le  cbemin  aux  soldats,  afin  que, 
«  s'ils  vouloient  reculer  à  ce  grand  travail^  qu  il  faut 
«c  prendi^e  pour  le  faict  dont  est  question,  nous  puis* 
fc  sions  leur  reprocher  que  les  princes  et  seigneurs  y 
«  ont  mis  la  main  plustost  qu  eux.  »  Cependant  je  luj 
remonstray  aussi  qu  ilseroit  bon,  s'il  luy  estoit  agrear 
ble,  qu'il  allast  prendre  un  canon  avec  toute  sa 
trouppe  qu'il  avoit  mené  quant  et  luy  pour  le  cour 
duire  au  pied  de  la  montaigne  :  ledit  seigneur  re^KHir 
dit  qu'il  le  fer  oit  foit  volontiers.  Or  falloit-il  passer 
l'artillerie  par  dedans  la  ville,  et  estoit-on  contraint 
de  rompre  trois  ou  quatre  cantons  de  maisons  pour 
la  tirer  dehors,  et  applanir  une  petite  descente  au 
sortir  de  la  ville,  de  laquelle  on  tomboit  en  un  che- 
min planier  jusques  au  pied  de  la  montagne  où  estoit 
Je  chasteau ,  distant  mil  pas  de  la  ville.  J'en  dis  autant 
à  messieurs  d'Ânguyen  et  prince  de  Condé ,  lesquels 
fort  volontiers  s'y  accordèrent,  et  tout  autant  à  mon- 

guenots  au  combat  (f  Amai-le-Duc.  En  1574  », ayant  été  soupçonné  de 
quelque  intelligence  avec  le  tiers-parti ,  il  fut  mis  à  la  bastille  avec 
François  de  Montmorency ,  aussi  maréchal  de  France ,  et  n^en  sortit^ 
que  Tannée  suirante.  Mort  en  i58a. 
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sieur  de  Montmorancy,  lequel  s'y  offrit  de  bonne  vo- 
lonté. Quant  à  la  quatriesme  pièce,  je  ne  sçauroîs 
dire  qui  fut  celuy  qui  entreprint  la  conduire ,  car  ce 
ne  fut  pas  monsieur  d'AumalIè,  pource  qu'il  fallut 
qu'il  s'en  allast  en  son  quartier  à  la  cavallerie  avec 
monsieur  le  mareschal.  Or,  quoy  que  ce  fust,  ils  ne 
reposèrent  de  toute  la  nuict,  jusqiies  à  ce  qu*à  la 
clarté  des  torches  ils  eurent  pose  l'artillerie  au  pied 
de   la   montaigne.  Mais,  avant  qu'ils  sortissent  du 
conseil,  je  dis  à  monsieur  d'Ânmalle  :  «  Monsieur, 
«c  voulez  vous  venir,  et  je  vous  monstreray  comme 
«  nous  mènerons  l'artillerie  derrière  le  chasteau  ;  »  et 
dis  à  monsieur  le  mareschal  :  «  Aussi  bien  vous  ne 
«c  voudrez  pas  partir  encores  pour  vous  retirer  à  vostre 
«  quartier.  *i  Monsieur  d'Aumalle  y  vint  volontiers, 
ayant  seulement  avec  luy  monsieur  dé  La  Rocbefou- 
caut,  le  seigneur  de  Piquigny  et  moy  ;  encores  que  ma 
cuisse  me  vexast  grandement,  neantmoins  je  m'efforçay 
pour  leur  faire  voir  tout  à  l'œil.  Et,  comme  nous  eusmes 
monté  la  montaigne  et  recogneu  la  place,  nous  al- 
lasmes  trouver  monsieur  le  mareschal,  qui  attendbit 
ledit  sieur  d'Aumalle ,  qui  luy  dict  que  ma  raison  es- 
toit  bonne,  et  que  personne  ne  s'estoit  advisé  de  ce 
que  je  m'estois  apperçeu ,  et  de  ces  reposades.  Tous 
les  princes  et  seigneurs  estoient  encores  en  la  salle 
où  monsieur  le  mareschal  avoit  disné;  je  ne  sçay 
en  quelle  part  monsieur  de  Basse'  estôit'  pour  lors, 
car  monsieur  le  mareschal  le  manda  venir  avec  sa 
compagnie  et  deux  compagnies  françoises,  avec  man- 
dement au  capitaine  Tilladet  et  à  Savillan  de  s'avan- 
cer naict  et  jour,  pour  se  joindre  à  eux  :  ce  qu'il  fit.* 
Lendemain  matin,  j'allay  regarder  en  quelle  façon 
21.  /  .  7* 
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)e  pourrois  i^ii^  1«$  chenpiins  ea  la  mooMdgney  saàs 
qae  fussioD$  offeace;i  du  chasleau  ;  et  presçôeremeiit  ^ 
jç  descouvrâ  cinq  petites  canonieres  fipites  pouv  arquer 
We?  qui  nou«  desçouvFoient  tou^ \e  Wr^dn  chevoia : 
pour  brider  cela,  je  piiiay  le  ca^Miaipe  YMrd  de  mV 
Q^çner  trois  cens,  av^pneb^é^vs  des  lÀeill^çs^  de  sa 
t^ouppe ,  lesquels,  airriyez  uou^  departiso^en;  f^m  ^ 
esftre  mis  dix  à  diasque  caiiociiere»,  q^tiii^MtetM  c<H9mls 
quand.  OU:  tire  s^  blane ,  l'un  api?es  rarutre»,  et  tous  au 
descouvert  9  et  quand  le  demier-  des  dix  acbevdit  de 
tif&Çf  le  premier  recomuieiif oit  Dans  la  i(iUe  y  aiv^it 
ui^e  maison  de  la  couvei*tui?e  H  haut  de  laqueU^  ea 
pouvpit  battre  au  dedans  et  au  Ipng  de  Ih  eourtrine  : 
mais,  pour  se  coiivnr  diceUe»  i^  avoiewt  m$>Swce> 
tables  lune  sur  Vautre^  eu  ^Ue  sorte  que  eéux  qni 
ijutfitpient  sur  la  maison  ne  pouveient  rieùi  veoir  a.u 
long  de  la  muraiUe*  Or  les  talde^  estpieiit  fort  stmi^es^ 
et  f^  avaut  le  commeofçeipeqt  de  U  guei^ipey.  j^atoia  mi^ 
en  teste  à  uionsieu^  le  maTescbal  de  &irê  forgeir  à 
Ij^igaerpl,  (Juatre-  cpn^  an|uebtK5e%  dLUn,  qMabbre  qui 
portait  trois  pu  qu^e:çens  pas,  die  poiuete^  et  que  œa 
armes  fussenl^  ^^^  au  dessus  du;  fogo»^  afii^qjule  per- 
sonne ne  les  peut  iiiper  di»  Piedmpot  ;  desqjudka  il  ea 
pourrpii  dUsti^ibuei?  viug^  à  «^^ue»  compagnie  »  et  or^ 
deimer  au3^  trespriers  de  baiUeiF  doiM^  francs  de  pajre 
àr  ceux  qui  h^st  poiftoiep^  Ces  arqMbuees  estûieal 
deqs^  fj^itesr  et  distribuées,  ie  pridy  lecapitfiine  BÂche^ 
l^en,  qui  d^pui^.  6it  maistre  de  cawp^  de  Sûre  mon* 
ter  sue  la,  maison  les  vjin^t^  aj^quebusiei:»,  pour  tirer 
au  traders  Us  tables^,  le^  long  de  la  cour^ue^  parmy 
lesquelles  les  arquebusades  passoi^nt  çpmme  par  un 
papier  :  de  sopte  q^œ  ;  ta^t.  1^  arquebusiieiis.  qui  bat- 
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toyeni  de  dessas  la  maison  au  long  de  la  coartine 
que  oeox-là  qui  liroyeal  à  dixaîiieSy  mirent  les  an« 
nemis  ^n  td  estai»  que  personne  ne  s*osoit  bazarder  à 
IMisser  au  dedans  de  la  courtine.  Lors  fut  baillé  vingt 
pîonni<»ns  a  cbascnn  des  Ijroîs  qni  avo jent  reoogneu  k 
chemin,  atec  trois  massona  porlans  de  gros  marteaux 
et  pics  d^  fer,  pour  rompre  quelques  rochersqui  es- 
toient  eu  diennn;  et  ainsi oommençasmes  à  tratmller 
à  huit  beurea  aux  chemins,  lesquels  à  denx  beures 
après  uùdy  forent  adievei;  et  à  une  benre  de  nuict 
ou  conaneuça  à  monter  la  première  pièce  avec  quati« 
vioglls  soldais  que  )*aivois  de  ma  coaspaguie,  car  le  re^ 
QSloîl  demeuré,  au  diasieau.  de  Mouhallâer  ;  lesquds 
la  monl«rQUt  :  ceile*-là  leur  donna  plus  de  peine  que 
iotttesles  aulres  trois. Comme  nous  estions  aupsemier 
repos,  nous  (ouruions  rartittede  droit  à  Taulre^  et  de 
mesme  les  soUbte» car,  pour  aloager,.  il  fiiUoit  fitire 
kcbeMudraîfift,  à  fin  que  les  siddâls  pensseat  mou* 
ter  un  peu.  droite  efc  puis  après  tourner  sur  Tautre 
chemiu*  Monsieur  de  Pii|uîp»y  poffioit  une  petite  lam- 
teme^pour  donner  darté  au  rou^e:  les  ennemis  alon 
tûroîent ,  mms  iasMÎs  arquebusade  ue  nous  toucba. 
Mel^euia  de  GaiUao  el  de  Duao  C^)  s'atteudotent-à 
UMftIte  les  gabkms,  et  les  ren^>lir  au  çoL  du  dms^ 
lean;  et^  b  Finstmit  que  ks  pièces  aaii  aisut  baui, 
les  muoîeut  prendre  pour  ks  loger:  et  jamais 
ue  miàla  main  à  tner ksdklespsâces,  que  mes 
sdidafts;  car,  combien  que  monsieur  de  Bonivet  en  euaft 
amfiué  une  tronppe-,  etk  capitaine  Ynard  une  autre, 
|Miur  leur  a{jrder,  si  est-ce  qu'ik  leur  dirent  qu'ils  ne 
demnndoient  point  d'ayde ,  car,  puis  qu  ils  ayoient 
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eu  rhonneur  d'amener  la  pnemiëre,  ils  vôuloient  ëtp* 
coresiivoir  cest  advantage  qiie  d'y  conduire  toutes  léft 
autres  rdequoy  je  fus  fort  ayse,  car  ils  estoient  desjil 
instruits  aux  destours.  A  trois  heures  après  mitiuict^ 
toutes  les  quatre  pieçiss  furent  logées  en  baterie.  Mon-* 
sieur  le  mareschal  et  monsieur  d'Aumatle  estoient 
yedus  -de  leur  quartier/  et  oroy  qu'ils  ne  dortnirent 
gueres  ceste  nuit ,  car  ledit  sieur  mareschal  àyoit 
grand  peur  qu'il  ne  fust  possible  de  conduire  lesdictes 
pièces;' et  ledict  seigneur  d'Aumalle  d'autre  costé  és« 
toit  en  peine,  parce  qu'il  avoit  asseuré^  après  avoir 
,  Teu  le  lieu  y  que  je  les  y  monterais.  Les  prindes  et 
.seigneurs  qui  avoieht  la  nuict  devant  travaillé,  repo* 
rserent  jusques  4  ce  que  monsieur  ie  mareschd  les 
manda  esveiller  ;  qui  fut  à  la  relation  queluy  alla  faire 
le  capitaine  Martin,  basque,  qui  cstoit  à  kiy,  lequel 
l'asseura  avoir  Isussë  la  dernière  pièce  siar  le  haut 
de  la  montaigne;  et  cuyde-)e  que  -ceste  nuict  là  ce 
capitaine  Martin  fit  cinquante  voyages,  d'autant' que 
monsieur  le  mareschal  Fenvoy  oit  veoir  de  quart  d'beUre 
en  quart  d'heure  en  quoy  nous  en  estions. 

Arrivé  que  fut  monsieur  le  mareschal  et  tous  les 
princes  et  seigneurs,  ils  troiiverent  que  tout  estoit  logé 
pour  commencer  à  battre.  J'àvois  £aiit  porter  demy 
sac  de  pommes,  qui  est  un  fort  bon  fruict,  quatre 
flascons  de  vin,  et  du.  pain,  pour  faire /manger  et  boire 
mes  soldats  :  mais  monsieur  le  nûreschal  le  premier^ 
let  tous  les  princes  etseigneurs  me  volèrent  les  pommes^ 
et  à  pot.beurent  deux  flascons  de  vin,  attendant  le 
joiir.  Or  je  laisse  penser  à  ceux  qui  liront  ceste  his- 
toire, si  je  bravois  monsieur  le  mareschal,  voyant 
qu'il  m'avoit  tant  répugné  sur  la  conduicte  de  l'artil-^ 
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ferieCO  :  je  croy  quecefiiè  un  des  grands  a jses  que  j'éug 
îamais,  tant  ppur  le  contentement- de  monsieur  le  mà-^ 
reschal,  que  des  princes  et  seigneurs  qui  estoient  la; 
tous  lesquels  avoient  prins  leur  part  de  la  peine.  Le 
Qiatin  y  au  point  du  jour^  on  tica  trois  ou  quatre  vo« 
léesàla  muraille^qui  là  perçoient,  et,  à  travers  les 
escttiriesy  entroient  dans,  lâchasse  cour^  et  de  là  don« 
noient  dans  le  logis  du.cbasteau.  Monsieur  le  mares- 
chai  avoil  faict^ mettre- aussi. trois  canons  bas,  du  cost4 
d*où:nous  venionsy.battans. contre-mont ,  pour  les'inti*^ 
mider^car  de  dommage  on  ne  leup  enpouvoitpas  faire  ; 
xnais^  comme  nostre  artillerie-  eut  tiré  trois  ou  quatre» 
voilées,  ils. commencèrent  à  faire  la  chamade,  et  puis 
se.  rendirent..  Monsieur  le  mareschal  y  laissa  le  capi-. 
taine  Breuil,.  beau  frere^  de  monsieur  de  Salcede^ 
avec  sa  compagnie,  qui  estoit  des  capitaines  de  mon*^ 
neuF  Tadmiral  ;  et  cefaict^.il  s  en  alla  avec  toute  la. 
eavaUeiie  et  son  infanterie  vers  la  plaine*  de  Calugè^ 
pour  veotr  si- le  sieur  dom  Ferrand  s*estoit  point  ache- 
miné, pour  secourir  le  chasteau^  :  là  il  entendit  qu'il 
estoit  encore  à  Verseil  ;  qui .  fot  cause  que  ledict 
àeur  maveschal.  se  retira  à  Quiers.  Je  m*en  allay  à* 
Montcallier,  auquel  lieu  je.  demeuray  quinze  jours  dan$. 
le  lict ,  malade  de  ma  cuisse;  et  croy  fesmement  que ,; 
sans  ce  travail,  ma  cuisse  ne  se  fut  jamais  peu  redresser^ 
.  Cela  vous  doit  faire  sage»,  oies  capitaines,  de  né 
vous  fier  jamais,  à  un  ou  deujK  pour  recQgnoistre  uneF 

.  (0  Boivin  du  VoUars.  attribue  à  Gonnor ,  frère  dii  maréchal»  Tidé^ 
d^ayoir  fait  monter  Fartillerie  derrière  le  château,  et  ne.  parle  pa« 
même  de  Monduc;  mais  on  doit  faire  remarquer  qu^il  étoit  attaché  ari 
service  des  Brissac,  et  que,  lorsqu^il  est  question  de  cette  famille  dan^ 
Ms  Mémoires,  il  se  montre  plus  coortiwi  qalùalorifiii,    . 
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place;  let,  sans  vous  arrester  à  vostre  jugement ,  em- 
ployez j  ceux  que  voQS  penserez  non  Mnlem^t  les 
plus  expérimentez ,  mais  les  plus  courageux.  Ce  que 
Tun  ne  peut  voir,  Tautre  s'en  apperçoit.  Ne  craigtiez 
de  prendre  peine  pour  quelque  peu  de  difficulté  pour 
&îre  un  bel  exploict,  et  aux  despens  de  vos  ennemis 
iaictes  vous  sages.  Lors  que  vous  aurez  résolu  de  gar- 
der quelque  place  y  prenez  garde  à  escarper  les  repo- 
sades  qui  sont  aux  avenues,  parce  que ,  pour  peu 
que  le  canon  puisse  trouver  lieu  pour  donner  loysir 
de  prendre  haleine,  en  fin  on  le  monte  :  sans  cela,  je 
n'eusse  peu  vçnir  à  bout  de  ce  que  j'avois  promis. 
Geste  prise  osta  beaucoup  de  commodité  à  nos  ennemis, 
et  nous  servit  fort  pou¥  ceste  guerre.  Quelque  temps 
api^es  les  princes  s'en  retournèrent,  pource  qu^ils  ne 
voyoyent  point  d'apparence  que  le  ^enr  dom  ï*errand 
de  Gonsague  se  preparast  pour  donner  bataille  ny 
pour  assaillir  aucune  ville;  et,  peu  de  temps  âpre» 
qu'ils  s'en  furent  retournez ,  monsieur  le  mareschal  ^ 
par  le  conseil  des  seigneurs  président  de  Birague ,  sieur 
Ludovic  et  Francisco  Bernardin ,  délibéra  d'aller  pren- 
dre certaines  places  près  d'Yvrée',  pour  tenir  ceux 
dTvrée  en  subjecûon.  G'estoit  un  lieutenant  de  Roy 
tresdigne  de  sa  charge,  tousjours  en  action,  jamais 
oysif;  et  croy  qu'en  dormant  son  esprit  travailldit  tous- 
jours,  et  songeoit  à  faire  et  exécuter  quelque  entre- 
prinse.  Pourcesteffect,  nous  raarcfaasmes  avec  le  can^ 
droict  à  Sainct  Martin ,  oîli  il  y  avoit  une  compagnie 
d'Italiens;  et  le  cbasteau  fut  battu  et  pris,  ensemble 
les  chasteaux  de  Pons,  Casteltelle,  Balpergue,  et  au* 
très  es  environs  d'Yvrée;  et  commençasmes  à  fortifier 
ledit  chasteau  de  Sainct  Martin.  Or  messieurs  de  Basse 
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et  de  Gardes  (0  avoyent  prins  S^ebe;  et,  comme  le 
fan  de  Salnct  Martin  fut  adrant^ ,  taonsieor  k  ma- 
resckal  s'en  *lk  ^  Qtiiers,  pouir  estré  plus  près  de 
moD^ur  de  Basse,  afin  de  le  secourir  s*il  en  avoit  be- 
soin, car  il  avokdesjâ  entendu  que  le  sieur  dom  Arbre 
deGende(3)  a^mbloit  leeamp  en  Alexandrie  :  et  cuide 
que  le  sieur  dom  Perrand  esloît  malade  pour  lors. 
Or  se  douta  monsieur  le  mareschal  (}u*ii  prendroit  le 
chemm  de  Sebe,  et  ainsi  laissa  le  sieur  de  Bonivet, 
le  âeur  Francisco  et  moy,  et  fit  retirer  le  sieur  Ludô-^ 
TIC  k  Cbevas  et  à  Bourlengue,  pour  avoir  le  cœnr  à 
ces  deux  placer,  desquelles  il  estoit  gouverneur.  Il  t^e 
tarda  pas  huict  jours  que  monsieur  lé  mareschal  manda 
monsieur  de  Bonivet  et  moy,  aux  fins  de  marcher  en 
tonte  diligence  jour  et  nuict  droict  au  Monldevi^  avec 
dnq  ou  six  compagnies  françoises  que  nous  avions  à 
Sainct  Martin,  délaissant  le  sieur  Francisco  en  ce 

(0  Biertscaid  JUMûobânt  de  ^rnane»  bunin  de  Cordes,  geutfl'* 
homme  de  la  cliambre  dii  Roi ,  oenBeiUer  en  son  oobmîI  privé ,  chfm^ 
lier  de  son  ordre,  oapilaine  de  cinquante  hommes  d'^armes,  gouyer- 
nenr  de  Mondovî,  en  Piémont,  lieutenant-général  au  gouvernement 
^e  Oauphiné.  Ce  fut  lui  qui  défit  et  prit  en  juin  i575,  ptés  de  Die , 
Çhailes  An  Pugr-Monibrua ,  chef  des  rdiglonaairét  du  ]>aapMné ,  mort 
eik  157a 

<»)  Dom  Alvaré  de  Sàikde  (Avaro  di  Sandi).  CTëtott  mi  des  plus  grande- 
eapitainefi  de  son  temps.  Lorsque  la  flotte  d'Espace,  joint»  aist  gMéres 
du  Pape ,  de  Malte  et  du  duc  de  Florence ,  ajant  entrepris  d'enlever 
Tripoli  aux  Turcs ,  en  i  â6o ,  e&^  été  entièrement  défaite  par  les  Turcs , 
anprét  de  1^  de  2erbi,  AKare  de  Sande  resta  dans  cette  lie ,  dont 
ks.  Eqpagnoli  s^étoient  emparé,  et  où  fil  soutint  im  siégé  tré»4ông.  Al-^ 
▼are  de  Sande ,  réduit  à  la  dernière  extrémité ,  lût  enfin  pria  par  k$ 
Turcs ,  et  mené  à  ConsUntinople ,  où  Soliman  II ,  qui  connoissoit  sa 
valeur,  essaya,  mais  en  vain,  de  Tattacher.  U  dut  sa  liberté  à  Ôusbeq, 
alors  ambassadeur  de  l'Empereur  à  la  Porte. 
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^quartier  pour  faire  advancer  la  fortification  ;  ce  que 
nous  fismeSy  et  marchâmes  jour  et  nuict,  comme  fut 
-bon  besoin  y  car  monsieur  le  mareschal  mesme  s^esfoit 
engagé  dans  Sebe  pour  secourir  monsieur  Basse;  et, 
,  comme  dom  Arbre  entendit  nostre  venue,  et  qu  en 
chemin  nous  avions  prins  une  compagnie  à  Savillan , 
et  qu'il  nous  vit  arrivez  au  coing  de  la  ville,  il  faict 
largue,  et,  ayant  gaigné  un  pont  de  brique,  il  com- 
mence à  faire  passer  son  bagage.  Je  ne  sçaurois  dire 
si  le  seigneur  Ludovic  de  Birague  estoit  en  nostre 
compagnie  ,  parce  que  nous  avions  quelque  Italien  en 
nostre  trouppe.  Monsieur  le  mareschal,  qui  se  vit 
desengagé ,  sort  dehors  la  ville  avecques  tout  ce  qu  il 
avoit  amené  de  forces,  et  alla  attaquer  Ténnemy  au 
pont;  et  pensoit  dom  Arbre  camper  là,  car  nous  y 
trouvasmes  des  loges  desja  faites.  L'escarmouche  fut 
grande  et  forte  d'un  coste  et  d'autre  :  toutesfais  j'ay 
opinion  que  si  nous  l'eussions  chargé  de  queue  et  de 
teste,  cavallerie  et  tout,  que  nous  luy  eussions  faict 
peur  et  dommage;  car,  après  qu'il  eut  passé  le  pont, 
il  falloit  monter  une  montaigne,  de  laquelle  le  che- 
min estoit  si  estroit,  qu'ils  n'y  pouvoient  aller  que 
un  à  un.  Or  il  nous  monstra  qu'il  estoit  vray  soldat  e( 
homme  de  guerre  ;  car  il  fit  passer  premièrement  toute 
sa  cavallerie ,  craignant  que  la  nostre  la  chargeast,  et 
qu'elle  la  renversast  sur  les  gens  de  pied;  puis  fit 
,  passer  ses  Âllemans,  et  Iny  demeura  demere  avec 
mil  ou  douze  cens  arquebusiei'S,  qui  tindrent  tous)ours 
le  pont  à  la  faveur  de  trois  maisons  qu'il  y  avoit  au 
bout  d'îceluy ,  lesquelles  nous  ne  sçeumes  jamais  gài- 
gtier ,  car  ils  les  avoient  toutes  percées ,  respondant 
l'une  à  l'autre.  Au  haut  de  la  montaigne  il  y  avoit  une 


dedans,  et  qa'ih  avoîent  eondu  au  conseil  JCj  siettre 
mie  coflE^Mignie  d^IuUens^  laijadle  se  rendrait  inoon* 
tmant  <{a*^e  Terroît  approcher  le  seigneur  dom  Fer- 
rand.  Je  luy  ds  alors  que  cdU  ne  servirait  de  rien^ 
car  le  ciqpilaine  nesme  le  diroit  à  sessddats  ponr  les 
7  arrester^  et  <{a'il  ftlloit  faire  à  bon  escient,  non  en 
cesie  sortie.  U  merespondit:  «Etqai  vondriei  vous  qui 
«r  ftist  si  fol  etiiors  de  sens  que  d^entrepfendre  la  deF^ 
«  li»ce  d^icdle?  «  Je  Injrespondis  qne  œ  seroit  moy. 
Alors  il  me  dit  qu'il  a  jmeroit  mieux  perdre  beaucoup 
de  son  bien ,  que  de  permettre  ^e  je  m*enga)asse  là 
dedans,  veu  qne  œsle  ]dace  ne  sçauroit  estre  fortifiée 
d^un  an  pour  tenir  contre  le  canon.  Je  luy  respondis 
lors  :-  «  MoDBÎenr,  le  Boy  ne  nous  paye  ny  ne  nous 
ir  entretient  qne  pour  trois  raisons  :  Tune,  pour  luy 
«  gaigner  une  bataille,  afin  qne ,  par  le  moyen  d'icelle^ 
«r  il  puisse  conquérir  beaucoup  de  pays;  Tautre,  pour 
«  luy  deflendre  une  ville,  car  il  n*y  a  ville  qui  se 
«r  perde  sans  amener  grand  perte  de  pays;  et  la  troi- 
«  siesme,  pour  prendre  une  ville,  car  le  gain  d'une  ville 
«  prise  amené  à  subjèctton  beaucoup  de  gens  ;  et,  tout 
•c  le  reste  ne  sont  qu'escarmouches  ou  rencontres  qui  ne 
fc  servent  qu'en  particulier  à  nous ,  et  pour  nous  fiùre 
«  cognoistre  et  estimer  de  nos  supérieurs ,  et  acquérir 
«  de  rfaonneur  pour  nous  ;  car  quant  au  Roy,  il  ne 
«  profite  aucunement  de  cela  ny  de  tous  autres  eflècts 
ce  de  la  guerre,  que  par  ces  trois  choses  que  f  ay  dictes; 
n  et  par  ainsi,  plustost  que  ceste  place  s'abandonne, 
•c  |*y  mourray  dedans.  »  Monsieur  le  mareschal  me 
contesta  fort  pour  me  divertir  de  ceste  intention  ;  ihais , 
comme  il  me  vit  résolu,  il  me  laissa  faire.  Il  se  payoit 
fort  de  raison,  sans  ax>ire  sa  teste,  comme  faisoit  mon- 
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siear  de  Lautrec,  auquel  on  â  remarqua  ce  deffaut^ 
comme  je  pense  avoir  dit  ailleurs. 

Or  Cazal  (0  «st  une  ^petite  ville  ferirtée  de  muraille 
dé  caillouSy  sans  pierre  aucune  carrée ,  un  fossé  qui 
l'environne  ;  et  l'eau  s'y  met  et  s'en  sort',  de  ^orte  que 
l'on  ne  pient  approfondir  le  fosse  ny  retenir  l'-eau  en 
aucun  endroit,  pour  le  plus,  que  jusques  à  detny  cuisse. 
IL  n'y  avoit  tranchée  aucune  dedans  ny  dehors;  les 
quatre' coings  n'estoient  aucunement  remplis,  de  sorte 
que,  quand  on  m'eust' battu  une  courtine  par  le  quan- 
ton,  on -me  pouvoit'^attre  par  le  flanc.  Je  deoianday 
à  monsieur  le  mareschal  cinq  cens  pionniers  de  la 
montaigne  ;  ce  qu'il  depeseha  promptement  à  lever^ 
et  furent  dans  quatre  jours  à  Cazal;  plus,  luy  de- 
manday  une  grande  quantité  d'outils  et  ferremens 
pour  faire  travailler  les  soldats  ;  ce  qu'aussi  prompte- 
ment il  m'envoya,  avec  grand  quantité  de  ferines^ 
lardis,  plomh,  poudre  et  corde;  plus,  luy  demanday 
le  baron  de  Ghipy  (^O ,  La  Garde  (  qu'estoit  parent  du 
baron  de  La  Garde),  Le  Mas,  Martin,  et  ma  compa- 
gnie^: toutes  ces  cinq  compagnies  estoient  bonnes,  et 
les  capitaines  avec,  lesquels,  ayans  entendu  que  je  les 
avois  nommez  de  mey-mesmes^  le  prindrent  à  grand 

(0  Ces  détails  sur  la  conservation  de  Casai  ne  se  trouvent  dans  au* 
cûn  des  autres  mémoires  du  temps.' tieur  silence  n'a  rien  de  surprenant, 
ai  Ton  considère  ({ueMontluc  n'ayant  paséié  attaqué  dans'.Casalyles 
moyens  employés  pour  conserver  cette  place  n'ont  pas  dû.  ûjlçt  Fat- 
tention  des  historiens  contemporains. 

(»)  Le  baron  de  Cliépy  fut  fait  mestre  de  camp  de Tînfanterie  fran- 
çaise en  Piémont,  après  Montluc.  Il  fut  taé  en  iSSq,  au  siège  de  Coni, 
par  4prrière,  cpmme  il  aUoit  à  Fassaut.  Boivin  du  VUlars  paroi  t  crpire 
que  ce  fut  à  Tiustigation  du  vidame  de  Chartres,  qui  étoit  jaloux  de 
sa  réputation,  et  de  ce  que  le  maréchal  de  Brissac  lui  avoit  donné  le 
commandement  de  la  première  troupe  qui  deyoit  monter  à  Fanaut.  - 
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louange  etkonnear.  Jeluy  demanday  aussi  Le  Grlti, 
venitieD ,  qui  avoit  une  compagnie  dltaliens.  :  le  tout 
me.  fut  accordé.  Le  matin- donc  Je  m'allay  mettre  de- 
dans, et  le  soir  toutes  les  compagnies  arrivèrent.  Mon- 
sieur de  Gyé ,  premier  fils  de  monsieur  de  M augi- 
ron  (0,  esloit  là- en  garnison  avec  la.  compagnie 
d*homm^'  d- armes,  de-  son-  père ,  auquel  monsieur  lé 
mareschal 'manda  quUl  sortist,  et  qu*il  menast  la.com-^ 
pagnie  à  Montcallier;  il  luy  resqrivit  qu'il  n'avoit  pas 
demeuré  si  longuement  en  garnison  à  Gazai  pour  Fa- 
bandonner  lors  que  le  siège  y  venoit,  et  mesmement^ 
puis  qu*ttn  si  vieux  capitaine  que  moy  entreprenoit  cle 
la)  defiendre,  qu'estoit^  cause  qu'il  avoit  délibéré  d'y 
mourir  avec  moy.  Monsieur  le  marescbal  ne  print 
pas  cela  pour  argent  comptant,  car  le  lendemain  bon 
matin  il  vint  à  Cazal,- ayant  avec  luy  monsieur  d'Aus- 
sun,  de  La  Mothe-Gondrin ,  et  le  vicomte  de  Gordon. 
J'y  avois  desja  faict  tous  les  quartiers  de  gens  de  pied, 
sans  desloger  la  gendarmerie,  pourceque  je  voypis 
monsieur  de  Gyé  obstiné,  et  toute  sa  compagnie  re^ 
sotue  d*y  demeurer.  Monsieur  le  marescbal,  arrivé 
qa^U  fut ,  ne  sçeut  jamais  faire  tant  qu'il  en  peut  ame- 
ner ledit  sieur  de  Gyé;  axns  respondit  franchement 
qu'il' en  pouvoît  bien  tirer  sa  compagnie,  si  bon  luy 
sembloit  ^  mais  que ,  pour  son  regard ,  il  n'en  bouge- 
rait pas  ;  qui  fut  cause  que  monsieur  le  marescbal  s'en 

'  <>}  CiiOlaunie  de  Maagiron ,  seigneur  d^gi^ ,  fib  «de  Guy  de  Maugb* 
ron,  qui  fut  iaix  pcisonnier  avec  François  I  à  la  bauille  de  Favie. 
Montlac  ayant  écrit  Gié  au  lieu  d'Tgié^  les  traducteurs  de  de  Thon 
ont  mal  à  propos  confondu  cette  famille  de  Maugiron  d^Ygié  avec  celle 
de  Rohan^  ils  ont  été  trompé»,  parce  ({ii'il  y  a  «a  un  Rohm  maréchal 
de  Gr^i  tous  Lqiûi  .XII. 
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retourna  fort  mal  coniéitt  d».  m*aifoâr  pana»  accordé 
la  demQure^  J«  veux  dire  à  la  y^^ké  qae  moDStéur  de 
La  Molbe^Goodrin  et  monsieur  le  vitomte  de  Got d&n 
sa  mîraabt  à  pl^rer  qnaod  Us  nue.  dîrentÀ  Dieu,  et  me 
tenoient  tou&^  com^m  £msoH  monsîettr  lé  président  de 
Blrague  jpfiesnieS)  (^  ecA  on:  vie^  povr  perdu  ou  de  la 
vie  ou  de  rhonneuc  ;  ^  aÂnsi&'en  allereftl  apr^  disaer« 
Et  priay  laoïMsieuc  le  is^aiie^bal  el  ^^m  mé»  ^aoipa«- 
gnons  quHls.Bc^  me  vmss^nl  plus  v^eoiûcv  caip  je  ne  rtm^ 
lois  estre  em^pesobe  d'un  seul  qfywt  d'henite  pwur  àiii* 
genter  ma  fortiJ^catioA^  Je  priax  meosieurle.Biare&cfaal 
de  m'eovoyer  le  colonel  Cbai?am0i>d(O  qut  enlàîtàBi^- 
boulle^  poiu*  m*a«der  à  Jadiete  fevtificalion,  aivec. deixi 
jpgeniews  que  ledÂct  seig^A^r  mareadial  avoit^  Fun 
4es<}Ui»l&  fui  tué  à  Upri^e^  die  Ùlf>ian^  et  Vautce  est  k 
cbevalier  Relo^e^,  qui  est  en  Fran<:ev 

Nous  commençasmea  à  réunir  leSf  cpialre  quantotts  ^ 
chasque  capitaine  des.  quaiire  en.  aj^ant  pris  le  aien;, 
puis  departism^s  auo^  quatre  Qowtines.  les^  Adutûk  autres 
compagnies  et  les  cinq  cens  pionnieFS^  car  toi^  cens 
de  la  ville  au  dessus  dix  ans  port<3Â99A  li^  tevré  aree 
les  quatre  cafâtaines*  Mais  ^  pour  ne  vouioiv  de^iro^ 
ber  rbonneur  d'aucune  pa^onniei,  monsieur  4e  Qy4 
avoit  une  enseigne  de  Dauphiné  j^  fni  se  noowMÎt 
Montfort,  et  le  guidon  monsieur  deJu'Estjync^  tesqi^k^ 
cstans  arrivez  àMontcaJpiier  sur  le  sçht^  coinmenceir^nt 
à  se  souvenir  et  plaindre  leur  capitaine  y  tellement  que 
toute  la  compagnie  se  mutina,  et  résolut  d'aUer  mou- 
nr  aupi^es  de  kiy^  et  ne  Tabandonner  poiiat;  ainsi 
L'E^tanç  pria  ledict  capitaine  Motxtfort  de  vouloir  de- 

C>)  FEttUMBCO  cK  CliiBnii&ODte,  niqpotiiaio ,  capitaine  «ftane  dès  cinq 
hand«8  dltaliens  dont  Pierre  Strozzi  étoit  alors  eolonet-géoéra)* 
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Qieorery  çv  fourroU  esire  qae  moosîeiir  le  maresckal 
les  y  laîsseroît  tou&  aller  qaamd  il  yerroti  qa*uiie  par- 
Ue  s'en  serait  all^e  i  et,  peur  ne  malcoQleater  ledict 
sieur  maresdial ,  qa  il  retint  avoe  hiy  tOMS  eeu)^  qui 
y  voodraieni  demeurer*  Ce  qu  esiAul  accorde  ^  ledit 
I/Estaac ,.  baignant  que  monsieur  le  maresckal  n'en 
ias(  adverty,  part  k  la  miuuict,  suivy  de  la  compagnie  ; 
car  ne  voulsist  demeura  honame  d'iceJle  compagnie^ 
^e  deux  gens-d'armes  et  Inns  arcbers  «vec  ledit  de 
M<mtfort  :  ils  laissèrent  leurs  grands  cbe^ux  et  ap* 
QieSg^  sauf  la  entrasse  et  la  salade ,  montèrent  sur  un 
couitant  chaeun  seulement»  el»  laissans  leurs  lances 
à  leurs  W^,  prindront  de»  pîcques  avec  chacun  un 
vaUet  à  (âed ,  et  ainsi  arrivèrent  au  soleil  levant  à 
Casai  9  distante  de  MouoalU^  $ix  mil.  Monsieur  de 
Gyé  et  le  l>aron  de/3»ipy  avoienfc  entrepris  de  ter* 
rasser  la  pori^  de  laquelle  ils  vivent  ces  gens.;  ils  de^ 
meurerent  grand  pièce  (>  )  I  ks  recognoistre^  puis  tous 
deux  leur  coururent  iftu  devant.  Par  là  je  cogneua 
qpe  monsieur  de  Gy^  estok  biei^  aymé  de  sa  com^ 
pagnie  ;  aussi  le  meritoit41^  oar  j'oserois  dire  que  c*esr 
^mt  un  des  braves  ciqp^^aines  de  France»  et  des  plus 
vaiUans.  Monsîeuit  cïb  Mon^rt  s'en  alla  le  matin  à 
moosîeur  le  marescM ,  et  luy  dît  qu'il  avoit  p^n 
lis  guiitou  et  toute  la  compagnie,  qui  $'en.  estràent 
allez  la  nuict  trouver  leus  capitaine  »  le  pnant  de 
luy  donner  copgé  da  l«s  suyvr^  avec  un  homm^ 
d^armes  et  troi^  archers  qui  luy  estoient  seulement 
de  reste  :  ce  que  ne  luy  voulut  permetUe»  aihs  luy 
deffendit  expressément,  et  Fea  fit  retourner  à  Mont» 
caUier.  ^ 

(0  Graa^piic«:  iMniiQimp  d*  temps. 
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Or  nostre  ordre  dans  la  ville  èstoit  tel  y  que  le  ma* 
tin  tous  generallement,  tant  capitaines,  soldats,  pion- 
niers, qu hommes  et  femmes  de  la  ville,  se  rendoient 
devant  le  jour  chacun  à  son  œuvre,  à  peine  de  la  vie  ; 
pour  à  quoy  les  contraindre  fis  dresser  des  potences  : 
f  avois  et  ay  tousjours  eu  un  peu  mauvais  bruit  de 
Élire  îouër  de  la  corde,  tellement  ^u'il  n'j  avoit 
homme,  petit  ny  grande  qui  ne  ci^ignistmes  corn- 
plexions  &t  mes  humeurs  de  Gascogne.  Donc ,  pource 
que  c estoit  en  hyver  et  aux  plus  courts  jours.  Ton  ti:a- 
vailloit  depuis  la  poinctedu  jour  jusques  à  unze  heures, 
puis  tout  le  monde  s*en  alloit  disner,  et  à  midy  cha- 
cun^se  rendoit  à  sen  oeuvre,  et  Iravaîlloit-On  jusques 
à  rentrée  dé  la  nuict.  Quant  au  disner,  chacun  dîs- 
noitau  mien,  mais  le  soupper  estoit  à  mon  logis,  ou  à 
celuy  de  monsieur  de  Gyé,  oi%dun  des  capitaines, 
chacun  à  son  tour  :  auquel  lieu  se  trouvoient  les  ingé- 
nieurs, les  commandeurs  de  Toeuvre  ;  et,  s'il  y  avoit 
quelqu'un  qui  n'eut  pas  avancé  son  œuvre  autant 
qu'un  autre,  )e  luy  departois  ou  des  soldats  ou  des 
pionniers ,  pour  que  le  lendemain  au  soir  ^on  œuvre 
fiist  autant  advancée  que  celle  de  son  voisin.  Or  je  ne 
faisois  autre  chose  que  de  courir  par  tout  à  cheval, 
ores  aux  fortifications,  puis  à  ceux  qui  sioient  les  ta- 
bles au  moulin  \  j'en  fis  faire  grande  quantité  de  demy 
pied  d'espois ,  et  autres  pièces  de  bois  qui  nous  es- 
toient  nécessaires  :  Teau  de  ce  moulin  nous  faisoit  un 
grand  bien,  car  la  sie  ne  reposoit  jamais;  et  la  plus- 
part  de  la  nuit  je  marchois  à  torches  par  toute  la 
ville,  puis  m'en  allois  où  se  faisoit  le  gason,  tantost 
où  se  faisoient  les  gabions;  ^res  je  r  entrois  dans  la 
ville,  et  donnois  le  tour  par  dedans,  puis  après  je  m'en 
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sôrlois  autresfois  recognoistre  tous  les  lieux  ;  et  n*a* 
vois  aucun  séjour  qu'à  Theure  de  disner^  non  plus  que 
le  moindre  soldat  de  la  trouppe,  encourageant  ce- 
pendant tout  le  monde  au  travail ,  caressant  et  petits 
et  grands. 

J'apprins  là  qu'est-ce  d'une  entreprise  >  quand  tous 
generallement  se  délibèrent  d'en  venir   à  bout,  et 
qu'est-ce  qu'une  masse  de  gens  tous  convoitent  de 
gaigner  honneur  au  lieu  qu'ils  entreprennent;  et,  en- 
cores  qu'on  puisse  acquérir  grand  loiiange  en  dépar- 
tant si  bien  les  choses  et  les  temps ,  qu'il  ne  se  passe 
un  seul  demy  quart  d'heure  inutillement*»  si  est*-ce 
qu'un  chef  ne  fera  jamais  rien  qui  vaille  si  tous  gene- 
rallement ne  sont  d'un  bon  accord  et  n'ont  bon  désir 
de  sortir  de  l'entreprise  à  leur  grand  honneur^^  comme 
fiit  fait  en  ce  lieu.  Mes  capitaines,  mes  compagnons^ 
il  faut  que  ce  soit  chose  qui  dépende  principallement 
de  vous  :  que  si  vous  sçavez  gaigner  le  soldat  avec  un 
mot ,  vous  ferez  plus  qu'avec  des  bastonnades  :  il  est 
vray  que  s'il  y  a  quelque  mutin  ou  rétif,  à  ses  despens  il 
faut  faire  peur  aux  autres.  Je  veux  retourner  à  mon- 
sieur de  Gyé,  lequel  r\e  bougea  jamais  de  sa  porte 
Jusques  à  ce  que  par  le  dedans  et  par  le  dehors  elle 
fut  du  tout  terracée ,  avec  tous  ses  gendarmes ,  qui  ne 
s'y  espargnerent  non  plus  que  le  moindre  soldat  de 
nos  trouppes.  O  capitaines ,  le  bel  exemple  que  vous 
avez  icy,  si  vous  voulez  notter^  pour  entreprendre, 
quand  l'occasion  se  présente,  de  tenir  une  place.  Je 
veux  encore  dire  que  j'avois  donné  tel  ordre,  qu'il  ne 
se  mangeoit  un  morceau  de  pain  et  ne  se  beuvoit  un 
verre  de  vin ,  que  par  ordre  et  avec  raison  ;  et,  si  vous 
voulez  prendre  exemple  à  Gazai ,  non  seulement  en- 
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tre{H'endrez  vous  à  garder  une  place,  pour  foible^ 
qu  elle  soit ,  mais  un  pré  environné  de  fossez.,  pour- 
veu  que  Tunion  y  soit  comme  je  Tavois  là  dedans  : 
tout  estoit  une  mesme  volonté ,  un  mesme  désir  et  un 
mesme  courage  ;  la  peine  nous  estoit  un  mesme  plai^ 
sir«  Oi*  la  fortune  mienne  fut  si  heureuse ,  que  le  sieur 
dom  Ferrand  bailla  'à  Gezar  âk  Naples  la  moitié  de 
«on  camp  y  presque  toute  son  infanterie,  av^ec  partie  de 
la  cavallerie,  pour  la  conduire  à  Biverol,  sept  petits 
mil  de  Gazai ,  Ulpian  entredeux  ;  et  demeura  ledict 
Gezar  de  Naples  vingt  deux  jours  à  prendre  Sainct 
Martin  et  ces  autres  chasteaux.  Pendant  ce  temps-là  ^ 
je  mis  la  ville  en  defience  avec  une  extrême  diligence, 
et  fis  faire  de  grandes  tranchées  et  rampars  derrière 
tous  nos  coins  et  portails  bien  terrassez ,  et  tous  lés 
hauts  gabions  gabionnez  à  double  gabionnade,  bien 
délibérez  de  nous  faire  bien  battre  et  acquérir  de 
'honneur.  Or  Gezar,  ayant  pris  Sainct  Martin  et  les 
autres  chasteaux;  arriva^  à  Riverol  avec  son  camp,  oh 
tout  incontinent  le  sieur  dom  Ferrand  mit  en  conseil 
pour  airester  s'il  nous  devoit  venir  assaillir  ou  nous 
laisser,  veii  que  j'avois  eu  temps  de  me  fortifier,  et  que 
j'avois  achevé  tout  ce  que  je  voulois  faire  pour  nostre 
defience  :  et  aussi  mettoit  en  avant  que  nous  estions 
six  compagnies  là  dedans,  tous  résolus  de  combattre, 
€t  qu  il  doutoit  qu  à  Tassaut  il  perdroit  plus  de  vail- 
lans  capitaines  ^espagnols  et  italiens  que  la  ville  ne 
valloit;  et  leur  remonstroit  tout  ce  que  j'avois  fait  de* 
dans.  Les  capitaines  espaignols  et  italiens  qui  furent 
appeliez  en  ce  conseil,  voyant  que  le  hazart  tomboit 
sur  eux ,  firent  remonstrer  par  leur  maistre  de  camp 
que  l'Empereur  avoit  là  de§  meilleurs  capitaines  qu'il 


DE  BULISE  DE  MOITTLVC.    [iSSs]  ng 

east  en  toute  Tltalie,  et  desquels  U  faisoit  auUnt  ou 
plus  d'estat  que  de  tous  les  autiies  ;  et  que,  pour  ceste 
cause ,  ils  prioyent  le  sieur  dom  Ferrand  de  les  vou* 
loir  conseirer  pour  une  bataille  ou  pour  quelque  en- 
treprinse  grande,  et  non  pour  si  peu  de  cas  que 
Cazal.  Là  dessus  y  eut  grans  disputes ,  et  trois  jours 
tindrent  conseil  sur  ce  fiiict  :  Cezar  de  Naples  et  le 
gouverneur  d'Ulpian  opiniastroyent  que  Ton  nous 
devoit  venir  assaillir.  Or  les  soldats  espagnols,  qui  en- 
tendirent ce^qu'en  disoit  César  de  Naples,  dirent  à 
leurs  capitaines  qu'ils  iroyent  donc  à  Tassant  avec  leurs 
luUens;  car,  quant  à  eux,  ils  ne  s'y  trouveroient  points 
voulans  maintenir  ce  que  leur  maistre  de  camp  avoit 
propose.  Toutes  ces  disputes  furent  sçeuës  par  mon- 
sieur le  mareschal,  après  que  le  sieur  dom  Ferrand 
lut  quitté  de  Riverol  (0,  par  des  letti^s  qu'il  escrivoît 
au  président  de  Milan ,  lesquelles  les  gens  du  sieur 
Ludovic  de  Birague  prindrent;et,  cependant  qu'ils  dis- 
putoient  de  la  chappe  à  Tevesque,  monsieur  le  maresh 
chai  leur  fit  desrober  Albe  (^)  par  messieurs  de  La  Mo- 
the-Gondrin ,  Francisco  Bernardin ,  et  de  Panau  (5), 
lieutenant  de  la  compagnie  dudit  sieur  mareschal,  et 
quelques  autres  dont  ne  me  souvient.  Monsieur  le 
mareschal  fut  adverty  de  la  prinse  au  point  du  jour, 
car  nos  gens  y  estoyent  entrez  à  unze  heures  de  nuict, 
et  me  depescha  un  sien  lacquay  avec  une  lettre  qui 
disoit  :  «  Monsieur  de  M'ontluc ,  tout  à  ceste  heure  j'ay 
«  esté  adverty  que  nostré  entreprînse  d'Albe  est  sor- 

(>}  Futqmttéde  Biverol  :  eat  quitté  RÎTerol. 

(*)  On  trouvera  à^ns  les  Mémoires  de  Boyvin  du  ViHars,  des  détails 
«urîeux  sur  la  manière  dont  la  ville  d^Albe  fut  enleyée  par  surprise. 
iP)  n  €»tiiovmé  Pavtm  dons  Boyyin  du  Tillars. 

8. 
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tira  grande  commodité,  et  quelque  pro&  €ii  pourra* 
venir,  comme  faisoit  de  ceste-cy,  vea  que  Thurin ,  si 
Cazal  eust  esté  prins,  en  souffroit  grand  dommage, 
n'an'estez  ^entreprendre  et  tenter  hardiment;  et, 
quand  vous  y  serez,  souvenez^vous  de  la  sorte  que 
j'en  usay  ;  car  ainsi  mettrez -vous  en  crainte  Tennemy 
de  vous  attaquer  ;  il  est  plus  en  alarme  de  vous  assaillir, 
que  vous  n'estes  de  vous  deifendre;  il  songe  et  consi- 
dère ce  qui  est  dedans ,  et  qu'il'  a  affaire  à  gens  qui 
sçavent  remuer  terre  ;  qui  n'est  pas  peu  de  chose  à  un 
guerrier.  Il  est  vray  que  le  sieur  Cezar  fit  un  pas  de 
clerc  de  s^amuser  aux  forts,  et  nous  laisser  cependant 
fortifier  :  s'il  fut  lors  venu  droit  à  nous,  il  nous  eust  donné 
de  la  peine  :  je  croy  qu'il  craignoit.  Aussi  ma  bonne 
fortune  voulut  que  le  sieur  dom  Ferrand  sépara  ses  for* 
ces  :  s'il  fut  venu  lors  nous  attaquer,  il  eust  emporté  de 
bons  hommes ,  mais  nous  eussions  bien  vendu  nostre 
peau. 

Or,  comme  le  sieur  dom  Ferrand  fut  en  Ast,  il  eut 
advertissement  que  monsieur  de  Bonivet  estoit  fort 
dans  Albe ,  et  que  de  nouveau  y  estoient  entrez  troifs 
compagnies  de  celles  que  j'avois  à  Gazai,  avec  grand 
quantité  de  pionniers;  qui  fut  cause  qu'il  entra  en 
aussi  grand  disputer  s'il  y  devoit  aller  ou  non ,  comme  à 
Riverol  pour  venir  à  Cazal.  Il  partit  donc  au  bout  de 
cinq  ou  six  jours  d'Ast  avec  toute  sa  cavallerie  pour 
recognoistre  Albe  ;  et ,  après  avoir  demeuré  un  j&ur 
aux  environ^ ,  il  s'en  alla  camper  devant  Sainct  Da- 
mian,  parce  qu'il  avoit  entendu  que  monsieur  le  ma- 
reschal  avoit  prins  presque  toutes  les  munitions,  pou- 
dres, plombs  et  cordes  pour  mettre  dans  Albe,  et 
avoit  donné  chargé  à  quelqu'un  d'en  y  amener  au- 
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tant.  Mais,  bien  souvent  la  paresse  et  négligence  des 
hommes  fait  plus  perdre  que  gaigner  :  car  je  ne  vis  ja* 
mais  homme  long  en  besongne,  paresseux  ou  negli* 
gent  à  la  guerre  ^  qui  fit  beau  fait  ;  aussi  il  n'y  a  rien^ 
au  monde  où  la  diligence  soit  tant  requise  :  un  jour, 
une  heure  et  une  minute  fait  evanoiàir  de  belles  en* 
treprises.  Or  monsieur  le  mareschal  pensoit'  que  ie 
sieur domFerrand  se  vint  mettre  plustostàCarmagnoUe 
que  non  ailleUFS,  pour  la  fortifier  et  prendre  le  chas- 
teau  y  pensant  que  Sainct  Damian  auroit  recouveit  des^ 
poudres.  Ainsi  s'en  vint  jusques  à  Carmagnolle.  Mon* 
ùeur  de  Basse ,  qui  estoit  gouverneur  du  marquisat  de 
Salusse>vouloit  entrepi^endre  de  deifendre  lechasteau.. 
[i553]  Monsieur  le  mareschal  s'en  alla  après  à  Ca- 
rignan  y  et  me  laissa  avec  ledit  sieur  de  Basse  pour  luy 
ayder  à  mettre  les  vivres  et  munitions  dans  le  chas« 
teau  y  et  ce  fut  à  la  requeste  mesmes  de  monsieur  d^ 
Basse  ;  et,  lendemain  propre  que  monsieur  le  ma^ 
reschal  fut  party,  il  fut  adverty,  par  une  lettre  venant 
des  parts  de  messieurs  de  Briquemant  (0  et  de  Cha«« 
^^ff^Yy  <iue  le  camp  de  Tennemy  se  campoit  devant 
Sainct  Damian,  et  qu'ils  le  prioient  les  vouloir  secou- 
rir  de  poudres,  plomb  et  corde  pour  Tarquebuzerie, 
car  ils  n'avoyent  point  eu  celle  qu'il  leur  avoit  pro- 
mis :  dont  monsieur  le  mareschal  se  trouva  le  plus 
fasché  du  monde,  et  y  envoya  promptement  six  char- 
ges de  poudre  et  quatre  de  plomb  et  de  corde  ;  et 
mandoit  au  goujiremeur  de  I^a  Cisterne ,  'distante  de 
Sainct  Damian  deux  petits  mil,  lequel  avoit  trois 
compagnies  d'Italiens  avec  luy,  qu'il  hazardast  de 
mettre  ceste  nuict  là  ces  munitions  dedans.  Monsieur 

(0  François  de  Beanyaîa  de  Briqaeoiant. 
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de  Basse  et  moy  avioos  desja  entendu  que  le  camp 
s'estoit  planté  devant  Sainct  Damian,  par  Thomme 
no^esmes  qui  en  portoit  les  nouvelles  à  monsieur  le.ma- 
x:eschal;  car  il  falloit  qu'il  passast  à  Garmagnolle, 
comme  fit  aussi  ceste  munition  trois  ou  quatre  heures 
après,  qu'estoit  sur  Titrée  de  la  nuict.  Monsieur  de 
Basse  et  moy  exhortasmes  celuy  qui  conduisoit  icelle 
.  lïiunition  de  remonstrer  aui  capitaines  qu  il  falloit 
que  ceste  nuict-là  mesmes  la  poudre  entrast ,  car  au- 
trement elle  ny  pourroit  point  entrer;  et  falloit  que 
celuy  qui  la  conduisoit  y  entrast  luy-mesme  :  nous  le 
trouvasmes  si  froid,  que  nous  çogneusmes  bien  qu'il 
ne  feroit  rien  de  bon*  Il  est  aisé  de  voir  à  la  care  sî 
un  homme  est  espouvanté,  et  s'il  luy  baste  Vame  pour 
exécuter  ce  qu'il  entreprend;  et  eusmes  peur  qu'il 
n'espouvantast  plustost  les  capitaines,  quand  il  seroit 
à  La  Gisterne ,  que  de  leur  donner  courage  :  qui  fut 
cause  que  )e  me  résolus  de  m'y  en  aller,  pour  tascher 
par  ce  secours  à  sauver  la  place;  monsieur  de  Basse 
voulut  que  monsieur  de  Classe ,  son  premier  fils,  vint 
avec  moy,  conduisant  dix  hommes  d'armes,  car  il  es- 
toit  lieutenant  de  la  compagnie. 

Nous  partismesune  heure  de  nuict,  et  arrivay  à  unze 
he^iu*esàLa  Gisterne;  auquel  lieu  je  trouvay  le  gouver- 
neur et  les  capitaines  bien  empeschez,  faisant  de  grandes 
difficultez  sur  la  conduitte  de  ceste  munition,  etcomme 
elle  se  pourroit  mettre  dedans  :  et  à  la  vérité  il  y  avoit 
quelque .  raison ,  car  Sainct  Damian  est  petit ,  et  le 
sieur  dom  Ferrand  avoit  en  son  camp  six  mil  Âlle- 
iQans,  six  mil  Italiens  et  quatre  mil  Espagnols,  douze 
cens  chevaux  légers  et  quatre  cens  hommes  d'armes, 
et  tout  cela  campoit  joignant  la  ville,  autour  de  la- 
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quelle  les  corps  de  garde  se  toHchoient  ;  et  d*y  faire 
entrer  la  munition  avec  les  cheyaux  qui  l'avoient  por- 
tée, estoit  cliose  impossible ,  car  il  y  avoit  neige  jus* 
ques  au  genou ,  et  tous  les  chemins  estoient  pleins  des 
loges  des  soldats.  Or  incontinent  }e  fis  assembler  for* 
ces  sacs,  lesquels  nous  coupasmes  en  trois,  et  quel- 
ques femmes  promptement  lescousoyent,  dans  lesquels 
jclAs  mettre  la  poudre;  puis  feus  trente  paysans,  aas- 
quels  je  fis  lier  les  poudres,  plomb  et  corde  à  la  cein«. 
ture,  et  leur  fis  bailler  à  chacun  un  baston  en  la  main 
pour  se  soustenir.  Monsieur  de  Briquemaut,  gouver- 
neur, avoit  envoyé  six  Suysses  de  sa  garde  hors  la  ville  ^ 
lesquels  n'estoient  peu  rientrer  dedans  ;  ainsi  se  trou->, 
verent  à  tia  Cisteme  et  prindrent  leur  part  de  la  mu- 
nition. Estant  donc  prests  à  partir,  arrivèrent  les  sei- 
gneurs de  Pied-Defou  (>)  et  de  Bourry  (3),  lequel  on 
m'a  dit  s'estre  faict  huguenot,  de  Sainct  Romain ,  pa- 
rent de  monsieur  de  La  Fayette ,  et  trois  ou  quatre 
autres  gentils-hommes  s'acheminans  pour  s'aller  jetter 
dedans,  lesquels  se  mirent  à  pied  et  renvoyèrent 
leurs  chevaux.  Monsieur  le  mareschal  avoit  escrit  à 
deux  des  capitaines  qui  estoient  à  La  Cisteme,  qu'ils 
entreprinssent  de  mettre  les  poudres  dans  Sainct  Da- 
mian  ;  lesdits  capitaines  estoient  vieux  soldats ,  ce  qui 
ne  m'en  fit  espérer  aucune  chose  de  bon  :  car  qui 
veut  faire  une  exécution  hazaixieuse  et  de  grand. 

(0  René,  seigneur  du  Pui-du-Fou,  d^une  ancienne  maison  du  Poitou, 
liarcm  de  Combronde,  en  Auvergne;  il  fut  gouverneur  de  La  Ro- 
chelle et  pajTB  d'Aunis ,  et  eut  la  promesse  du  premier  bâton  de  ma- 
rédial  de  France  qui  yiendroit  à  vaquer;  maia  il  mourut  avant  dVoir 
été  investi  de  cette  charge. 

(0  Charles  du  Bec,  baron  de  Bourry  ;  il  se  fit  en  effet  jnratestaut, 
il  rcyint  «nsuite  à  la  religion  catholique. 
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combat  y  il  se  faat  garder  surtout  de  vieux  capitaines' 
et  de*vieux  soldats  ^  parce  qu  ils  appreheodeut  trop  le 
péril  dé  la  mort,  et  la  craignent,  et  n'en  tirerez  ja- 
mais bon  ouvrage  :  ce  que  j*experimentay  là  et  en 
plusieurs  autres  lieux.  Le  jeune  n'appréhende  pas 
tant  le  danger  :  il  est  vray  qu'il  y  faut  de  la  conduicte  ; 
et  entreprendra  aisément  quelque  exécution  où  il 
y  laut  de  la  diligence  :  il  est  prompt,  ingambe,  et 
la  chaleur  luy  enfle  le  cœur,  qui  est  souvent  froid  au 
vieillard. 

•  Or  Us  partirent  environ  deux  heures  après  minuict^^ 
et ,  comme  ils  furent  hors  la  ville,  je  me  mis  sur  une 
plate-forme  près  de  la  pcHte  ^  duquel  lieu  je  descou- 
vrois  tout  leur  camp,  sauf  un  peu  de  l'autre costë  de 
la  ville  ;  j'envoiay  le  lieutenant  du  gouverneur  de  La 
Cisterne  pour  donner  Talarme  pai*  le  fons  à  main 
gauche;  ce  qui, ne  porta  pas  grand  profit,  d'autant 
que  les  ennemis  n'en  firent  nul  compte.  Et  comme 
nos  gens  furent  sur  un  petit -haut  près  de  la  ville^ 
d'où  on  descouvroit  tous  les  feux ,  et  les  gens  mesme# 
à  la  clarté  d'iceux,  un  des  capitaines  italiens  dict  k 
monsieur  de  Pied-Defou  et  aux  autres  :  Fedetei})  el 
eanipo:  ecco  la  cat^allerie,  ecco  la  gendarmerie; 
ecco  li  Tudesci^  ecco  li  Espagnoli  ^  ecco  li  Italianij 
leur  monstrant  le  tout  avec  le  doigt:  Non  si  rntrarebbt 
una  gâta,  bisogna  tornar  in  dietro;  ce  qu'ils  firent. 
Or  je  demeuray  tousjours  sur  ceste  plate -forme, 
ayant  mon  mal  de  cuisse  qui  me  tuoit,  de  laquelle  je 

(0  «  Yoyev  le  camp;  voici  la  cavalerie;  Toilà  la  gendarmerie;  voilà 
ft  les  Allemands,  les  Espagnols,  les  Italiens  (  leur  montrant  le  tout 
M  avec  le  doigt  )  :  on  ne  feroit  pas  entrer  un  chat  ;  il  faut  s*en  re- 
a  tourner^  » 
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]i*estois' encore  guery  ny  de  deux  ans  après;  voicy 
DOS  geii&  retournez  sur  la  poincte  du  jour,  et  me 
comptèrent  ce  qu'ils  avoient  veu  ^  dequoy  je  fus  bien 
marry.  Soudain  je  despesche  un  homme  en  poste  devers 
monsieur  le  mareschal,  qui  ne  sçavoit  pas  que  je  fusse 
à  La  Cisterne,  ains  me  pensoit  à  CarmagnoUe  avec 
monsieur  de  Basse;  et  luy  manday  tout  ce  qui  en 
avoit  esté  faict,  et  qu'il  ne  falloit  point  avoir  espérance 
que  ces  capitaines^là  missent  les  poudres  dans  Sainct 
Damian  ;  j'en  avois  desja  faict  Fespreuve  :  le  priant 
qu'il  mandast  en  poste  à  Montcallier  au  capitaine 
Charry  (i),  qui  portoit  mon  enseigne ,  que  soudain  il 
partist  avec  cinquante  des  meilleurs  soldats  que  j'eusse^ 
sçavoir,  trente  arquebuâers  et  vingt  picquiers,  et  qu'il 
se  rendist'à  La  Cisteme  à  la  minuict.  Monsieur  le 
mareschal  trouva  estrange  quand  il  entendit  que  j'es- 
lois  là  y  et  depescha  un  homme  en  poste  au  capitaine 
Charry,  auquel  j'escrivois  pareillement  un  mot  en 
faaste  :  ce  vaillant  jeune  homme ,  plein  de  bonne  yo-> 
limté,  ne  s'en  fit  pas  prier,  mais-tout  incontinent  il 
partit  avec  les  cinquante  soldats ,  et  se  rendit  environ 
une  heure  après  minuict  à  La  Cisteme ,  auquel  lieu 
je  luy  avois  faict  appresler  dans  une  cave  trois  ou 
quatre  feux  de  charbon  et  une  table  longue  pleine  de 

(*)  Jacques  Prévât,  sieur  de  Charri.  C'étoit,  dit  Le  laboureur,  un 
Momluc  en  vaUur  et  en  orgueil,  et  qui  Pauroitpu  être  en  dignité,  s'il 
ne  te  fût  fait  de  trop  ^ands  ennemis  pour  Vatteindre.  Moutluc  en 
parle'ayec  beaucoup  d^éloges,  et  on  trouyeia  dans  les  Mémoires  de  Boj- 
TÎn  da  VUlars  j  des  détails  curieux  sur  sa  force  et  sur  sa  valeur.  En 
j563  y  le  Roi  prit  les  enseignes  que  commandoit  Gharri  ,  pour  former 
sa  garde  à  piedj  telle  fut  Torigine  des  gardes -françaises.  Cbarri  fut 
assassiné  suiya&t  les  uns  y  ou  tué  en  duel>  selon  les  autres,  par  CbateU 
lier-PorUoit. 
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vivres;  et  avois-jc  fait  enserrer  les  vilains  d'un  costé^ 
et,  pendant  que  les  soldats  beuvoyent,  je  les  faisois 
charger  avec  les  Suisses  ;  et  ne  voulus  plus  parler,  aux 
capitaines  des  Italiens  pour  aller  avec  le  capitaine 
Charry,  mais. en  priay  un  de  me  bailler  son»  enseigne , 
qu*(m  nommoit  Pedro  Antonio ,  un  jeune  fol  esventé 
que  j'avois  cogneu  à  Montcallier,  çt  Fav.ois  fait  mettre 
en  prison  deux  fois,  pour  des  foUies  qu'il  faisoit  dans 
la  ville.  Je  le  tiray  à  part  et  luy  dis  :  «  Pedro  Antonio, 
«  je  te  veux  faire  plus  d'honneur  qu  à  ton  capitaine  : 
t(  tu  as  veu  la  nuit  passée  quelle  faute  vous  autres 
c(  avez  fait ,  de  ne  vous  efforcer  d'entrer  dans  la  ville, 
«  et  vous  en  estes  retournez  avec  excuses;  de  ma  part^ 
a  je  ne  prens  nulle  excuse  en  payement ,  depuis  qu'il 
ce  y  va  de  la  perte  d'une.ville  et  des  gens  de  bien.qui 
(c  sont  dedans.  Je  sçais  bien  que  tu  as  assez  de  valleur, 
«  mais  tu  n'es  pas  sage;  et,  si  tu  veux  esprouver  ta 
€(  sagesse  à  ce  coup ,  comme  tu  as  d'autresfois  fait  ta 
ft  hardiesse,  je  te  promets  ma  foy  de  te  faire. donner 
iu  une  compagnie  à  monsieur  le  mareschal ,  auquel 
«  l'occasion  se  presente.luy  faire  cognoistre  que,  comme 
«  tu  es  hardy,  tu  es  aussi  sage  pour  commander.. Je 
«  veux,  que  tu  ailles  prendre  cinquante  hommes  de  la 
<c  compagnie  de  ton  capitaine,  auquel  je  veux,  dire 
<c  tout  à  ceste  heure  qu'il  te  les  baille,  et,  au  sortir  de 
ce  la  ville,  je  te  meltray  tous  les  paysans  et  les  Suisses 
ce  qui  portent  la  munition  au  milieu  de  tous  les  cin- 
ce  quante  soldats  ;  et  veux  que  tu  amenés  deux  ou  trois 
ce.  sergens  que  je  te  feray  bailler  aussi  pour  en  mettre 
ce  un  à  chasque  flanc  et  sur  le  derrière ,  afin  de  dou- 
ce ner  courage  à  tes  soldats  de  te  suyvre,  et  garder  que 
«  les  paysans  ne  s'escartent.  Mais,  comme  le  capi- 
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«  laine  Charry  ira  attaquer  un  corps  de  garde ,  passe 
«c  outre  sans  t^amuser  à  combattre ,  sinon  que  quel- 
le qu'un  se  presentast  devant  toy,  et  passe  tousjours  en 
m  avant  y  soit  que  tu  rencontres  ou  non,  jusques  à  ce 
c<  que  tu  sois  à  la  porte  de  la  ville.  »  Il  me  respon- 
dit  (0  :  CredelCj  signer j  ch'  io  lofaro  a  pena  di  mo-' 
rir,  et  voi  connoscereU  che  Pietro  Antonio  sera  di^ 
venuto  saggio:  lors  l'embrassant,  je  luy  dis  :  Io  ti 
promette  anchora  che  io  mi  recordero  di  te^  et  che  ti 
sera  riconnesduto  il  ser^isio  :.  no  mi  mancar  di  gra'- 
tiaj  io  ti  giuro  per  la  Nostra  Madonna  se  tu  non  f ai 
chello  che  un  huomo  da  bene  âebbe  fore,  io  tifaro 
un  tratto  de  Montluco  ;  tu  soi  como  io  ho  manegialo 
non  suono  quindeci  di  uno  d'elli  nuostri  facendo  d'il 
poltrone;  io  non  dimando  seno  un  puoco  di  prudenza 
con  prestezza.  Il  me  tint  ce  qu'il  m'avoit  promis,  car 
il  s'y  porta  bien  sagement:  les  capitaines  luy  baillè- 
rent tout  ce  qu'il  demandoit ,  estans  bien  aises  d'en 
estre  deschargez.  Je  priay  aussi  Pied-Defou  et  autres 
nommez  que,  puisqu'ils  vouloient  entrer  dans  la  ville, 
il  falloit  qu'ils  y  entrassent  pour  l'aider  à  conserver  et 
non  pour  se  perdre,  ensemble  ce  qui  estoit  dedans, 
d'autant  que  la  conservation  d'icelle  ville  ne  cousis- 
toit  qu'à  mettre  les  munitions  dedans,  et  qu'il  estoit 

(0  «  Assures-yoos»  monsieur ,  que  je  le  ferai,  oa  que  fj  mourrai^  et 
pour  cette  fois,  vous  verrez  que  Pietro  Antonio  est  deyenu  sage.  »  Lors 
Tembrassant,  je  loi  dis  :  «  Je  te  promets  dncore  que  je  me  souyiendrai 
«  de  toi,  et  que  le  service  que  tu  nous  rendras  sera  récompensé;  mais 
«  ne  manque  pas  à  ta  promesse ,  car  je  te  jure  par  la  Vierge  Marie , 
«  que  si  tu  ne  fais  pas  le  devoir  d^un  homme  d'honneur,  je  te  ferai  un 
«  trait  de  Montluc  j  tu  sais  comme  f  ai  traité,  il  n'y  a  pas  quinze  jours , 
«  un  des  nôtres  qui  faisoit  le  poltron.  Je  ne  te  demande  qu'un  peu  de 
.«  prudenoe  et  de  b  proknptitAide.  » 
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nécessaire  qu'ils  se  départissent  les  uns  aux  flancs ,  Ie& 
autres  sur  le  derrière^  aux  fins  que  quand  le  capi- 
taine Gharry  combattroit,  ils  donnassent  courage  aux 
gens  de  Piedro  Antonio,  et  aux  paysans,  de  passer  ou- 
tre; ce  quils  firent.  Or  tous,  tant  mes  soldats,  Ita- 
liens, que  les  paysans,  furent  adveitis  par  moy  dé 
tout  ce  que  les  uns  et  les  autres  dévoient  faire ,  ainsi 
sortir  de  la  ville  en  ôe  mesme  ordre.  Je  dis  au  capi- 
taine Gharry,  presens  mes  soldats ,  que  je  ne  les  vou«» 
lois  jamais  plus  voir  s'ils  n'entroyent  ou  mouroient, 
tous  tant  qu  ils  estoient  de  ma  compagnie  :  alors  il 
me  respondit  que  je  m'allasse  seulement  reposer,  et 
que  bien  tost  j'entendroîs  de  ses  nouvelles  :  à  la  vérité 
c'estoit  un  soldat  sans  peur.  En  sa  trouppe  estoit  un  de 
mes  corporals,  nommé  Le  Turc,  picard  de  nation,  qui 
me  dit  :  ^  Et  quoy,  faictes  vous  doute  que  nous  n'en^- 
<c  trions  dedans?  Par  la  mort  bien ,  nous  aurions  bien 
«  employé  nostre  temps,  ayans  combattu  plus  de  cent 
«  fois  avec  vous,  et  tousjours  demeurez  victorieux, 
«  et  à  ceste  heure  cy  vous  faictes  doute  de  nous?  » 
Alors  je  le  sautay  embrasser  au  col ,  et  luy  dis  ces 
mots  :  «  Mon  Turc,  je  te  promets  ma  foy  que  je  vous 
«  estime  tant  tous,  que  je  m'asseure  que,  si  gens  au 
«  monde  y  entrent,  vous  autres  y  entrerez^  »  Nous 
avions  des  chandelles  basses  pour  nous  esclairer,  afin 
que  les  sentinelles  du  camp  n'apperceussent  aucun  feu 
dans  La  Cisteme;  et  ainsi  ils  partirent,  et  je  m'en  al- 
lay  mettre  sur  la  plate -forme  sur  laquelle  j'avois  la 
nuict  auparavant  demeuré;  le  capitaine  de  là  dedans 
me  tenoit  tousjours  compagnie.  Or  au  bout  de  deux 
heures  j'ouys  une  grand  alarme  à  Tendroit  par  le- 
quel il  falloit  qu  ils  entrassent ,  et  grandes .  arquebu- 
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sades  f  mais  cela  ne  dura  point  :  qui  me  fit  mettre  en 
crainte  que  nos  gens  fussent  repoussez  ^  ou  bien  que 
les  pajsans  se  fussent  mis  en  fuitte;  lesquels,  comme 
ils  furent  sur  ce  haut  où  les  capitaines  italiens  avoient 
dit  qu'il  n*y  entreroit  un  chat,  firent  un  peu  alte: 
les  guides  leur  monstrerent  les  corps  de  gardé ,  des-' 
quels,  à  cause  de  la  grande  froidure  et  de  la  neige^ 
les  sentinelles  n'estoient  pas  k  vingt  pas.  Le  capitaine 
Charry  appella  messieurs  de  Pied-Defou  y  Bourry^ 
Sainct  Romain ,  Pedro  Antonio ,  et  leur  bailla  deux 
guides  y  s'en*  reservant  une,  et  leur  dit  :  «  Yoy-là  le 
ce  dernier  corps  de  garde  des  gens  de  pied,  car  le  de- 
ft  meurant  c'est  cavallerie,  qui  ne  fera  pas  grands  et- 
«  forts  à  cause  de  la  grand  neige  ;  dés  que  vous  me 
«  verrez  attaquer  ce  corps  de  garde,  passez  outre  le 
fc  grand  pas  ;  et  ne  vous  arrestez ,  quoy  que  voua 
«  trouviez  sur  vostre  chemin ,  mais  vous  rendez  à  là 
«  porte  de  la  ville.  »  Tous  d'une  volonté  baissèrent 
la  teste;  le  capitaine  Charry  aborde  ce  corps  de  garde ^ 
lequel  il  mit  en  routte  sur  un  autre  corps  de  garde  ^ 
et  tous  deux  prindrentla  fuitte;  puis  passa  outre  droit 
à  la  porte  de  la  viUe ,  ^ù  il  trouva  )a  Pedro  Antonio 
arrivé.  Incontinent  délivrèrent  la  munition,  sans  y 
faire  autre  arrest ,  sinon  que  messieurs  de  Ghavigny 
et  Briquemaut  embrassèrent  le  capitaine  Charry,  et  le 
prièrent  de  me  dire  que ,  puisque  j'estois  à  La  Cis- 
teme^  ils  estoient  asseurez  d'estre  secourus  de  ce  qui 
leur  faisoit  besoin ,  et  qu'il  seroît  tres-necessaire  dé 
leur  faire  tenir  de  la  munition  encore  d'avantage'. 
Mais ,  comme  l'on  s*amusoit  à  prendre  les  soldats  des 
coi*ps  de  gardes  qui  s'en  estoient  fuys ,  dont  le  lende- 
main un  capitaine  eh  fut  pendu ,  le  capitaine  Charry 
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et  Pedro  Antonio ,  avec  les  paysans,  trouvei*ent  les  en- 
nemis sur  ces  entre-faites,  les  chargèrent  et  passèrent 
outre  ;  je  n'y  perdis  un  seul  soldat ,  italien  ny  Fran- 
çois, et  n'en  y  eut  un  seul  blessé,  mesmes  aucun 
paysant;  mais  tous  airiverent  à  La  Cisterne  estant 
desja  grand  jour,  me  trouvant  encores  sur  la  plate- 
forme. Je  despeschay  incontinent  vers  monsieur  le 
xnareschal ,  pour  le  prier  qu'il  m'envpyast  encore  de 
la  poudre,  car  de  plomb  et  de  corde  ils  en  avoient 
assez  :  ce  qu'il  fit  tout  promptement  de  Quiers  en- 
hors,  auquel  lieu  il  s'estoit  remué,  pour  estre  plus  près 
de  moy- 

•  y  oy-là  Taage  que  doivent  avoir  les  capitaines  à  qui 
l'on  baille  les  charges  pour  exécuter  une  entreprise 
hasardeuse  et  soudaine.  Je  puis  asseurer  avec  la  vérité 
que,  cent  ans  a,  ne  mourut  un  plus  brave  et  plus  sage 
ny  mieux  advisé  capitaine  de  son  aage,  qu'estoit  le 
capitaine  Charry  ;  et  m'asseure  que  monsieur  de  Bri* 
quemaut  n^en  dira  pas  le  oontraire,  encore  qu'il  soit 
de  la  religion  de  ceux  que  l'on  a  massacré  depuis  à 
Paris.  La  forme  de  sa  mort  (0,  je  n'ay  que  faire  de 
l'escrire,  car  le  Roy  et  la  Roy  ne,  et  tous  les  princes 
de  la  Cour  le  sçavent  assez  :  aussi  est-ce  chose  indigne 
d'un  François»  Et  quand  je  l'eus  perdu,  ensemble  mon 
fils  le  capitaine  MontlucC^),  qui  fut  tué  à  Madère , 

(i)  "Voyez  ci-dessus  la  note  de  la  page  ia3. 

(*)  En  i568,  Pierre  Bertrand  de  Montlac,  dît  le  capitaine  Peyrot, 
second  fils  du  maréchal ,  forma  le  projet  de  bâtir  une  place  forte  dans 
le  royaume  de  Mélinde,  de  Mozambique,  ou  de  Maniocmgo,  pour 
servir  de  retraite  aux  Français  qui  feroîent  le  commerce  de  FAfrique 
vt  des  ludes  orientales.  ïi  arma  trois  gros  vaisseaux  et  quelques  bar-> 
ques,  avec  douze  cents  hommes  de  guerre.  Jeté  par  la  tempête  sur  les 
«dt«s  de  Kadére  ^  ses  gens  youlorent  descendre  pour  faire  de  l'eau,  ei; 
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appartenant  au  roy  de  Portugal,  il  me  sembla  q\ie 
Ton  m^eust  couppé  Inès  deux  br^s,  parce  que  Tnn  es-^ 
toit  le  mien  dçztre,  et  l'autre  le  «enestre.  II  avoit 
nourry  le  capitaine  Montluc  toujours  auprès  de  soy 
depuis  l'aage  de  douze  ou  treze  ans  ;  et  partout  oi!i  il 
alloity  ce  jeune  garçon  luy  estoit  tousjours  pendu  à  la 
ceinture  :  je  n^eusse  sçeiî  luy  donner  un  meilleur  pré- 
cepteur que  celuy4à  pour  luy  apprendre  qu'est-ce 
que  de  la  guerre  ;  aussi  en  avoit-il  retenu  beaucoup, 
pouvant  dire  sans  honte,  encore  que  ce  fut  mon  fils, 
que,  s'il  eust  vescu,  c'eust  esté  un  grand  homme  de 
guerre ,  prudent  et  sage  :  mais  Dieu  en  k  autrement 
disposé.  Laissant  ces  propos  (  qui  me  tirent  les  larmes 
des  yeux  ),  je  retoumeray  à*nostre  faict. 

Monsieur  de  Bnquemaut  me  manda  parle  capitaine 
Charry  qu'ils  n'avoient  nul  ingénieur  là  dedans,  ny 
homme  qui  sçeust  dire  où  falloit  mettre  un  gabion; 
dequoy  il  me  prioît  en  advertir  monsieur  le  mares* 
chai  :  me  prioit  aussi  de  luy  vouloir  faire  retourner 
le  capitaine  ChaiTy  avec  mes  cinquante  soldats ,  car . 
il  les  estimoit  autant  que  la  meilleure  compagnie  qu'il 
eust  là  dedans,  et  qu'en  recompense  à  jamais  il  se 
rendr(Mt  serviteur  mien  :  ce  *que  je  fis.  Monsieur  de 
G(Jias(0  qui  est  aujourd'huy  estoit  lors  de  ma  cou»- 

furent  reçus  à  coups  de  canon  par  les  Portugais,  ifaoiqae  la  France  ffkt 
en  paix  ayec  eui.Monthic,  indigne^  taiit  huit  cents  hommes  à  terre,  nyas- 
«acra  ttnis  les  Portugais  tfaî  se  tltMiy^rent  sur  sa  route ,  marcha  sur  la 
caphale,  la  força  et  U  saccagea  ^  mais  comme  S  atuquoit  la  grand* 
église,  où  une  partie  de  la  garnison  se  défendoit  encore,  il  reçut  ua 
coup  de  mouscpiet  à  la  cuisse  1  et  mounat  peu  de  iouis  après. 

(>)  fl  j  «?oit  m  temps  de  Montlue  trois  Gohas  frères  :  falnë,  brave 
et  TaiUÎnt  soldat  et  capitaine,  dit  Brantôme,  et  qui  avoit  été  fort 
aventureux,  vint  mourir  k  La  RocheUe  [i573]  d'une  petiu  arcpiebu* 

ai.  9 
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pàgnié  et  du  nombre  des  cinquante ,  jeune  de  dix-sept 
anfs ,  et  sur  son  commencement  qu'il  avoit  pris  les  ar- 
mes. Monsieur  le  mareschal  envoya  en  poste  à  Albe, 
pour  faire  venir  les  ingénieurs  qui  y  estoient,  dont 
le  chevalier  Reloge  en  estoit  un.  Et,  comme  le  capi- 
taine Charry  fut  arrive,  les  picquiers  prindrent  de  la 
poudre  en  ceinture ,  ainsi  que  les  autres  avoient  faict 
auparavant;  et  ne  voulut  escorte  aucune ,  mais  alla 
prendre  le  chemin  un  petit  à  main  droite,  par  le 
quaitier  de  leur  cavallerie,  et  donna  à  travers,  et 
passa  sans  perdre  un  homme;  il  sçavoit  tresbien  pren- 
dre son  party.  Incontinent  qu'il  fut  arrivé,  il  pria 
messieurs  de  Briquemaut  et  de  Chavigny  de  luy  lais- 
ser garder  le  fossé;  ce  qu'ils  luy  accordèrent  :  et  se 
couvrit  là  dedans  de  bois ,  tables  et  gabions.  Et,  tout 
incontinent  que  les  guides  furent  de  retour  à  moy,  je 
despeschay  vers  monsieur  le  mareschal,  luy  donnant 
advis  de  tout ,  le  suppliant  qu'il  m'envoyast  le  capi- 
taine Caupenne,  mon  lieutenant,  avec  autres  cin- 
quante soldats  des  miens  :  te  qu'il  feit;  et,  deux  jours 
après  son  arrivée,. je  fis  hazarder  pour  leur  apporter 
encore  des  poudres.  Il  alla  du  coslé  de  la  gendarme- 
rie, où  les  ennemis  avoient  mis  un  corps  dé  garde  de 
gens  de  pied ,  qui  prindrent  la  cargue  d'assez  loin  ; 
mais  il  fit  tant,  qu'il  meit  la  poudre  sur  le  bord  du 
fossé  de  la  porte  ;  et  par  ïuy  me  mandereût  les  susdits 
seigneui-s  recommandations,  avec  advertissement  d'as- 
seurer  monsieur  le  mareschal  qu'il  n'eust  plus  crainte, 

zade  à  la  jambe  qui  n'étoit  ntillèroent  dangereoâe  ;  le  deuxième  fut  tu« 
à  la  prise  de  Saint-Valerjr^  le  troieiéme,  capitanie^de  la  gaide  du  Hoî, 
massacré  ea  Béarn,  aprè»  la  prisa  d^Ortbez  par  Mokit|oiiiiiier]r«  ea. 
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que  la  place  se  perdit,  parce  qulils  avoient  à  cest 
heure  tout  ce  qui  leur  fiiiswt  besoin.  Le  baron  de 
Chipy,  qui  estoit  à  Albe  avec  monsieur  de  Bonivet,  se 
voulut  essayer  d'y  mettre  des  poudres  du  coste'  d'Albe, 
et  chargea  de  la,  sorte  qu'avoioit  hit  les  miens; 
mais  il  y  perdit  les  poudres  *t  les  paysans ,  avec  près- 
cpe  tous  ses*  soldats;  au  moins  n'en  y  entra  que  luy 
quatorziesme  ou  quiwi^sme*  En  toutes  choses  il  y  a 
de  rheur. 

Or  le  camp  y  den^eura  seize  ou  dixsept  jours  de- 
vant, et  la  batterie  dura  sfifîtJoursdX  César  de  Naples 
avoit  fait  deux  miaes  qui  allaient  par  dessus  le  fossé,  à 
Tendroit  de  la  bresche,  losquellesestoient  desja  pres 
de  la  muraille.  Un  pionnier  ,se  sauvant,  fut  pris  de 
xios  Italiens,  qui  me  dict  le  tout  :. lequel,  incontinent 
la  nuict  venue,  je  baUlay  au  capitaine  Mauries.  (qui 
estoit  pour  lors  mop  sergent,  et  à  ceste  guerre  dernière 
a  este'  sergent  major  à  Bordeaux  pçes  monsieur  Mont- 
ferrand  (?)  )qui  l'attacha,  et  ne  voulut  qu'un  aitfresoldat 
et  une  guide  jiour  le  conduire  j  lequel  le  meHa  si  bien  ^ 
qu  il  ne  trouva  que  deux  sentinelles  par  le  chemin^  les- 
quelles soudainement  se  retirèrent  au  cgifs  de  gacd^. 

(0  De  Tlioa  rapporte  ce  siège  d'après  Monduc;  dont  il  8i|tt  pxâfâf^ 
ment  le  réâi. 

Boyvin  da  YiDars  n'est  pas  d'accord  ayec  Montlac  sur  la  durëe  do 
ce  siège»  dont  il  rapporte  les  détails  d*une  manière  difie^ntèj  mais, 
ca  rapprochant  les  deux  relations,  cdle  de Mantluc  donne  nne  id^ 
claire  et  p^tive  des  éTâieniens,  tandis  qme  Tautre  oSn  àp,  Vjobaopmxà 
et  même  des  contradictions. 

(*)  Montferrand  étoit  gouvemeor  et  maire  de  Bordeaux  lors  du 
'msissacre  de  la  Saint^Barthélemy.  Il  fit  exécuter  les  ordres  de  là  Cou^ 
daaa  cette  TÎlle  vftc  beanoonp  de  croauié.  U  fat  W  é»  1^74 ,  àà. 
Iftége  d«  Q^isac 


i3a  [i553]  cowmatAintB 

Ainsi  il  passa,  et  mena  le  pionnier  dans  la  ville,  dans 
laquelle  il  demeura  tout  le  jour;  et^  comme  le  jour 
fiit  grand,  messieurs  de  Cbavigny  et  de  6ri(piemaut  le 
menèrent  sur  la  muraille  de  la  batberîe ,  duquel  lieu 
il  recogneut  en  Quelle  part  se  faisoit  la  mine.  Inconti- 
nent  ils  descendirent  au  fosse ,  et  ccNnmencerent  à  le 
coupper  et  gratter,  «ellement  que  bien  tost  après  ils 
descouvrirent  les  trous ,  et»  depuis  nous  entendismes 
qu'il  ne  s'en  fallut  de  gueres  qu'ils  n'y  attrappassent 
Çesar  de  Jîaples,  qui  estdt  là  pour  recognoistre  la 
mine.  Or  les  deux  jours  derniers  Hs  firent  une  grande 
batterie,  et  avoit  fait  faire  le  sieur  dom  Ferrand  grand 
quantité  de  &sciBes  que  les  saWals  espaignok,  ita- 
liens et  allemans  jettoieiit  de^s,  iayant  couppé  la 
cootie-escaipe  en  deux  ou  trois  lieux;  mais  autant 
qu'ils  en  Nettoient,  le  capitaine  Charry,  qui  estoit  de- 
dans ,  les  retiroit  dans  la  ville  par  un  trou  qu'ils 
-avoient  au  dssous  de  la  Iw^sche;  de  sorte  que,  pensanl 
que  ledit  fossé  fut  remply,  ils  l'envoyèrent  recognois-- 
tre  en  plain  jour,  ^tant  en  bataille  pour  donner  l'as- 
saut ;  mais  ils  troiwîrent  qu'il  n'y  avoit  rien,  et  aloi-g 
firent  grand  diligence  de  la  batterie  deux  jours ,  et  si 
liroient  une  bonne  partie  de  la  nuict,  à  la  clarté  de  la 
luae.  Voyaus  la  bonne  contenance  que  tenoyent  nos 
gens  là  dedans,  et  que  leurs  mines  ny  fascines  ne 
leur  ^voient  de  rien  servy,  del&erent  de  ne  donner 
pwact  l'assaut,  ains  de  lever  le  siœe;  «t,  la  dernière 
imict  qu'ils  eu«îftt  adievé  la  batterie ,  j'y  fis  encore^ 
entrer  le  capitaine  Mauries,  qui  entendit  que  le  camp 
se  levoit  et  comme  ils  retiroient  l'artillerie;  car  mes- 
^eurs  de  CSbavigny  et  de  Briquemaut,  avant  q«'H 
partist  de  là,  voulsirent  qu'il  entendist  comme  il  se  le- 
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voit^  à  la  vérité  pour  m'en  porter  les  nouvelles*  Ainsi 
passa  et  repassa  tout  à  son  aise  sans  trouver  per* 
sonne ,  pource  que  tout  le  camp  estoit  desja  en  ba-* 
taille  et  hors  des  loges.  Gomme  il  fut  arrivé  devers 
moy^  environ  deux  heures  avant  le  jour,  je  lesdepes* 
chay  incontinent  y  sur  de  bons  chevaux,  vers  monsieur 
le  mareschal^  lequel  il  trouva  encarts,  au  lict ,  pour-* 
ce  qu^il  n  avoit  dormy  une  seule  goutte  de  toute  la 
nuicty  ayant  demeuré  tout  le  jour  avec  monsieur  le 
président  Birague  et  le  sieur  Francisco  Bernardin  aa 
dessus  de  Rive  de  Quiers,  qui,  comme  ils  n'ouyrent^ 
environ  les  deux  heures  après  midy^  plus  tirer  Tar- 
tiHerie,  ayant  demeuré  là  jusques  à  une  heure  de 
nuict  sans  rien  entendre ,  tindrent  la  place  pour  per» 
due  ou  capitulée  :  mais  le  matin ,  ua  peu  après  le  so<r 
leil  levant  y  et  ainsi  que  le  valet  de  chambre  eust  ou* 
vert  y  comme  le  capitaine  Mauri^s  luy  eut  porté  les 
nouvelles,  je  vous  laisse  penser  la  >oye  qu  il  ejl  eut  :  il 
me  manda  soudain  que  je  m*en  revinsse  le  trouver. 

Or  je  fis  là  un  tour  de  jeune  capitaine;  car>  comme 
le  capitaine  Mauries  me  (Uct  que  le  eampse  levoit,  je 
m'en  allay  en  grand'haste  à  Saioet  Oattûan;  et  aussi 
tost  que  le  capitaine  GhaiTy,  qui  esloit  sur  la  mu*- 
raille,  me  vit  venir,  il  sortit  dehors  a^vec  mes  autres 
soldats  ^  dequoy  je  fus  bien  marry .  Les  ennemis  s'es* 
toient  mis  derrière  une  petite  montaigne,  le  ventre  à 
terre,  et  avoient  laissé  quinze  ou  vingt  arquebusiers 
à  la  descouverte.  Je  les  allay  attaquer,  et  les  chargeay  ; 
mais,  comme  je  fus  à  quatre  pas  des  autres,* ils  se 
levèrent  et  me  chargèrent  de  cul  et  de  teste,  tellement 
qu'ils  me  menèrent  battant  tout  contre  la  ville,  la- 
quelle me  secourut  (et  bien  pour  moy)  de  dessus  la  mu» 
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raille  à  coups  d*arquebusades.  Là  le  capitainis  Charry 
fat  pris  et  blessé,  et,  sans  mon  lieutenant  que  f  avois 
laissé  apx  gabions^  ils  m'avoient  taillé  en  pièces  avec 
tous  les  cinquante  du  capitaine  Charry.  Je  perdis  sept 
ou  huict  soldats,  desquels  il  en  y  eut  trois  de  morts; 
monsieur  de  Gohas  fut  une  fois  enveloppé,  et  puis  es- 
chappa.  L*aise  que  j*avois  de  voir  le  siège  levé,  et 
l'envie  d'avoir  quelque  prinse  sur  les  ennemis ,  me  fit 
mal  à  propos  faire  ceste  escapade.  Cela  faict,  je  m*en 
retoumay  à  La  Cisteme,  après  avoir  veu  messieurs 
de  Chavigny  et  de  Briquemaut,  et  le  soir  me  rendis 
à  Quiers;  auquellieu  )e  fus  aussi  bien  venu  de  mon*- 
sieur  le  mareschal  et  de  tous  ceux  qui  estoient  avec 
iuy,  que  homme  eust  sçeu  eftre.  Lequel  sieur  mares- 
chal .xlespescha  monsieur  de.  Biron  devers  le  Roy^ 
pour  Iuy  porter  le  succeî  du  siège ,  et  Iuy  demanda 
«ine  place  de  gentilhomme  de  la  chambre  pour  moy  ; 
et  aussi,  pour  la  grand'  instance  et  supplication  que  je 
Iuy  fis,  estant  soutent  èil  douleur  de  ma  cuisse,  il  me 
descbargea-  de  Testât  de  maistre  de  camp,  encores 
que  ceste  requeste*  ne  fust  gueres  aggreable  audit 
^eur  mareschal;  mais,  pour  me  gi*atifier  de  tout  ce 
-que  je  Iuy  eusse  sçeu. demander,- il  voulut  me  conten- 
ter. Et  estant  ledict  seigneur  de  Biron  (0  à  la  Cour^ 

« 

.  (0  Armand  de  Gontaut,  baron  de  Biron,  dii  le.  Boiteux,  maréchai 
de  France ,  chevalier  des  ordres  du  Roi ,  gouyemeur  de  I^  Rochelle , 
Aunis  et  Saintonge ,  et  capitaine  de  cent  hommes  d'armes.  H  étoit  sur 
la  liste  de  ceux  qui  dévoient  être  massacrés  à  la  Saint-Barthélémy  ; 
nais  il  se  retira  à  Facsenal  :  il  fît  pointer  deux  coolçyrines  à  la. porte  , 
fit  refusa  de  livrer  le  )eune  La  Force ,  âgé  de  douze  ans ,  qui  avoit 
échappé  au  massacre.  Il  fut  un  des  premiers  qui  se  rangèrent  du  côté 
de  Henri  IV,  après  la  mort  de  Henri  III.  Tué  au  siège  d'Epernay  d^ua 
J»oul€t  dç  canon,  en  i^qs,  à  «oisante-huit  ans* 
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le  Boy  ne  vonlat  donner  ledkt  estât  de  maistre  de 
camp  y  que  préalablement  il  ne  fiist  mienx  informé  à 
qui  il  le  devoit  donner;  et  ordonna  que  monsieur  le 
niEuresdial  nommeroit  un  homme  ^  monsieur  de  Bo- 
nivet  on  antre  »  et  que  f  en  nommerois  un  autre.  Je 
nommay  monsieur  de  Chipy  ;  qui  fut  cau$e  <}ue  le- 
dict  sienr  de  Biron  fut  longuement  à  la  Cour,  pour 
les  allées  et  venues  qu^il  fallut  faire  :  et  cependant  je 
demeni*ay  tousjours  chargé  dudict  estât  de  maistre  de 
camp,  jusques  au  retour  dudict  seigneur  de  Biron 
(lequel  lors  portoit  le  guidon  de  monsieur  le  mares- 
chai),  qui  m'en  apporta  la  descharge,  ayant  le  Roy 
donné  iceluy  estât  au  baron  de  Chipy,  que  f  avois 
nommé;  et  de  mesmes  m'apporta  la  place  de  gentil- 
homme de  la  chambre,  car  il  ne  voulut  partir  qu'il 
ne  me  vist  enrooUé  en  une  place  des  vieilles  qui  avoît 
vaqué  ;  el  si  me  porta  la  patente  du  gouvernement 
d'Âlbe  (0,  à  quoy  je  n'avois  jamais  pensé,  et  moins- 
estimé  que  le  Roy  me  preferast  à  trois  ou  quatre  au- 
tres pour  lesquels  monsieur  le  inare$chal  avoit  es- 
critVoylà  des  services  que  je  fis  au  Roy  et  à  monsieur 
le  mareschal ,  à  quinze  ou  vingt  jours  l'un  de  l'autre. 
Or,  mes  compagnons,  celuy  est  bien-heureux  qui 
faict  service  à  son  roy  sons  un  sien  lieutenant  qui  ne 
celé  pas  l'honneur  de  ceux  qui  font  quelque  chose 
remarquable,  connue  ne  faisoit  pas  monsieur  le  ma- 
reschal de  Brissac;  car  oncques  homme  ne  fit  rien 
auprès  de  luy  qui  fust  digne  que  le  Roy  l'entendist, 
qu'il  ne  l'en  advertlst  :  il  ne  desroboit  pas  l'hcmneur 
d'autniy  pour  s'en  enrichir  ;  il  ne  celoit  la  valeur  du 

(0  Ce  gouvemement  fat  donné  Tannée  snirante  à  Lyonz ,  fréré  dt 
Montlnc  »  lorsque  ce  dernier  fut  enyojé  t  Simne. 
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plus  grand  jusques  au  petk.  Et,  comme  Diea  voudra 
que  vous  seres  employé  aufnres  de  tek  lieutenans  de 
Boy^  ne  craignes  point  à  bazarder  vos  vies,  et  y  mettre 
toute  vostre  diligence  et  vi^lance  à  leur  faire  service: 
j'enteddsy  si  vous  avez  envie  de  parvenir  par  les  armes 
et  par  la  vertu  ;  sinon ,  retirez-vous.  C'est  un  extrême 
regret  à  celuy  qui  a  exposé  sa  vie  pour  faire  quelque 
chose  de  bon  ^  qu^^d  on  celé  son  nom  à  son  prince , 
duquel  nous  devons  tous  dépendre.  Il  n'y  a  larrecin 
qui  excède  celuy  qu'on  faict  de  Thonneur  d'autruy  ;  et 
cependant  la  pluspart  des  geneiaux  des  armées  ne  faict 
pas  conscience  de  cela. 

Pendant  que  le  seigneur  de  Biron  estoit  à  la  Cour, 
demeurant  chargé  de  Testât  de  maistre  de  camp, 
comme  dict  esl:,  et  au  commencement  de  juing,  que 
les  bleds  commençoient  à  meurir,  le  seigneur  dom 
Ferrand  ne  voulut  point  laisser  ce  gsand  camp  qu  il 
avoit^  inutille,  ains^  à  la  persuasion  de  monsieur  de 
La  Trinitat  (f),  frère  du  comte  de  Bene,  vint  assie* 
ger  Bene;  et  luy  fit  entendre  ledi<st  seigneur  de  La 
Tiiailat  qiji'â  coupperoit  Teauë  qui  alloit  dans  la  ville 
faire  moudre  les  moulins,  et  qu'il  n'y  avoit  poinct  de 
bleds  ny  iarines  dans  icelle  pour  un  mots,  l'asseurant 
qu'il  luy  ferok  gaigner  une  paye  pour  ses  soldats,  fai« 
sant  coupper  le  bled  qui  commençoit  à  esti^  meur, 
et  soudain  le  faire  battre  par  deux  ou  trois  cens  vi* 
lains  qu'il  meneroît  avec  luy,  sçachant  bien  que  ceux 
des  Langues  et  de  Bernisse  La  Paille  le  voudroient 
achepter^  et  qu'sûnsi  dans  un  mois  ils  rendroient  la 

(>)  Luc  de  La  Coste  y  comte  de  lia  Trinité,  qui  servoit  dans  les  trou- 
pes de  rEmpereur  >  tandis  que  ton  frère ,  Jean-Louis  de  La  Coste  , 
comte  de  Bcne,  oombatloit  pout  la*  France. 
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ville  sans  tirer  coup  de  canoa*  Monsieur  de  Savoye» 
qui  estoit  jeune,  et  la  première  fois  qu*il  estoit  entrtf 
en  armée,  y  estoit;  et  vindrent  mettre  leur  camp  au« 
près  de  Bene,  un  mil  sur  le  bord  d*une  rivière  qu*il  y 
a,  de  laquelle  ils  coupperent  Feauë,  de  sorte  qu'il 
iTen  venoit  pas  une  goutte.  Or  par  malheur  monsieur 
le  marescfaal  avoit  ordonné  à  wi  gouTerneur,  lequel 
|e  ne  veux  nommer,  d'y  feire  apporter  douse  cens  sacs 
de  bled  et  fioine,  mcHtié  de  lun  et  mokié  de Fautre, 
de  som  gouvernement ,  comme  il  estoit  de  eo«stttme« 
Je  ne  veux  point  mettre  par  escrit  Toccasion  pour-> 
quoy  ledit  gouverneur  n'y  envoya  lesdites  munitions, 
car  il  toucheroit  trop  à  son  honneur  :  aussi  ]e  ne  veux 
dire  mal  de  personne.  Monsieur  le  président  de  Bi- 
rague  sçait  bien  les  raisons,  poorce  qu'il  estoit  au 
conseil  quand  monsieur  le  maresdial  m'emvoya^ue^ 
rir,  où  il  en  fut  fort  parlé  et  disputé.  Le  camjp  de 
Tennemy  estoit  desja  devant  Bene  il  y  avoit  buici 
|ours,  et  ne  faisoit  pas  grand  semblant  de  Tassaillir^ 
espérant  qu'il  Fauroit  bien  tost  par  &ute  do  vivres, 
enccMres  que  la  ville  fust  asses  forte,  et  que  le  comte  et 
la  comtesse  estoient  fort  affectionnes  au  service  du 
Boy.  Il  n'y  avoit  en  tout  que  trois  compagnies  de 
gens  de  pied  dedans,  qu'esloient  celie  du  comte,  celle 
du  jeune  La  Molle  et  celle  de  Louys  Duc,  qui  est 
du  Mondevy,  faisant  en  tout  deux  compagnies  ita* 
liennes  et  une  françoise.  Ledit  capitaine  La  MoUe  es- 
toit  malade,  et,  par  ordonnance  des  médecins,  pour 
dianger  d'air,  s'estoit  fiùct  porto:  au  Montdevy  ;  et  n'ak 
voit  ledit  seigneur  comte  avec  luy  chefs,  que  ledict 
Ltouys  Duc,  et ,  qui  pis  est ,  n'ayant  jamais  esté  as«- 
siegé,  se  voyait  bien  empesché,  n'ayant  personne  au* 
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près  de  Iny  cjui  entendist  à  la  deffence  d'un  siège.  C'est 
une  afiaire*  où  les  plus  habilles  se  trouvent  eslonhez 
quand  ils'voyent  une  furieuse  sonnerie ,  s'ils  n  ont  au- 
tresfoisveu  une  telle  dance.  Et  d'autre  paît  il  se  voyoit 
sans  munition  aucune  :  de  sorte  qu'il  se  résolut  d'ad* 
Tertir  monsieur  le  mareschal  du  tout',  et  de  la  crakite 
qu'il  avoit  que  la  place  se  perdist,  comme  il  avoit  juste 
raison  ,  estant  celuy  qui  y  avoit  le  plus  d'interest , 
parce  que  la  place  estoit  sienne.  Il  despescha  donc  le 
lieutenant  de  la  compagnie  de  Lbuys  Duc,  lequel  ar- 
riva au  sortir  du  disner  de  monsieur  le  mareschal , 
estant  pour  lors  à  Carmagnolle,  et  avec  luy  messieurs 
de  Bonivèt^  président  Birague,  d'Âussun^  Francisco 
Bernardin  y  La  Mothe-Gondrin,  et  quelque  autre ,  du- 
quel ne  me  peut  souvenir.  Comme  monsieur  le  ma- 
reschal ouit  la  créance  du  comte ,  et  entendant  qu'il 
n'y  avoit  point  de  viyres,  et  que  le  gouverneur,  que 
}e  ne  veux  nommer,  n'en  y  avoit  pcHnt  faict  apporter, 
comme  SI  luy  avoit  ordonné ,  combien  que  tous)ours 
luy  faisoit  entendre  l'avoir  fait,  il  entra ,-  luy  et  toute 
la  compagnie  en  un  grand  desespoir,  tenant  la  place 
pour  perdue,  n'ayant  monsieur  le  mareschal  moyen 
aucun  pour  la  secourir,  d'autant  qu'il  n'avoit  pas 
gens  pour  résister  à  la  tierce  partie  du  camp  de 
l'ennemy.  Or  il  demanda  au  lieutenant  quel  capi- 
taine desiroit  le  comte  qui  allast  devers  luy  pour  le 
secourir  ;  il  luy  dit  qu'il  m'aimoit  fort,  et  disok  sou- 
vent que  je  l'avois  une  fois  secouru,  et  qu'il  voudrôit 
qu'il  luy  eust  cousté  la  moitié  de  son  bien ,  et  que  je 
fusse  là  avec  luy.  Je  ne  faisois  lors  que  sortir  d'une 
fièvre ,  dont  j'en  avois  toutes  les  lèvres  gastées  et  la 
bouche  enlevée.  Monsieur  le  mareschal  me  manda  par 
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son  vaUet  de  chambre  venir  à  son  logis ,  et  le  trouvay 
en  ceste  fascherie.  Il  me  fit  compter  par  ledit  lieute- 
nant Textremité  en  quoy  se  trouvoit  Bene,  se  com- 
plaignant  du  gouverneur  qui  Tavoit  trompé,  et  me 
pria  bien  fort  me  vouloir  aller  jetter  dedans.  Alors  je 
luy  respondis:  «  Que  voulez  vous  que  fy  face,  n'y 
«  ayant  bled  ny  farines  ?  Je  ne  suis  pas  pour  faire  mi- 
V  racles.  »  A  quoy  il  me  respondit  qu'il  avoit  telle  opi- 
nion de  moy,  ensemble  toute  la  compagnie,  que,  si  je 
pou  vois  entrer  dedans,  la  place  ne  se  perdroit  point, 
et  que  je  trouverois  quelque  expédient. 

Un  chacun  sçait  comme  ces  seigneurs,  quand  ils 
veulent  faire  entreprendre  à  un  homme  une  chose  im- 
possible, le  sçavent  bien  louer  et  flatter;  car  il  m'alla 
représenter  Lans,  Sainct  Damiàn,  et  autres  lieux  oà 
jem'estois  trouvé,  ayant  esté  tousjours  si  heureux,  que 
tout  m'estoit  succédé  à  mon  désir.  Monsieur  le  prési- 
dent Birague  me  commença  k  prendre  de  l'autre  costé 
à  persuader.  Monsieur  de  Bonivet  et  les  autres  ne  di- 
soient mot,  cognoissant  bien  que  l'entreprise estoit ha- 
sardeuse pour  la  perte  de  l'honneur,  et  que  à  la  fin  il 
faudroit  venir  à  une  capitulation,  comme  monsieur  le 
mareschal  mesmes  me  dit  qu'au  dernier  refuge  il  fau- 
droit passer  par  là.  Alors  je  luy  dis  que  j'aimerois 
mieux  estre  mort  que  si  l'on  me  trouvoit  en  escfitures, 
et  que  j'eusse  capitulé  ny  rendu  une  place  y  estant 
entré  pour  la  sauver  ;  mais  que  j'y  ferois  ce  que  Dieu 
me  conseiller  oit,  en  l'aide  duquel  je  me  fiois.  Alors 
monsieur  de  Bonivet  commanda  à  douze  ou  quinze 
gentils-hommes  des  siens  de  veoir  avec  moy,  dont  le 
gouverneur  La  Mothe-Rouge  en  estoit  un  du  nombre  ^ 
qui  est  encores  en  vie  :  et  en  pris  autant  des  miens,  fair 
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sans  en  tout  trente  chevaux,  sans  mener  aucun  vallet, 
que  moy^  un  cuisinier,  et  un  yallet  de  chambre  :  et  es* 
crivit  au  vicomte  de  Gordon  k  Savillan  qu'il  me  baillast 
une  bonne  guide,  et  au  capitaine  Théodore  Bedei- 
gne  (0|  qu'il  me  fist  escorte  avec  sa  compagnie.  C'es*- 
toit  un  samedy.  Le  dimanche  matin,  au  point  du  jour, 
î'entray  dans  Bene.  Que  qui  fera  ouyr  le  comte  en  sa 
conscience,  s'il  est  ép  vie,  il  dira  que  ce  fut  une  des 
plus  grandes  joyes  qu'il  eut  jamais  :  et  en  tesmoignera 
autant  madame  la  comtesse  sa  mère ,  et  toute  la  ville. 
Je  me  mis  soudain  à  dormir  au  chasteau ,  et  deux  heu-» 
res  après  nous  dinasmes  :  monsieur  le  comte  assigna 
tous  les  grands  de  la  ville,  massons  et  charpentiers 
aussi ,  et  les  fit  venir  à  la  maison  de  la  ville,  auquel 
lieu  monsieur  le  comte,  madame  la  comtesse ,  et  tous 
nous  rendismes* 

Là  je  proposay  tout  ce  qui  nous  estoit  besoin  de  faire. 
Monsieur  le  comte  propotsa  le  peu  qu'il  y  avoit  de  mu-» 
citions,  qui  9'estoient  que  cinquante  ou  cinquante 
deux  sacs  de  bled.'  La  ville  remonstra  qu'elle  n'en  avoit 
pour  huict  |ours  :  de  sorte  qu'encore  que  la  ville  soit 
assise  en  bon  lieu,  ils  se  trouvèrent  à  l'extrémité,  pour 
estre  au  bout  de  Tannée  ;  et  d'autre  part,  ils  avoient 
vendu  tous  leurs  bleds  aux  Genevois,  et  à  ceux  devers 
Savonne  ;  car  il  se  vendoi  t  trois  escua  sol  le  sac.  Monsieur 
le  comté ,  qui  tousjours  a  esté  homme  de  grand  desr 
pence,  avoit  vendu  tous  les  siens ,  sur  l'espérance  de 
douze  cens  saies,  que  le  gouverneur,  que  je  ne  veux 
nommer^,  y  devôit  mettre.  Nous  disputâmes,  quand 
bien  nous  aurions  des  bleds,  comment  nous  les  ferions 
moudre  :  mais, dés  incontinent  que  monsieur  le  comte 

(0  Théodoce  Bedeîgae,  capltaÎBe  d'Alteioif . 
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nTeat  dit  oik  esloH  le  camp ,  je  compris  que  je  recou- 
vrercMS  des  bkds ,  combien  que  je  n^eu  voulus  rien  dire 
à  personae  jusqnes  an  retour  du  conseil ,  que  je  le  dis 
à  monsieur  le  comte,  et  à  madame  seulement*  Au 
conseil  se  présenta  un  petit  homme ,  masson,  aagé  de 
plus  de  scMxante  ans,  qui  dict  avoir  tiré  plusieurs 
pierres  pour  mettre  sur  les  fosses  des  morts,  d*un  ro-- 
cher  qu'il  nomma  près  de  là,  et  qu*il  pensoit  que  qui 
tireroit  ces  pierres  de  dessus  les  morts ,  qu'elles  seroient 
quelques  peu  bonnes  pour  faire  des  meules,  si  du  tout 
non.  Alors  nous  députâmes  deux  de  la  ville  avec  ma- 
dame la  comtesse,  qui  y  voulut  aller  pour  en  faire 
Vessay  avec  les  massons.  Ladicte  dame  arriva  avec 
une  grande  joye,  et  s'offrit  eUe  mesmes  de  prendre  la 
peine  de  Aire  faire  les  meules  :  je  ne  le  voulois  endu-- 
rer^  mais  à  la  fin  il  fallut  qu'elle  fut  crue;  et  fit  si 
grand  diligence ,  qu'en  deux  jours  et  deux  nuicts  elle 
en  eut  onze  complettes ,  lesquelles  furent  disti^ibi|ées 
à  ceux  de  la  ville,  qui  s'obligèrent  de  nourrir  les  sol- 
dats, mais  qu'on  trouvast  moyen  d'avoir  des  bleds.  Or 
nous  arrestasmes  avec  ceux  de  la  ville  qu'à  une  heure 
de  nuict  3s  me  rendroient  cinq  ou  six  cens  hommes  et 
femmes,  les  uns  portant  de  petites  cordes,  les  autres 
fenemens  servans  à  coupper  les  bleds;  et  que  les  por- 
tes de  la  ville  seroient  fermées,  aux  fins  que  personne 
ne  peust  s<Mtir  pour  donner  aucun  advis  à  Tennemy; 
car  monsieur  de  La  Trinitat  avoit  quelques  amis  dans  la 
ville,  dequoy  monsieur  le  comte  mesmes  se  doutoit.  Puis 
depesc^ay  deux  hommes  de  la  ville ,  qui  allèrent  por^ 
ter  une  lettre  au  capitaine  Hieronym  (0,  fils  du  colonel 

0)  Hiéronime,  ou  lérdme  de  Turin,  fils  du  fameux  capiuinc  Je«a 
deTurim:il  fat  tué  à  la  bauille  de  Saînl-Denû ,  en  i5&j. 
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qui  fut  cause  que  nous  ne  nous  soudasmes  plus 

d'eauë. 

Or,  Yf9r  le  moyen  des  escai  moudies^  qui  furent  faic* 
les  aussi  bdles  en  ces  lieux  qu'en  tout  autre  place  que 
|e  me  trouvay  jamais,  et  avec  la  diligence  ;qu*on  met* 
tok  de  coupper  de  nuict,  nous  eusmes  autant  de  bled 
qu'eux.  Le  seigneur  dôm  Ferrand,  qui  se  vit  frustré 
de  la  promesse  que  monsieur  de  La  Trinitat  luy  avoit 
faicte ,  commença  d'estre  fort  mal  content  contre  le- 
dit seigneur  de  La  Trinitat.  Le  capitaine  Théodore  s'en 
retounva  à  Savilian  l'autre  nuict,  après  que  nous  eus^- 
mes  fait  la  première  couppe,  en  laquelle  il  se  trouva , 
et  eut  quatre  chevaux  ou  hommes  Uecez  de  sa  trouppe , 
lesquels  demeurèrent  à  Bene.  Il  adveitit  monsieur  le 
marescbal  de  ce  que  favois  faict  à  mon  arrivée.  Alors 
il  se  commença  re^ouyr,  et  tous  ceux  qu'estoient  avec 
luy,  et  à  prendre  quelque  espérance  de  la  conserva- 
tion de  la  place.  J'ay  opinion,  à  ce  que  )'en  vis,  que, 
s'il  eust  attaqué  avec  l'artillerie ,  il  est  tout  certain  qu'il 
£adloit  qu'ils  se  rendissent  ;  mais  l'on  l'amusoit  tous^ 
jours  sur  ceste  eauë ,  et  sur  ce  qu'il  n'y  avoit  point  de 
!bled;  dequoy  il  demeura  fort  mal  content  et  satisfaict, 
contre  ceux  qui  l'avoiént  conseillé  d'en  user  de  ceste 
sorte  :  qui  fut  cause  qu'il  entra  en  quelqiife  soupçon 
de  monsieur  de  La  Trinitat  >  et  leva  son  camp  le  vingt- 
troisiesme  jour  après  que  je  Axs  arrivé ,  s'y  ^tant  par- 
qué auparavant  l'espace  de  huict  jours.  Monsieur  le 
comte  est  en  vie,  comme  l'on  m'a  dit;  monsieur  le 
président  Birague  eA  encores  vivant,  et  prou  d'autres^ 
quitesmo^^neront  sijie  couche  rien  icy  qui  we  soit  vè^ 
ritaUe.  il  né  me  peut  souvenir  si  monsieur  de  Cossé 
estoit  encores  revenu  près  de  monsieur  le  mareschal  ; 
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car  a  estoit  allé  en  France.  Or  voyla  comme  la  ville 
se  sauva.  Et  quelques  jours  après  le  baron  de  Œipy 
revint,  qui  estoit  allé  à  la  Cour  remercier  le  Roy  de  la 
donation  qu'il  luy  avoit  fait  de  sondit  estât;  et  ayant 
prins  sa  chaîne  de  maistre  de  camp,  je  m'en  allay  à 
Albe  prendi-e  possession  de  mon  gouvernement. 

O  capitaines,  que  de  grandes  choses  îaict  un  homme, 
pour  peu  d'esprit  et  d'expérience  qu'il  aye,  quand  U 
ne  veut  occupper  son  esprit  en  autre  chose  qu'à  ce  en 
quoy  il  se  trouve,  pour  en  sortir  à  son  honneur  et  au 
profit  de  son  maistre.  Aussi  c'est  un  grand  mal-heur  à 
celuy  qui  l'occupe  en  plaisirs  et  volùptez,  jeux-  et  fes- 
tins ;  car  U  est  impossible  que  Txm  ne  vous  face  oublier 
l'autre.  Nous  ne  pouvons  pas  servir  tant  de  maistres. 
Doncques,  quand  vous  vous  trouverez  là,  despouillez- 
vous  de  tous  vices,  et  bruslei  tout,  aux  fins  que  vous 
demeuriez  avec  la  robbe  blanche  de  loyauté  et  affection 
que  nous  devons  tous  à  nostre  maistre  ;  car  Dieu  n'aide 
jamais  les  vitieux  et  voluptueux  ;  mais  au  contraire  il 
assiste  tousjours  aupres  de  celuy  qui  est  vestu  de  la 
robbe  blanche  pleine  de  loyauté.  Je  vous  conseille  ce 
que  ie  me  suis  tousjours  conseillé  ;  et  voy-la  pourquoy 
Dieu  m'a  tousjours  tant  aydé  et  favorisé,  que  je  n'ay 
jamais  esté  deffait ,  et  n'ay  jamais  combattu  (si  je  com- 
maudois)  que  la  victoire  ne  m'en  soit  demeurée;  et  ne 
pouvois  faillir,  car  Dieu  me  conseilloit  tousjours,  me 
mettant  en  mémoire  tout  ce  qu'il  m'estoit  besoin  de 
feire  :  et  voy-là  pourquoy  j'ay  eu  tout  jamais  si  bonne 
fortune.  Comme  il  vous  aydera  aussi  bien  qu'il  a 
Élit  à  moy,  si  n'employez  vostre  esprit  en  autre  chose 
qu'à  servir  vostre  maistre  en  loyauté  et  fidélité  que 
nous  luy  devons.  Puis,  quand  nous  serons  en  repos, 
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alors  nous  pouvons  prendre  tous  nos  plaisirs ,  car  cela 
ne  portera  aucun  dommage  au  Roy,  ny  à  celuy  que 
nous  servons  sous  luy.  Lors  vous  jouyrez  d'un  doux  et 
plaisant  repos  y  quand  vous  retournerez  ckez  vous  char*" 
gez  d*honneur^  et  que  vous  vous  présenterez  à  vostre 
prince  y  auquel  on  racontera  ce  que  vous  aurez  fait^ 
Tout  le  Inen  du  monde  ne  vaut  pas  cela.  Mirez^vous 
donc  en  moy ,  mes  compagnons ,  qui  n  ay  jamais  songé 
autre  chose  qu'à  faire  ma  charge.  Il  est  impossible, 
faisant  cela,  que  vous  ne  r'apportiez  de  Thonneun 
Mais  cependant,  vous  qui  avez  la  charge  d'attaquer  et 
boucler  les  places ,  lorsque  vous  voudrez  par  la  fin 
renger  et  forcer  les  assiégez,  si  vous  voyez  que  vous 
ne  puissiez  du  tout  les  empescher  d'emporter  des  bleds 
voysins,  donnez  y  le  feu  :  car,  leur  desrobant  ceste 
conunodité,  les  voyla  bien  en  peine.  Car  de  dire  que 
vous  gardez  cela  pour  vous,  il  faut  conclure  que  vousf 
estes  bien  improvident  de  vous  engager  à  attaquer  une 
place  sans  avoir  le  moyen  de  vous  passer  de  ce  qui  est 
près  de  la  ville  que  vous  attaquez  et  à  sa  veuë.  En 
ces  choses  il  ne  faut  point  estre  pitoyable,  car  c'est 
affaire  à  mauvais  médecins. 

Quelque  temps  après ,  monsieur  le  mareschal  en^ 
treprint  d'aller  pcendre  Courteville  (0,  qui  est  un 
chasteau ,  et  une  petite  ville  aux  Langues.  Le  chas- 
teau  est  fort,  et  la  rivière  passe  par  le  milieu  de  la  ville', 
sur  laquelle  y  a  un  grand  pont  de  bricque ,  et  un 
bourg  tout  joignant.  Ledit  seigneur  mareschal  passa  à 
Albe,  et  m'amena  avec  luy,  et  la  moitié  de  ma  com* 
pagnicy  qu'il  print  pour  sa  garde  :  le  reste  il  laissa  dans 
iUbe.  Lequel,  estant  arrivé  audit  Gourlevilley  se  logea' 

(')  Court€miIl«. 
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d^-Ià  la  rivière  au  bourg ,  au  deçà  de  laquelle,  et  bîea 
près  du  ehasteau,  y  avoit  un  monastère ^  auquel  il  lo- 
gea trois  enseignes  ;  toutesfois  ceux  du  chasteau  domi- 
noient  plus  les.nostres  que  Içs  nostres  eux.  Monsieur 
de  Salcede  avoit  tenu  ceste  place  lorsqu'il  estoit  avec 
les  Elspagnols.  Monsieur  le  mareschal  mit  du  <?osté  de 
deçà  le  pont  huit  ou  dix  canons ,  pour  batti^e  la  cour- 
tine qui respôndoit  devers  le  monastère,  dans  lequel, 
durant  la  batterie,  monsieur  de  Bonivet  se  logea;  et, 
combien  que  je  ne  fusse  plus  maistre  de  camp,  néant- 
moins  )e  ne  Tabandonnois  ny  de  nuict  ny  de  jour.  Or 
en  deux  ou  trois  jours  se  tira  douze  cens  coups  de  ca- 
non contre  ceste  courtine,  et  finablement  on  n'y  fit 
rien,  pource  qu'ils  avoient  fait  un  grand  rampait  fort 
espôis  par  derrière  la  muraille.  Et  comme  elle  fut  ab- 
batuë,  la  place  demeura  plus  forte  qu'elle  n' estoit,  à 
cause  dudit  rampart.  Monsieur  le  mareschal  demeura 
trois  jours  qu'il  ne  sçavoit  s'il  devoit  envoyer  quérir  de 
la  munition  d'avantage,  ou  s'il  s'en  devoit  retourner.  Le 
capitaine  Richelieu  (0  avoit  gaigné  la  ville,  et  s'estpit 
log4^  dedans  avec  deul  autres  compagnies  ;  mais ,  comme 
)e  vis  monsieur  le  mareschal  en  ceste  peine,  je  passay 
la  rivière  du  costé  du  monastère;  car,  encore  que  je 
suivisse  monsieur  de  Bonivet,  si  est-ce  que  le  soir  je  me 
retirois  près  de  monsieur  le  mareschal.  Il  y  avoit  une 

(>)  François  du  Pkasis ,  dit  PSon,  fiumommé  Richelieu ,  quoiqiPil  ne 
poesédàt  pas  la  terre  de  ce  nom ,  qui  appartenoit  à  son  frère  aine.  Cé-- 
toit  un  trés-bon  oiEcier ,  qui  se  distingua  dans  les  guerres  du  Piémont, 
et  ensuite  contre  les  Huguenots.  H  fut  tué  en  i56S  au  siège  du  Havre. 
On  l'appeloit  ordinairement  le  Sage ,  pour  le  distinguer  de  son  ûncle 
Antoine  de  Richelieu,  homme  fort  décrié,  qui,  ajrant  été. moine, 
quitta  le  froc  pour  prendre  le  parti  des  armes.  Francis  étoit  gjrand- 
onfik  dn  canjûivl  de  Richelieu. 

lO. 
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porte  au  monastère  qui  sortoit  sur  un  grand  chemin , 
sur  lequel  on  pouvoit  marcher  asseurement  et  à  cou- 
vert, sans  estre  veu  du  chasteau;  mais  de  la  porte  du 
monastère  jusques  au  chemin  il  y  avoit  quinze  ou  seize 
pas ,  lesquels  falloit  depescher  bien  viste ,  car  toute  la 
courtine  battoit  sur  ceste  porte  :  puis  il  falloit  aller  la 
teste  baissée  jusques  auprès  du  pont  de  Tentrée  de  la 
ville,  et  courir  jusques  à  ce  qu'on  estoit  dedans.  Comme 
)'euz  passé  le  danger,  et  fus  dans  lé  chemin ,  je  com- 
mençay  à  regarder  s*il  seroit  possible  mener  le  canon 
dans  la  ville  :  ce  que  je  trouvois  fort  difficile  ;  qui  fut 
cause  que  je  m'en  allay  dans  la  ville  pour  prendre  le 
capitaine  Richelieu,  avec  lequel  j'allay  descouvrir  le 
derrière  du  chasteau,  qui  respondoit  sur  une  grand 
place  inhabitable,  estant  entre  la  muraille  de  la  viUe 
et  le  chasteau.  Il  y  avoit  une  petite  maisonnette  tout  au- 
près de  la  muraille  de  la  ville,  dans  laquelle  nous  nous 
mismes,  pour  regarder  à  nostre  aizesi  le  chasteau  estoit 
gueres  fortifié  en  cest  endroit.  Or  je  voy ois  des  fentes  et 
crevasses  dans  la  muraille,  à  travers  lesquelles  on  voy  oit 
le  jqur;  et  monstray  au  capitaine  Richelieu  que  si^ 
par  quelque  invention,  nous  pouvions  mener  trois  ca- 
nons à  ceste  part,  que  nous  emporterions  le   chas- 
teau, à  cause  quils  ne  l'avoyent  point  fortifié  en  cest 
endroit,  pour  l'impossibilité  qu'il  y  avoit  d'amener 
l'artillerie. 

Ce  qu'on  juge  impossible  est  possible  aux  autres , 
elfait  perdre  beaucoup  de  places.  Or  je  m'en  retournay 
sur  le  chemin  près  l'abbaye,  le  capitaine  Richelieu 
avecques  moy;  et  comtnençames  à  discourir  sMl  y 
âvoit  aucun  moyen.  Surquoy  il  me  va  incontinent  en- 
trer en  fantasie  de  faire  sonder  la  rivière ,  et  veoir  s'il 
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y  avoit  bon  fons.  Je  fis  appellerun  soldat  de  Tabbaye, 
^t,  comme  il  fut  venu  à  moy ,  je  luy  presentay  dix  es- 
cus,  {KHirveu  qu'il  allast  sonder  la  rivière,  et  luy  mons- 
tray  qu'il  luy  falloit  aller  pieds  et  mains  par  terre,  jus- 
ques  à  ce  qu'il  seroit  dans  l'eauë,  et,  y  estant,  qu'il  se 
mist  en  reauë  jusques  au  col.  Je  fis  appeller  un  autre 
soldat,  et  manday  aux  capitaines  qu'estoient  en  l'ab- 
baye qu'ils  fissent  sortir  quinze  ou  vingt  soldats ,  qui 
allassent  jusques  au  pied  de  la  muraille  en  manière 
d^escarmouche  :  ce  qui  fut  fait.  Et  ainsi  je  sauvay  le 
soldat  que  les  ennemis  ne  s'aperceurent  jamais  qu'il 
fat  dans  l'eauë.  Premièrement,  il  alla  droit  à  la  mu- 
raille de  la  ville,  où  l'eauë  donnoit  contre;  puis  all^ 
tout  conti*e-mont  }usques  au  guë  que  nous  passions^, 
allant  de  l'abbaye  au  logis  de  monsieur  le  mareschaf; 
et  piar  derrière  labbaye il  entra  dedans ,  où  nous  cou- 
msmes^pour  éviter  le  danger,  et  le  ti^ouvasmes  desja 
dans  l'abbaye ,  les  soldats  de  l'escarmpuche  retirez ,  il 
y  avoit  desja  grand  pièce  :  et  me  compta  que  le  fon« 
de  la  rivière  estoit  fort  bon,  et  qu'il  n'y  avoit  eauë  que 
jusques  au  maieul  des  roiies.  Et  incontinent  montay 
à  cheval,  et  allay  dire  à  monsieur  le  mareschal  ce  que 
î'avois  veu,  presens  les  deux  commissaires  de  Fartillé- 
rie  nommez  Balazergués  et  Duno  ;  car  monsieur  de 
Caillac  n'y  estoit  point.  Duno  contesta  contre  moy  qu'il 
avoit  tout  veu ,  et  moy  contre  luy  le  contraire.  A  là 
fin  monsieur  le  mareschal  dit  que  c'estoit  leur  mes- 
tier;  et  d'entreprendre  cela,  et  n'en  pouvoir  venit  à 
bout,  ce  ne  seroit  que  perdre  temps,  et  faire  mourir 
des  gens  sans  raison.  Alors  je  commençay  à  esmouvoir, 
l'estant  desja  contre  Duno ,  et  dis  à  monsieur  le  ma- 
reschal :  «  Monsieur,  il  y  a  long  temps  que  |'ay  cogneu 
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«  monsieur  de  Brissac,  et  ne  le  vis  jamais  avok  tant 
ic  de  crainte  des  arquebuxades,  qu'il  laissast  de  reco- 
«  gnoistte  une  chose  qu'il  vouloit  voir.  Je  croy  que 
«c  vous  estes  çeluy-là  mesme,  et  que,  pour  estre  lieute- 
u  nant  de  Roy,  vous  n^estes  pas  devenu  ooikard.  Mon- 
«  tez  à  cheval,  et  je  vous  feray  confesser,  après  l'avoir 
<c  veu,  que  vous  prendrez  le  chasteau  .sans  qu^îl  vous 
ic  couste  dix  coups  de  canan.  »  Alors  tous  en  colère 
montasmes  à  cheval,  et  menasmes  Duno,  et  laissa  Ba- 
lazergues;  et  allasmes  passer  la  rivière  au  dessus  de 
l'abbaye,  dans  laquelle  nous  «itrasmes.  J'avais  amené 
avecques  moy  le  soldat  qui  avoît  sondé  la  rivière.  Or, 
pour  aller  ai^  chemin,  il  falloit  ouvrir  promptement 
la  porte,  où  les  ennemis  tenoient  tousjours  l'œil,  et 
couirii^  quinze  au  vingt  pas,  jusqués  à  ce  qu'on  estoit 
dans  le  chemin  à  la  courtine  du  chasteau.  Et  tout  à  un 
coup  la  porte  fut  ouverte  :  je  passay  et  courus;  moor 
sieur  le  mareschal  de  mesmes.  Quand  il  passa,  ils  t'r 
rerent  trois  arquebuzades ,  desquelles  je  pensois  qu'il 
fut  attaint;  car  j'avais  ouy  le  bruit  de  la  baie,  comme 
quand  elle  frappe  quelqu'un  :  et  comme  il  arriva  à 
moy,  je  le  regarday  au  visage,  et  vis  qu'il  secouoit  la 
teste  en  riant.  Il  s'assist  contre  terre  auprès  de  moy^ 
car  il  se  falloit  tenir  bas,  et  me  dit  :  <f  3e  l'ay  failly 
«  belle ,  car  les  balles  m'ont  donné  ^çntre  lies  jambesi 
u  —  Vous  estes  mal  sage  (luy  dis- je)  mmsieur ,  de  me 
«  suivre  :  ne  voyez  vous  pas  que  je  veux  estre  lieutei- 
«  i)ant  de  Roy  si  vous  vous  ipourez  ?  Voy-là  pourquoy 
c(  je  me  veux  depestrer  de  vous,  ef.  vous  ay  amené 
«  icy  :  »  dequoy  il  ne  fit  que  rire^  vayant  en  mon  vir 
sage  que  j'estois  très- aise  qu'ij  eiist  eschappé.  ceste 
fortune^  car  on  eust  jette  ce  ipo^ï'heur  sur  moy  ;  mais 
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je  ny  eusse  sçeu  que  faire  ;  car  qui  va  ^  telles  nopces 
en  rapporte  bien  souvent  des  livrées  rouges. 

Cependant  arriva  Duno^  et  le  soldat  >  auquel  mon* 
sieur  le  mareschal  promit  de  donner  les  dix.escus  que 
|e  luy  avois  promis  ;  mais  quH  y  falloit  retourner  en  sa 
présence,  et  qu^il  luy  en  donneroit  encore  dix  :  ce  que 
le  soldat  promit  Dunose  faict  oster  les  bottes ,  et  s'en 
va  en  pourpoint  avec  le  soldat  entrer  ^ans  l'eauè  par 
derrière  Tabbaye.  Il  n*avoit  pas  faute  de  cœur.  Il  faut 
que  les  gens  de  ce  mestier  se  soucient  des  arquebuza* 
des  comme  de  pommes  cuites.  Nous  les  vismes  venir 
Tun  après  F^mlre  tout  contre  bas  la  rivière,  et  vindrent 
|usques  à  la  muraille  de  la  ville ,  dans  laquelle  ils  pas«- 
serenty  estans  sortis  tout  auprès  de  la  porte  :  ce  que 
ne  fat  pas  sans  grand  danger  et  péril,  tant  pour  eux 
que  pour  lions,  car  il  y  faisoit  bien  chaud.  Souvent  yt 
desiray  monsieur  de  Brissac  à  son  logis,  ayant  plus  de 
peur  de  luy  que  de  moy.  Voyant  Duno  et  le  soldat 
passez ,  nous  prismes  la  course  à  la  mercy  des  arque- 
buzades,  et  regaignasmes  la  ville.  Ce  que  Dieu,  garde 
est  bien  gardé;  car  c'est  merveille  que  quoiqu'un  de 
nous  n'en  eut  sa  paît.  La  peur  ou  Taffection  me  Eaisoit 
aUer  plus  droit  et  plus  viste,  de  sorte  que  \e  ne  sentois 
guère  mon  mal.  Loi^  je  monstray  à  monsieur  le  ma*- 
resdial  tout  ce  que  le  capitaine  Richelieu  et  moy 
avions  veu  :  et,  après  avoir  veu  la  relation  de  Duno^ 
mesmes  du  fonds  de  la  rivière,  et  veu  la  vérité  de  ce 
que  je  luy  avois  dit,  il  se  mit^  à  courroucer  contre 
Duno.  Alors  je  luy  dis  qu'il  ne  se  falloit  plus  courrou- 
cer, mais  qu  il  se  falloit  attendre  à  prendre  le  chasteau, 
11  n'y  a  si  sçavant  qui  ne  se  trompe.  Surquoy  il  donna 
charge  au  capitaine  Hidielieu .  d'assembler  trente  ou 
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quarante  grosses  pippes,  et^que  sur  l'entrée  de  la  nuict 
il  les  fit  porter  au  lieu  que  Duno  luy  monstreroit  :  et  à 
Tautre  capitaine,  de  ruynçr  une  maison ,  pour  avoir 
des  tables  pour. mettre  sur  les  pippes,  après  quelles 
seroyent  remplies  de  terre ,  afin  de  hausser  ençores 
d'avantage  y  à  cause  de  la  grand  tour  du  chasteau,  qui 
pouvoit  voir  le  recul  du  canon.  Il  commanda  aussi  à 
l'autre  capitaine  d'assembler  des  pièces  de  bois,  et 
faire  le  tout  si  haut,  que  la  tour  ne  peust  voir  lé  réj- 
oui du  canon.  Et  avant  que  partir  de  la  maisonnette 
qui  estoit  au  cul  du  chasteau ,  je  monstray  à  monsieur 
le  mareschal  un  rocher ,  là.oti  trente  ou  quarante  ar* 
quebusier3  ppuvoyent  demeurer  au  couvert ,  quipon* 
voient  tirer  aux  cameaux  de  la  tour,  quand  les 
ennemis  se  presenteroyent  pour  tirer  à  l'artillerie  : 
car  il  falloit  qu'ils  se  monstrassent  de  la  ceinture 
en  haut. 

Âpres  nous  allasmes  à  la  muraille  de  la  ville  contre 
l'eauëy  mesurer  la  hauteur  qu'il  falloit  que  le  canon 
montast  pour  aller  dans  la  ville ,  et  trouvasmes  qu'il 
n'en  y  avoit  pas  deux  pieds ,  pource  que  le  chemin  es- 
toit  fort  bas.  Un  gentil-homme  de  monsieur  le  mares- 
chal arriva  à  nous,  ayant  ledit  sieur  mai^eschal  deffenda 
qu'homme  ne  passasft  l'abbaye ,  auquel  je  fis  bailler  la 
charge  de  rompre  la  muraille  y  et  la  faire  tomber  du 
costé  de  feauë.  Puis  nous  en  retournasmes,  et  Duno 
demeura  avec  le  capitaine  Richelieu.  Sur  l'entrée  de 
la  nuict  y  un  gentil- homme  y  arriva  avecques  trente 
ou  quarante  pionniers,  et  puis  un  autre  gentil- 
homme dudict  sieur  aussi  avec  quatre  vingts  ou 
cent.  Ils  trouvèrent  que  le  capitaine  Richelieu  avoit 
desja  plus  de  la  moitié  des  pippes  sur  le  lieu.  Mon- 
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sieur  de  Bonivet  et  moy  accompagnasmes  Balazer- 
gnesy  qui  amenoit  trois  canons  avec  des  chevaux; 
car  monsieur  le  mareschal  en  avoit  recouvert  pour 
en  amener  dx  pièces  :  et  allasmes  à  cheval  plus  de 
vingt  pas  dans  la  rivière  avec  le  canon  ^  comme  fit 
aussi  le  sieur  de  Balazergues  et  les  charretiers^  en  Teauë 
jusques  au  dessus  de  la  Inraye.  Puis  nous  toumasmes 
descendre  derrier  Tabbaye,  et  nous  en  allasmes  dans 
la  ville.  Et ,  «icores  que  les  ennemis  tirassent  fort,  ils  ne 
pouvoient  rien  voir,  à  cause  de  la  grande  obscurité  de 
la  nuict,  et  tiroient  à  coup  perdu  et  à  la  fortune,  la* 
quelle  nous  rit  pour  lors.  Elle  ne  fait  pas  tousjours 
ainsi,  au  moins  à  moy:  il  y  en  a  de  si  heureux,  que 
jamais  Je  coup  ne  porte.  Ce  brave  cavallier,  monsieur 
deSansac  (>)  (je  croy  qu'il  n*y  a  pas  deux  gentils- 
hommes vivans  qui  se  soient  trouves  en  j4us  de  com<- 
bats,  que  nous  avons  fait  luy  et  moy),  jamais  il  ne  fut 
blesse,  qu'on  sache ,  qu'à  la  bataille  de  Sainct  Denis.  Je 
n'ay  pas  este  si  heureux  en  cela  que  luy. 

Qr,  comme  nous  arrivasmes  au  lieu  oii  ce  gentil- 

• 

(0)«uk  Pi«?dt,lMraikde  Ssnaac,  ckevaUerde'raIdred1lRoi,c&- 
]MtliIke  de  cûiqoaiite  l*nin^wM*«  d^armcs.  Dans  sa  jeiuiesse  il  fut  page  du 
<x>iiiiétalile  Anne  de  Montmorency,  commença  k  servir  en  Italie  tons 
ramîral  de  Bonnivet ,  se  troura  à  la  bataille  de  Payie  ,  où  il  fut  fait 
pgtanMMiMBr^  m^ia  il  trouTa  mojen  de  s'édbapper  et  revint  ^i  France, 
n  fat  envoyé  plusieurs  fois  en  Espafpie ,  vers  Fran^  I,  par  la  Reine^ 
mcie.    n  accompagna  le  maréchal  de  Stroizi  en   Italie  j  et ,  étant 
cbaigé  de  défendre  La  Mirandole,  il  soutmt  un  siège  de  huit  mois 
oonue  les  Espagnob  et  les  troiqpea  du  Pape ,  et  les  força  de  k  lever. 
A  son  retour,  le  roi  Henri  II  le  nomma  gouvemenr  de  ses  enCms^ 
avec  La  Brosse.  Il  se  trouva  à  onze  batailles  rangées ,  et  ne  fut  blessé 
qu  une  seule  fois ,  à  la  bataille  de  Dreux,  où  il  étoit  maréchal  de  camp, 
sous  le  duc  de  Guyse.  Sur  la  fin  de  ses  jours  il  quitta  la  Cour,  et  se 
rctiin  dans  M  oimwq  ,  oik  il  mount  ftgé  d^cn^iron  quatre-vingts  ans. 
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homme  estoit ,  nous  trouvasmes  desja  la  muraille  ou- 
verte et  dans  Teauë  ;  puis  fismes  rompre  aux  pionniers 
deux  coings  de  maisons  qui  empeschoient  de  passer 
le  canonV  lequel  tout  incontinent  arriva  à  la  muraille , 
par  oii  les  chevaux  entrèrent  dans  la  viUe^  et,  avec 
Taide  que  les  soldats  firent ,  nous  mismes  le  canon  de-» 
4ans  :  et  après  Balazergues  s'en  retourna  cercher  les 
autres  deux ,  et  de  mesmes  les  menasmes  là  oà  Duno 
avoit  remply  les  tonneaux  ;  et  deux  heures  avant 
îour  tout  fut  prest  à  tirer,  et  les  soldats  loges  derrière 
le  rocher  pour  tirer  haut  aux  carnaux.  Monsieur  le 
maresehal  fut  adverty  que  dom  Arbre  de  Cende  estoit 
arrivé  à  Sainct  Stephe ,  cinq  mil  de  nous,  qui  mar** 
•choit  la  nuict  pour  secourir  le  chasteau  :  qui  fut  cause 
que  ledit  sièur  maresdial  nous  manda  qu'il  s'en  alloit 
gaigner  une  montaigne,  pour  esire  à  son  advantage 
pour  le  combattre ,  et  que  nous  fissions  le  mieux  que 
nous  pourrions  avec  les  six  comp^^nies  que  nous  avions 
à  Tabaye  et. dans  la  ville.   Ledict  sièur  gaigaa  de 
nuiçt  la  montaigne,  et  rengea  ses  gens  pour  defiendre 
le  passage  et  venqë. 

Â  la  pointe  du  jour,  comme  nous  pensions  mettre  le 
feu  au  canon ,  le  tambour  du  chasteau  commença  à 
faire  la  chamade.  Il  y  avoit  un  Espagnol  qui  en  estoit 
gouverneur,  nommé  dom  Diego ,  aussi  glorieux  et  su- 
perbe qu'un  autre  eust  sçeu  estre  :  aussi  il  en  pbrtoit 
le  nom.  Monsieur  de  Bonivet  fît  la  capitulation  ;  je  me 
mis  dans  la  maisonnette,  sur  un  matelas  que  ledict 
sieur  de  Bonivet  avoit  faict  porter  pour  luy,  puis  me 
fit  esveiller  pour  signer  la  capitulation^  car  dont 
Diego  me  connoissoit.  Il  avoit  esté  lieutenant  de 
Tune  des  quatre  compagnies  d'Espagnol^  que  le  Roy 
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avoit  quand  nous  prismes  la  terre  d'Qye  (0.  Monsieur 
le  maresçhal  envoya  courir  de  la  cavallerie  au  devant 
de  dom  Arbre ,  lequel  ils  trouvèrent  sur  sa  retraicte, 
à  cause  qu'il  avoit  esté  adverty  que  monsieur  le  ma« 
reschsfl  avoit  gaignë  le  passage.  Et,  environ  une  heure 
après  midy,  ledit  sieur  arriva  à  nous ,  et  trouva  que 
,dom  Diego  et  ses  trois  compagnies^  dont  Tune  estoit 
espaguojlei  estoient  partis  il  y  avoit  plus  de  deux 
heures.  Plusieurs  demandèrent  ce  gouvernement  là 
audit  sieur  maresçhal,  car  il  estoit  en  fort  bon  lieu 
pour  y  faire  bon  service  au  Aoy,  et  son  profit  ;  mais 
monsieur  de  Bopîvet  et  moy  nous  accordasmes  en** 
semble  pour  le  faire  donner  au  capitaine  Richelieu  ^ 
qui  estoit  lieutenant  d'une  de  ses  compagnies  colo«> 
nelies;  et,  à  nostre  requeste,  monsieur  le  maresçhal  le 
luy  donna  y  et  escrivlt  au  Boy  pour  luy  confirmer  le 
don  ;  ce  que  Sa  Majesté  fit.  Monsieur  de  Bonivet  luy 
laissa  sa  compagnie  pour  quelque  temps. 

Capitaines,  sontrce  deux  choses  qu'on  doive  laisser 
en  arrière  sans  estre  mise^  par  escrit,  la  prise  de  Lans 
et  celle  de  Couiteville?  Pe$e&  bien  tout  ce«qûe  nous 
fismes  et  à  Tun  et  à  Tautre,  Tadvis  que  je  donnay  sans 
m'arr ester  au  rapport  qu'on  foisoit.  Et  vous ,  princes  et 
lieutenans  de  Rpy,  ne  craignez  pas  tantvostre  peau,  que 
vous  ne  voiiliez  sçavoir  que  c'est.  Pourquoy  avez  vous 

(>)  Les  Français  entrèrent  dans  la  terre  d^Oye ,  sous  les  ordres  du 
maréchal  du  Biez ,  en  1 545.'  Cfa'arles-Quint  et  Trançois  I  avoient  signé 
leur  paix  particulière  k  Cvépj,  en  i544*  ^toit-ce  du  consentement  de 
FEmpereur,  ou  à  so|i  inqu,  que  ces  qpat/e  comp«gnies  espagiiolea.se  joi- 
gnirent aux  troupes  françaù^es  pour  attaquer  les  Anglais  dans  la  terre 
d'Oye  ?  ou  bien  n'étoit-ce  que  des  aventuriers  espagnols  que  Fappàt  du 
budii  attira  sous  nos  drapeaux?  Cette  question  n*a  pas  été  éèkireie 
d^une  manière  satiafiuBante» 
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ces  grandes  charges,  pour  demeurer  en  vostre  cabi-^ 
net?  Voyez  comme  monsieur  de  Brîssac  fit.  Il  ne  le 
falloit  pas  presser  d'aller  recognoistre ,  mais  plustost 
de  s*arrester  ;  il  estoit  tout  plein  de  cœur.  Et  vous  qui 
vous  trouverez  engagez ,  faictes  vous  sages  aux  des*- 
pens  de  ces  bravaches  qui  se  rendent  au  premier  coup 
de  matines,  et  cependant  font  les  RoUands.  Celuy  qui 
fait  de  parole  le  doit  estre  au  double  par  efièct.  Je  m*as- 
seure  que,  si  ce  dom Diego  eust  voulu,  il  nous  eust 
dqpné  de  la  peine  :  car  perdre  une  place,  et  n'appor* 
ter,  ou  avec  la  mort  ou  avec  la  vie ,  de  Thonneur,  celuy 
qui  vous  y  a  mis  vous  fait  tort  s'il  tie  vous  fait  coupper  la 
teste.  Sans  doiite  il  pouvoit  estre  secouru,  et  pour  le 
moins  devoit-il  endurer  un  assaut,  car  nous  ne  l'eus- 
sions pas  emporté  du  premier  coup,  qu'il  ne  iious  eust 
cousté  cher.  Quelque  pauvre  place  que  vous  ayez,  si 
vous  résolvez  d'attendre  le  canon  depuis  qu'elle  a  enduré 
faire  la  bresche,  il  faut  que  celuy  qui  commande,  pour 
son  honneur,  endure  un  assaut,  s'il  n'a  faute  dé  toutes 
choses  et  moyen  de  faire  le  moindre  retranchement. 

'  Quelque  temps  après*,  monsieur  le  mareschal  vou- 
lut aller  prendre  Sève  (0,  et  m'escrivit  à  Albe  que  je 
me  tinsse  prest ,  et  qu'il  passeroit  par  Âlbe  ;  et ,  comme 
il  m'eut  donné  advis  de  son  départ,  et  que  je  tirasse 
trois  enseignes  d'Albe  pour  les  amener  avec  luy,  je 
les  tins  prestes ,  et  deux  colevrines  eomme  il  m'avoit 
aussi  escrit;  et,  l'attendant,  j'aUay  assiéger  Sara- 
val  (^},  qui  est  une  petite  ville  à  quatre  mil  d'Âlbe, 
tirant  vers  les  Langues,  et  deux  autres  petites  vil- 
lettes  (^)  sur  lemesme  chemin,  où  les  ennemis  avoient 

(»)  Cera.  —  (»)  Serayalle,  selon  de  Thou. 

{})  Grayêsano  et  Dogliani,  suivant  les  Mémoires  de  Bofyin  du  Villar». 
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garnison  y  mesmement  à  Saraval ,  où  il  y  avoit  cent 
hommes  estrangers.  Âpres  Favoir  battue  vers  la  porte, 
ceux  de  dedans  se  mirent  à  parlementer  avec. moy; 
mais  cependant  mes  gens  entroient  par  un  autre  costé, 
par  une  fenestre,  avec  des  eschelles;  de  sorte  que, 
cependant  que  leur  capitaine  marchandoit  sur  la  ca- 
pitulation avec  moy,  ceux  de  dedans  se  virent  pris , 
et  furent  forcez  se  rendre  à  discrétion.  Les  heures  d'un 
parlement  sont  tousjours  dangereuses  :  c'est  lors  qu'on 
doit  mieux  border  sa  muraille,  pour  éviter  les  surprises; 
car  lors,  entre  la  poire  et  le  fromage ,  ont  tente  le  gué. 
Ten  ay  veu  plusieurs  sottement  suipris.  Croyez  l'ita* 
lien  qui  dict  :  No  te  Jidar^  et  no  serhi  inganaio  ('). 
Vous  devez  fort  estudier  ceste  leçon,  gardiens  des 
places;  car,  depuis  qu'une  femme  parlemente  et  vous 
escoute,  à  Dieu  vous  comment,  vous  avez  desja  le 
pied  en  l'estrieu.  Aussi ,  quand  une  place  commence  à 
ouvrir  l'oreille  à  la  composition,  tenez  la  hardiment 
pour  perdue  :  il  est .  vray .  qu'il  ne  faut  pas  leur  don- 
ner loisir  de  se  raviser,  car  il  y  a  des  amuse-fous  et 
qui  font  mine  de  parlementer;  mais  c'est  pour  venir  à 
leur  point.  Si  vous  craignez  secours  ou  vous  voyez 
foibles,  prenez  Ifss  au  mot ,  faites  profit  du  temps , 
ayez  des  ostages  de  bonne  heure  si. vous  pouvez.  Et 
vous,  d'auti^e  costé,  qui  les, voulez  garder,  sur  tout' 
n'ouvrez  jamais  la  bouche  pour  le  parlement,  si  vous 
n'en  avez  envie  ou  n'estes  pressez  ;  car  soudain  vostre 
ennemy  en  tire  un  merveilleux  advantage.  Il  vaut 
mieux  que  ce  soit  quelque  particulier  qui  en  face 
Fouverture  :  elle  est  plus  séante  aux  assiegeans  qu'aux 
tenans.  et  l'un  et  l'autre  doit  faire  bonne  mine  :  il  se 
<0  N«  t'y  fie  pu,  ei  w  a«  aéras  poini  trompé. 
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cognoistra  bien  tost  qui  a  mauvais  jeu.  A  ces  heures- 
ayez  tous|oiirs  Fceil  au  guet  ;  deslors  le  bruit  court 
partout  qu'on  se  rend:  cependant  ceux  de  dedans ,  au 
lieu  de  songer  à  se  deffeiidre^  pensent  à  sauver^  qui 
son  argent  y  qui  ses  armes;  et  ceuit  de  dehors,  qui 
voyent  que  fesperance  du  butin  est  perdue  pour  eiix 
si  la  capitulation  s'ensuit^  taschent  à  voua  dôntier  un 
croc.ingambe  \  car  lots  on  s'approche  plus  aisément  de  * 
la  muraille  y  parce  que  volontiers  il  se  fait  quelque 
trefve.  Souvenez  vous  donc  toutsjours  que  Theure  des 
parlemens  est  dangereuse. 

.  Les  autres  deux  villcttes  se  rendirent  et  m*envoye- 
rent  les  defs.  Monsieur  le  mareschal  arriva  le  lende- 
main y  bien  aise  de  mon  exploit  ;  et  marchasmes  droit 
à  5eve.  Or  Sève  est  une  petite  ville  bieti  jolye  et  bien 
fermée  de  muraille;  utie  rivière  passe,  ou  bien  par 
dedans  la  ville,  ou  contre  les  murailles  ;  car  je  n'y  ay 
jamais  esté  que  quand  monsieur  de  Bonivet  et  moy 
vinsmes  secourir  monsieur  le  mareschal ,  et  à  ce  coup 
^e  nous  la  prismes;  et  n'y  couchay  qu'une  nuict, 
car  monsieur  le  mareschal  m'en  fit  retourner  len-  ' 
demain  matin ,  pource  que  dom  Arbre  éstoit  avec  ses 
forces  à  cinq  mil  de  là ,  et  dans  Albe  n'esioit  demeuré 
que  mon  lieutenant  avec  la  moitié  de  ma  compagnie. 
Or  il  y  a  une  montaigne  au  dessus  de  la  ville  au  som- 
met de  laquelle  il  y  a  une  église ,  et  dans  le  rocher 
un  hermitage  dans  lequel  on  entroit  par  dessus  une 
table,  depuis  Teglise  jusqùes  à  l'entrée  du  rocher;  et 
dedans  y  avoit  des  autels  pour  dire  messe,  et  une' 
chambre  pour  Thermite:  et  n'y  avoit  autre  clarté  que 
par  la  porte  où  l'on  entroit ,  qui  respondoit  vers  la  • 
ville.  Ils  avoient  bien  percé  l'église,  et  ne  falloit  que 
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tirer  la  tahle  à  eux  :  tout  le  monde  ne  les  east  scea 
prendre.  Ils  avoient  encore  fait  nn  autre  fort  à  quinze 
on  vingt  pas  à  main  droicte ,  et  Tavoient  £aiit  en  nM^ 
niere  d'un  fosse,  et  les  contre-escarpes  fort  hautes  ;  de 
sorte  que,  comme  on  venoit  sur  la  contre -escarpe, 
bomme  ne  pouvoit  monstrer  un  doigt  de  la  teste,  sans 
estre  descouvert  et  tué  :  et  encores  avoient  faîct  une 
tranchëe  qui  prenoit  depuis  ce  fort  jusques  à  Teglise. 
Comme  nous  arrivasmes  pom*  camper  auprès  de  là, 
le  sieur  Francisco  Bernardin  et  moy,  qui  estions  ma- 
reschaux  de  camp,  estans  sur  le  point  de  loger  Tar^ 
mée,  deux  ou  trois  cens  hommes  sortirent,  tant  du 
fort  que  de  la  ti*anchée  et  de  Teglise,  et -nous  atta- 
quèrent. Je  n'avois  que  le  capitaine  Charry  avec  moy, 
et  cinquante  arquebusiers;  quelques  gens  à  cheval 
avions  nous  pour  tenir  scorte.  Le  baron  de  Chipy, 
maistre  de  camp,  m'envoya  renforcer  de  cent  arque» 
busiers  ;  je  fiis  contraint  de  luy  mander  qu'il  m'en  en- 
voyast  encore,  car  nous  estions  aux  mains  de  bien 
près.  -Sur-ce,  voicy  arriver  monsieur  de  Bonivet  en 
poste,  qui  revenoit  de  la  Cour:  lequel,  oyant  l'escar- 
mouche, dit  au  baron  de  Chipy  sans  descendre  :  «  Fai- 
«  tes  alte  icy,  jusques  à  ce  que  monsieur  lemareschal 
«  sera  aixivé,  et  je  m'en  vois  trouver  monsieur  de 
et  Monduc.  »  Les  capitaines  le  ^uy virent,  et  quelques 
arquebusiers  à  cheval;  et,  en  nous  embrassant,  les 
ennemis  firent  une  cai^e  aux  nostres.  Alors  je  dis  à 
monsieur  de  Bonivet  :  «  Monsieur,  pour  vostre  bien 
ff  venue,  mettez  tous  pied  à  terre ,  et  allons  faire  une 
ft  cargue  à  ces  gens,  et  rembarrons  les  jusques  dans 
c  le  fort  31  Incontinent  tout  le  monde  nùt  pied  à  teiTe; 
et  me  dit  :«  Donnez,  vous,  droit  à  ceux  qui  voudront 
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«  regaigner  le  foit.  »  II  prend  une  rondelle  a  la  inain , 
et  înoy  une  hallebarde;  car  j'ay  tousjours  aymé  à 
jouer  de  ce  baston.  Et  alors  je  dis  au  seigneur  Fran- 
cisco Bernardin:  «  Mon  compagnon ,  cependant  que 
«  nous  ferons  la  cargue,  faites  les  quartiers  (0.  »  II 
me  respondit  :  «  Est-ce  tout  ce  que  vous  voulez  faire 
«c  de  la  charge  que  monsieur  le  mareschal  nous  a 
«  donnée?  or  je  feray  le  fol  aussi  bien  que  vous,  et 
«  pour  ce  coup  je  seray  gascon.  »  Il  mit  pied  à  terre  ^ 
et  s'en  vint  à  la  cargue  avec  moy  :  il  estoit  armé  d'ar- 
mes fort  pesantes  y  et  de  luy  mesmes  l'aage  le  rendoit 
pesant  :  voy-là  pourquoy  il  ne  peut  pas  venir  si  viste 
que  moy.  Il  me  sembloit  en  ces  banquets  que  mon 
corps  ne  pesoit  pas  un'once,  et  que  je  ne  touchois  pas 
en  terre:  il  ne  me  souvenoit  gueres  de  ma  hanche.  Je 
çhargeay  droit  à  ceux  qui  tenoient  le  costé  de  la 
.  tranchée  ;  monsieur  de  Bonivet  en  fit  autant  de  son 
costé  bien  bravement  ;  et  les  rembarrasmes  de  telle 
sorte  y  que  je  passay  la  tranchée  pesle-mesle  avec  eux, 
et  les  menay  tuant  jusques  à  l'église  :  jamais  pour  un 
coup  je  ne  frappay  tant.  Ceux  qui  estoient  dedans , 
voyant  leurs  gens  en  desordre  et  ainsi  massacrez,  l'a- 
bandonnèrent y  et  se  mirent  au  long  d'un  petit  che^ 
min  tout  au  long  du  rocher  de  la  montagne,  qui  alloit 
descendre  à  la  ville  ;  et  un  des  miens  colleta  celuy 
qui  portoit  l'enseigne;  mais  il  se  deffit  bravement  de 
luy^  et  sauta  dans  le  chemin,  gainant  à  haste  la  ville: 
j'y  courus,  mais  il  fut  plus  viste  que  moy;  aussi  il 
avoit  la  peur  aux  talons.  Le  capitaine  fut  tué  sur  là 
porte,  qu'ils  estimoient  beaucoup  ;  et  estoit  homme  dé 
soixante  ans,  car  il  estoit  tout  blanc.  Tous  ne  peurent 

(0  Cest-à-dire,  Faites  les  logemeo^. 
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pas  gaigner  le  chemin  ^  car  il  en  r'entra  une  par- 
tie dans  Teglise,  qui  se  deffendoient  fort  bien.  Ils 
avoient  faict  un  ravelin  devant  la  porte ,  lequel  nous 
leur  gaignasmes  ;  «et  alors  ils  se  retirèrent  tous  dans 
rhermitage,  et  tirèrent  la  table  à  eux,  comme  ttn  pont 
levis. 

Monsieur  de  Boniv et  fut  mal  traicté,  de  tant  qu'il  pen* 
dit  pour  le  moins  vingt  hommes  des  meilleurs  qull  eust  y 
et  plus  de  trente  de  blecez  :  car,  comme  nos  gens  se 
voulurent  jetter  à  coup  perdu  dan&  le  fort  de  dessus 
lacontr'escarpe,  avant  que  pouvoir  descouvrir  le  fort 
ils  estoient  tuez  ;  et  en  perdit  entre  autres  quatre' de  ceux 
qu'il  avoit  mené  de  France  y  qui  ne  vindrent  que  trop 
tost  pour  eux,  dont  il  y  en  avoit  deux  Basques,  aussi 
vaillans  jeunes  hommes  que  la  terre  en  porta  jamais; 
je  les  avois  veu  ailleurs  :  ces  gens  ont  les  noms  si  re- 
vers qu  il  ne  m'en  souvient,  dequoy  je  suis  marry. 
Ledict  sieur  fut  contrainct  de  laisser  ce  fort  et  venir 
à  moy  à  l'église  ;  monsieur  le  marescfaal  avoit  fhict 
faire  alte  à  tout  le  camp  à  un  mil  de  là ,  attendant 
quand  le  seigneur  Francisco  et  moy  luy  porterions 
les  cartiers  oii  fiiUoit  que  le  camp  se  logeast;  et, 
comme  il  vid  qu'il  n'avoit  point  de  nouvelles  de  nous, 
envoya  un  gentilhomme  poixr  sçavoir  que  nous  estions 
devenus,  lequel  nous  trouva  à  l'église,  et  nous  dit 
que  monsieur  le  mareschal  esloit  mal  content  et  fort 
fasché,  ne  sçachant  où  loger,  ny  o&  les  cartiers  es- 
toient faicts.  Alors  je  luy  dis  :  «  Retournez  vous  en ,  et 
«  luy  dictes  qu'il  a  faict  deux  sages  mareschaux  de 
«c  camp  qui  n'ont  songé  autre  chose  qu'a  le  loger  et 
fc  l'armée,  mais  c'a  esté  à  envoyer  des  gens  au  royaume 
ai.  iJt 
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«.des  taupes.  »  Le  geQjtilhoinaie  cogneut  bien  qail 
n'y  avoit  x^en  (le  faiçt,  et  s'en  retourna  estant  pres-^ 
que  nuiçt  :  de  sorte  qu'il  fallut  que  la  cavallerie  se 
mist  dans  un  vallon  à  main  gauche  y  et  nostre  infan^ 
terie  en  un  autre  à,  main  droite.  Monsieur  le  mares- 
chai  arriva  à  nous ,  qui  se  fust  volontiers  courroucé  -, 
mais  y  ayant  veu  ce  que  nous  avions  faict,  ne  s'en 
soucia  plus,  ains  se  mit  à  rire  de  ses  mareschaux  de 
camp  qu'il,  avoit  faicts.  Le  sieur  Francisco  Bernardin 
s'excusoit  sur  moy,  et  moy  sur  luy  ;  mais  monsieur^  le 
mareschal,dict  :  «Je  sçay  bien  que  la  teste  blanche 
tt  est  trop  sage  y  et  que  ce  sont  des  boutades  de  Gas- 
^  cogne.  » 

:  Or  le  colonel  Sainct  Fetro,  corse ,  vint  avec  mon- 
sieur le  mareschal  v  ceux  de  Thermitage  le  deman- 
doient|  ppurce  qu'il  y  avoit  des  Corses ,  et  le  capi-- 

0 

taine  qui  fut  tué  sur  la  porte  en  estoit.  LevColonnel 
3aijict  Petro  les  asseura  de  la  mort  dudict.  capitaine , 
et  que,  si  un  ou  deux  vouloient  sortir,  il  le  luy 
mpnstreroit  mor^;  ce  qu'ils  firent.  Monsieur  le  mares* 
chai  y;  estoit  tousjours,  car  U  ne  sçavoit  où:  aller  io- 
eer,;  et  toute<la  quiql:  'demeura  avec  nous.  11  en  y 
eut  bien  de  mal  couche^ ,  et  qui  me  donnèrent  force 
bons^soirs.  Apres  qu'ils  eurent  recogneu  leur  capi- 
taine  ^ mort 9  ils  se  rendirent,  sur  la  promesse  dudit 
colonne!  de  les  laisser  sortir  vies  et  bagues  isauves  ;  et 
.entra  ledict  colon^el  là  dedans  avec  cinq  ou  six  ;  et, 
comme  vint  le  jour,  ils  soitirent  dehors  et  se.  mirent 
.presque  tous  avec  lediçt  colonnel^  et  envoyèrent  leur 
tambour  à  ceux  du  fort,  levir  den.pncer  qu'ils  estoient 
rendus,  .et  qu'ils  les  conseilloie^t.  d'en  faiçe  le  sem^ 
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l^lable  ;  ce  qu'ils  &ent  à  mesme  composition ,  car  1er 
colonel  Sainct  Petro  menoit  tout  cela.  Puis  descen-" 
dismes  là  bas ,  et  incontinent  le  gouverneur  se  rendit/ 
et  à  mesme  instant  deslogea  avec  le  reste  des  soldats' 
que  luy  estoient  demeurez ,  et  monsieur  le  mareschal 
$e  logea  dedans  avec  quelques  uns  seulement ,  pour 
ne  manger  les  vivres  et  mettre  desordre  en  la  ville;  de 
laquelle  fit  gouverneur  le  capitaine  Loup,  y  laissant' 
quatre  enseignes  avec  luy  et  quelques  chevaux  légers* 
et  après  se  retira  ledit  sieur  par  mesme  chemin;  et 
moy,  comme  j'ay  desja  dit,  me  rendis  à  Âlbe  à  une 
heure  après  midy. 

Yoylà  tout  ce  que  je  fis  en  Piedmont  pendant  que 
je  demeuray  près  monsieur  le  mareschal  de  Brissac: 
Que  si  je  voulois  escrire  toutes  les  escarmouches  aus-^ 
quelles  je  me  suis  trouvé ,  il  me  faudroit  double  pa-^ 
pier  pour  rescrire,  et  mesmes  celle  d'Andesan,  qui 
fut  la  plus  forte  et  la  plus  grande  escarmouche  où' je 
me  trouvay  jamais;  car  c'estoit  tous  les  gens  de  pied 
des  deux  camps ,  entre  lesquels  je  n'avois  que  trente 
quatre  soldats  de  ma  compagnie ,  po^rce  que  j'estois 
en  garnison  à  Savillan  y  et  monsieur  de  Termes  ne 
youloit  permettre  que  la  compagnie  en  sortist.  Je  fis 
couvrir  de  taffetas  jaune  les  morions  à  mes  soldats, 
pourTamour  de  monsieur  de  Termes,  qui.portoit  le 
jaune  ;  lesquels ,  estans  si  petite  trouppe ,  exécutèrent 
de  si  beaux  faicts  d'armes  et  si  esma^eillables,  que, 
tant  qu'il  y  aura  mémoire  d'homme  qui  fust  alors  en 
vie ,  il  se  parlera  en  Piedmont  des  braves  morions 
jaunes  de.  Montluc  :  car  à  la  vérité  ces  trente  quatre 
en  valloient  cinq  censj  et  me  suis  cent  fois  estonnd 

II. 
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ée  ce  que  ces  gens  firent  lors  :  je  pouvois  bien  dire 
que  c'estoit  petit  et  bon.  J'ay  essayé  que  cela  seitfort 
4e  marquer  vos  gens  de  quelque  chose  particulière; 
car^  se  voyant  recogneus,  cela  leur  redouble  le  courage. 
Ceux-là  firent  tresbien,  et  se  marquèrent  d*une  réputa- 
tion telle  y  que  tout  le  monde  les  monstroit  par  les  com- 
pagnies,  monsti^ant  par  merveilles  ces  morions  jaunes 
qui  avoient  faict  de  si  b^siux  faicts  d'armes.  Despuis 
aussi  je  me  suis  trouvé  en  plusieurs  autres  escarmou- 
ches y  lesquelles  je  ne  me  veux  amuser  à  escrire  ;  je 
ne  serois  que  trop  long.  Tant  y  a  que^  sans  bataille  ^ 
ce  fut  un  beau  combat.  Je  me  suis  trouvé  en  un  au- 
tre tresbeau ,  dequoy  le  baron  de  La  Garde  se  sou- 
viendra (0,  quai)d  il  mena  les  galleres,  nous  estans 
devant  Bolongne.  La  grande  escarmouche  se  fit  quand 
il  descendit  y  qui  dura  deux  heures;  auquel  lieu  les 
coups  de  canon  nous  tiroient  si  menu ,  qu  il  semMoit 
salve  d^arquebuziers.  J'avois  sur  les  bras  toutes  les 
forces  de  Bolongne ,  nonobstant  lesquelles  je  fis  une 
des  plus  belles  et  honnorables  retraictes  qu  homme 
sçatirgit  faire.  Feu  monsieur  de  Guyse  veit  le  tout^ 
lequel  n'avoit  que  vingt  chevaux ,  et  ne  me  pouvoit 
secourir  aucunement,  car  il.eust  fallu  qu^il  sefust  jette 
sur  la  plaine,  dans  laquelle  Fartillerie  Feust  dévoré  in- 
continent :  et  n*y  avoit  homme  qui  pensast  que  je 
peusse  faire  retraicte  sans  nous  mettre  en  fuitte  ;  mais 
j^  1^  fis,  estant  tousjours  de  la  longueur  de 'quatre 
picques ,  et  tournant  visage  à  tout  propos.  Et  veux 

(')  L'^énement  que  rappelle  Montlac  se  passa  en  tS/^S,  lorsque 
tannée  de  Fran^oU  I  iîuioit  le  siëge  de  Boulogne, 
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dire  que  je  ne  fis  jamais  chose  de  laquelle  je  retirasse 
p)us  de  louange  que  de  ceste-cy  :  monsieur  de  Guyse 
la  fit  bien  valoir,  et  ne  m*en  loua  que  trop.  Mais  je 
me  contente  d^escrire  ce  que  j*ay  faict  en  commen* 
danty  en  quoy  ceux  qui  me  fei^ont  cest  honneur  de 
lire  mon  livre  pourront  apprendre  quelque  chose 
pour  le  faict  des  armes ,  qui  n*est  pas  si  aysé  qu*om 
pense.  Il  faut  avoir  de  grandes  et  loiiables  parties 
pour  estre  bon  capitaine  :  ce  n*est  pas  tout  d*estre 
vaillant  et  com-ageux,  il  y  faut  tant  d'autres  pièces  en 
nosti:e  hamois  :  je  ne  veux  pas  dire  que  je  sois  des 
premiers; mais,  estant aujourd*huy  le  plus  vieux  de  ce 
royaume,  encores  trouvera  mon  opinion  voix  en 
chapitre  :  ce  qui  servira  à  ceux  qui  en  sçavent  moins 
que  moy:  quant  aux  autres,  il  ne  leur  faut  pas  de  pre-^ 
cepteur. 

Je  quittay  donc  le  Kedmont  pour  me  venir  rafirais- 
chir  un  peu  et  me  reposer,  à  cause  d'une  grand  ma-^ 
ladie  en  laquelle  j'estois  tombé;  et,  quelque  juste 
occasion  que  j'eusse,  à  peine  peus-je  avoir  mon  congé 
de  monsieur  de  Brissac,  lequel  en  fin  me  le  donna  ^ 
avec  promesse  de  revenir  bien  tost.  A  mon  arrivée,  je 
me  trouvay  honnoré  et  estimé  des  plus  grands  sei- 
gneurs du  pays  ;  mon  nom  estoit  en  réputation  bien 
grande,  et,  pour  une  chose  que  j'avois  faicte,  on  m'en 
vouloit  fah*e  à  croire  quatre.  Les  bruits  vont  tousjours 
en  augmentant;  aussi  en  ce  temps,  pour  une  escoUe 
de  guerre ,  il  ne  se  parloit  que  de  Piedmont.  Or  je  ne 
demeuray  guère  oysif  ,ou  sur  les  cendres;  on  ne  m'en 
donna  pas  le  loysir,  comme  aussi  je  n'en  avois  pas  de 
volonté,  m'estant  tousjours  proposé  de  parvenir  par 
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la.  voye  deis  armes  à  toutes  les'  poinctes  d*honneur'que 
les  hommes  peuvent  atteindre.  Songez^  vous  qui  estes 
nez  gentils-hommes  y  que  Dieu  vous  a  faicts  naistre 
pour  porter  les  armes ,  pour  servir  vostre  prince ,  et 
non  pas  pour  courre  le  lièvre  ou  faire  Famour.  Quand 
la  paix  viendra  y  vous  aurez  vostre  part  du  plaisir  9 
toutes  choses  ont  leur  temps  et  leur  saison. 


') 


COMMENTAIRES 


DE 


MESSIRE  BLAISE  DE  MONTLUC, 


/       MARESCEAL  DE  FEANCE. 


LIVRE  TROISIESME. 


dEPENDAHT  que  la  guerre  se  faisoit  en  Piedmont  ^ 
comme  j'ay  escrit  cy  dessus ,  sous  ce  grand  guer* 
rier  (monsieur  le  mareschal  de  Brissac)  qui  y  establit 
une  trcsbelle  discipline  militaire,  aussi  pouvoit-on 
dire  que  c'estoit  la  plus  belle  escoUe  de  l'Europe ,  on 
ne  dormoit  pas  du  costé  de  Picardie ,  Champaigne, 
et  Mets,  qui  fut  assiégé  par  FEmpereur.  Ce  fut  là  oii 
ce  grand  ducde  Guyse  acquit  une  gloire  immortelle  : 
je  n  ay  eu  jamais  plus  grand  regret  que  de  n'avoir  veu 
ce  siège  ;  mais  on  ne  peut  estre  en  tant  de  lieux.  Le 
Roy,  qui  desiroit  troubler  les  affaires  de  TEmpereur 
en  Italie,  fit  tant,  par  les  pratiques  et  menées  de 
quelques  cardinaux  ses  partisans,  et  de  monsieur  de 
Termes,  qu'il  fit  révolter  les  habitans  de  la  ville  de 
Siene  (■)>  qui  est  une  tres^belle  ville  et  importante  en 

(i)  L'Empereur,  roulant  ayoir  une  place  d^armei  en  Toscane,  ayoit 
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la  Toscane  ;  de  sorte  que  les  Espagnols  qui  estoient 

dedans  en  furent  chassez ,  et  la  citadelle  ruinée. 

[i554]  Comme  ce  peuple  se  veit  jouyssant  de  la  li- 
berté,  ayant  levé  les  enseignes  françoises,  il  ne  fit 
faute  d'implorer  Tayde  et  secours  du  Roy^  lequel  en 
donna  la  charge  à  monsieur  de  Strossy  (0^  qui  fut 
depuis  mareschaly  lequel,  avec  Tayde  des  alliez  du 
Boy,  mit  des  forces  en  campagne ,  assisté  des  sieurs 
Cornelio  Bentivolio ,  Fregouse  (^)  et  auti*es  sieurs  ita- 
liens, des  sieurs  de  Termes  et  de  Lansac  (^).  Ledict 
seigneur  Strossy,  quoy  qu'il  eust  les  forces  et  d»  l'Em- 
pereur et  du  duc  de  Florence  sur  les  bras,  si  est-ce 
qu'il  s'y  porta  fort  vaillamment  et  prudemment,  pour 
faire  teste  au  marquis  de  M arignan  ,  dict  M edequi , 
lequel  faisoitla  guerre  à  toute  outrance;  toutesfois, 
en  despit  de  luy,  le  sieur  Strossy  print  plusieurs  petites 
villes ,  lesquelles  dépendent  de  l'Estat  de  Siene  :  de- 
quoy  je  ne  veux  particulièrement  parler,  parce  que  je 
n'y  estois  pas.  A  ce  que  j'ay  entendu ,  il  s'y  fit  de  beaux 
exploits  :  car  l'Empereur  et  le  duc  de  Florence  ne 
desiroient  rien  tant  que  chasser  le  Roy  d'Italie ,  pour 

forcé  les liàbitans  de  Sienne  à  reoeTOÎr  garnison  espagnole,  et  ayoît  fait 
bâtir  nne  citadelle  à  leurs  frais*  Les  Siennois  eurent  recours  à  la  France» 
qui  les  aida  à  chasser  les  troupes  étrangères  en  i55a.  Charles-Quint, 
dont  les  armées  étoient  alors  occupées  en  Allemagne,  différa  sa  ven- 
geance ,  et  n^attaqua  les  Siennois  que  Tannée  suivante. 

(i)  Il  arriva  à  Sienne  au  mois  de  janvier  i553. 

(>)Aurelio  Frégose,  de  la  maison  des  Frégose  de  Gènes  9  il  quitta 
depuis  le  service  de  la  France ,  et  servoit  dans  les  troupes  du  duc  de 
Florence' en  i557. 

(^)  louis  de  Saînt-Gelais,  dit  de  Lezignam  ou  Ludgna^,  et  le  pre- 
mier de  sa  maison  qui  ait  pris  ce  nom.  Mort  en  1 589 ,  à  Tàge  de  soijumte- 
seizeans. 
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la  crainte  qu  ils  avoient  que ,  y  ayant  un  pied ,  il  n'y 
mist  tout  le  corps  ;  mais  nous  ne  sçaurions  jamais  gar- 
der nos  conquestes.  Je  ne  sçay  pas  si  à  Tadvenir  on 
fera  mieux  :  je  me  doubte  fort  que  non  ;  pour  le  moins  ^ 
il  me  le  semble  ainsi  :  Dieu  veuille  que  je  me  puisse 
tromper. 

Or  monsieur  de  Strossy  manda  au  Boy  qu'il  ne  le 
pouvoit  servir  tenant  la  campagne  et  commandant 
dans  Siene ,  et  qu'il  le  supplioit  treshumblement  vou* 
loir  faire  élection  de  quelque  personnage  de  qui  Sa 
Majesté  se  peust  fier,  pour  y  commander  tant  qu'il  se- 
roit  en  campagne.  Le  Roy,  ayant  receu  ceste  de- 
pesche,  appella  monsieur  le  connestable,  monsieur  de 
Guyse  (0  et  monsieur  le  mareschal  de  Sainct  Andrë^ 
pour  en  nommer  chacun  un.  Par  les  mains  de  ces 
trois  tout  passoit  W.  Tous  les  rois  ont  eu  tousjours 
cela  :  ils  se  laissent  gouverner  à  quelques  uns,  peut 
estre  trop  ;  certes  il  semble  par  fois  qu  ils  les  craignent- 
Monsieur  le  connestable  estoit  )dus  favory  et  plus 
aymé  du  Boy  qu  autre  fut  jamais.  Monsieur  le  con« 
nestable  nomma  le  sien  ;  monsieur  de  Guyse ,  le  sien; 
et  monsieur  le  mareschal  de  SaincrAndré,  aussi  le  sien. 
Alors  le  Boy  leur  dict  :  «  Vous  n'avez  point  nommé 
«  Montluc.  »  Monsieur  de  Guyse  luy  respondit  :  «  Il 
ce  ne  m'en  souvenoit  poinct;  »  monsieur  le  mareschal 
de  Sainct  André  en  dict  de  mesmes  ;  et  encores  luy 

(>)  François  de  Lorraine,  duc  de  Gui«,  prince  de  JoinyiUe,  marquia 
defilayenne,  chevalier  de  Tordre  du  Roi,  pair,  grand-maitre,  grand» 
chambellan  et  grand-Teneur  de  France ,  gouverneur  de  Champagne  et 
de  Brie;  tiié  par  Foltrot  au  siège  d'Orléans  eft  i563.  U  étoit  le  père  d« 
Henri ,  duc  de  Guise,  qui  fut  tué  aux  états  de  Blois  en  1 588. 

(«)  Dans  les  Mémoires  de  YieilleviUe,  on  verra  un  tableau  de  la  cour 
de  Henri  U\  tout  ce  que  dit  ici  Montluc  9'j  trouye  oonfirmé. 
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dict  monsieur  de  Guyse:  «  Si  vousnommez  Mohtlac, 
(c  je  me  tais ,  et  ne  parleray  plus  de  celuy  que  )*ay 
€c  nomme.  —  Ny  moy  aussi ,  dict  monsieur  le  mares- 
ce  chai  y  »  lequel  depuis  m*a  faict  tout  ce  discours.  Alors 
Monsieur  le  connestable  dit  que  je  n  estois  pas  bon 
pour  faire  ceste  charge ,  parce  que  j^estois  tropbisarre; 
fascheux  et  colère.  Le  Roy  respondit  qu'il  avoit  tous- 
jours  veu  et  cogneu  que  la  colère  et  bisarrerie  qui  es-^ 
toit  en  moy  n'estoit  sinon  pour  soustenir  son  service^ 
lors  que  je  voypis  quon  le  servoit  mal;  or  jamais  il 
n*avoit  ouy  dire  que  j'eusse  prins  querelle  avec  per- 
sonne pour  mon  paiticulien  Monsieur  de  Guyse  et 
monsieur  le  mareschal  respondirent  qu'aussi  ne  Ta- 
voient  ils  jamais  ouy  dire,  et  que  desja  j'avois  este  gou? 
verneur  de  Montcallier  et  d'Albe,  sans  que  jamais 
homme  se  soit  pleint  de  moy;  et  d'auti^e  part,  que,  si 
f  estois  tel  y  monsieur  le  mareschal  de  Brissac  ne  m'eùst 
pas  tant  aymé  et  favorysé,  ny:ne  s'en  fust  tant  fié 
comme  il  faisoit.  Monsieur  le  connestable  répliqua 
encores  fort,  car  il  vouloit  que  celuy  qu'il  avoit  nolumé 
y  allast;  il  se  faschoit  de  cedery  et  aussi  il  ne  m'a  ja- 
mais guère  aymé,  rfy  les  siens  aussi.  Monsieur  le  car^ 
dinal  de  Lorraine  y  estoit,  qui  a  meilleure  souvenance 
que  moy  de  celuy  que  monsieur  le  connestable  avoit 
noipmé;  toutesfois  il  me  semble  que  c'estoit  Boccal^ 
lequel  depuis  s'est  fait  huguenot.  A  la  fin  le  Roy  s'en 
fit  accroire ,  ayant  monsieur  de  Guyse  et  monsieur 
le  mareschal  de  Sainct  André  de  son  côsté,  et  envoya 
un  courrier  devers  monsieur  le  mareschal  de  Brissac^ 
pour  me  faire  venir  en  Avignon ,  auquel  lieu  j'at- 
tendrois  un  gentil-homme  que  Sa  Majesté  m'envoyoit, 
lequel  appor toit  ma  depesche  pour  m'en  aller  à  Sienne. 
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*'  Or  monsieur  le  maresclial,  quelques  jours  devant , 

m^avoit  donné  congé  pour  m^en  venir  à  ma  maison ,  à 

couse  d'une  maladie  qui  m'estoit  survenue ,  comme  j'ay 

dit  :  lequel  n'avoit  nulle  envie  de  ce  faire  ^  comme  luy- 

mesme  m'a  confessé  depuis,  et  m*a  fait  cet  honneur  de 

me  dire: que,  s'il  eust  cogneu  l'importance  que  ce  luy 

jut  de  m'avoir  perdu ,  qu'il  eust  encore  escrit  au  Boy 

plus  de  mal  de  moy  qu'il  n'avoit  faict;  et  qu'en  sa  vie 

ne  se  repentit  tant  de  chose. qu'il  eut  faicte,  que  de 

m'a  voir  laissé  partir  d'auprès  de.luy;  car  il  m'avoit 

bien  trouvé  à  dire  depuis  que  j'estois  parti  de  Piedmont. 

Monsieur  de  Cossé,  monsieur  le  président  de  Birague, 

et  autres,  peuvent  tesmoigner  combien  de  fois  ils  luy 

4>nt  ouy  regretter  mon  absence ,  mesmem^it  quand 

)es  choses,  ne  luy  succedoient  comme  il  vouloit.  Et  si 

loo  regarde  bien  que  j'avois  faict  estant  sous  luy,  on 

trouvera  que  ce  que  )e  dis  est  véritable,  et  qu'il  avoit 

liaison  de  me  regretter.  J'estois  tousjours  à  ses  pieds 

et  à  sa  teste.  Je  crois  toutesfois  que  pour  ma  présence 

•il  ne  se  fust  rien  fait  de  mieux;  mais  si  suis-je  contraint 

dire  le  vray.  Il  en  y  a  qui  en  diront  d'avantage  s'ils 

veulent. 

.  Orilescrivit  une  lettre  au  Boy,  et  une  autre  à  mon- 
sieur le  connestable,  par  laquelle  il  mandoit  à  Sa  Ma- 
jesté qu'il  avoit  faict  une  eslection  fort  mal  à  propos 
pour  commander  à  Siene  ;.  car  festois  un  des  plus  cot 
leres  hommes  du  monde ,  et  le  plus  bisarre ,  et  tel ,  qu'il 
falloit  que  la  moitié  du  temps  il  endurast  de  moy ,  co- 
gnoissant  mes  imperfections  ;  mais  que  î'estois  bien  bon 
pour  faire  tenir  la  police  et  la  justice  en  un  camp,  pour 
commander  à  la  campagne,  et  pour  faire  combattre 
les  soldats;  mais  que,  considéré  les  humeurs  des  Sie- 
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nois,  c'estoit  feu  contre  feu  ;  qui  seroit  îc  vrai  moyen  . 
de  perdre  cet  Estât ,  qu'il  falloit  conserver  par  douceur. 
Il  prioit  monsieur  le  connestable  aussi  de  le  remonstrer 
au  Roy^  et  cependant  il  me  depesche  un  courier,  le- 
quel metrouva  fort  malade  ;  et  me  mandoit  que  le  Roy 
me  vouloit  envoyer  à  Siene;  mais  que,  comme  amy 
mien ,  il  me  conseilloit  de  n'accepter  point  ceste  charge , 
me  priant  de  ne  l'abandonner  pour  aller  ailleurs  sous 
un  autre  y  et  m'asseurant  que  si  rien  vaquoit  en  Pied- 
mont  que  j'aymasse  mieux  que  ce  que  favois,  que  je 
Faurois.  Tout  cela  estoient  des  artifices  pour  me  re- 
tenir. 

O  qu'un  sage  lieutenant  de  roy  doit  veiller  et  pren- 
dre garde  qu'il  ne  j^de  celuy  auquel  il  a  beaucoup 
défiance,  et  qu'il  cognoit  de  valeur;  il  ne  doit  rien 
espargner  pour  le  retenir  ;  car  bien  souvent  un  homme 
seul  peut  beaucoup.  Il  faut  manger  beaucoup  de  sel 
pour  cognoistre  un  homme  (0,  et  cependant  vous  estes 
privé  de  celuy  auquel  vous  aviez  fiance  ;  car  vous  avez 
jà  esprouvé  sa  fidélité.  Or  avoit  mandé  aussi  ledit  sieur 
mai*eschal  au  Roy  que  j'estois  en  Gascogne  malade  : 
et  comme  le  matin  ses  lettres  furent  leuës,  monsieur 
le  connestable,  qui  en  fut  bien  ayse,  dit  au  Roy  qu'il  * 
luy  en  avoit  bien  dict  autant ,  et  qu'homme  ne  me  pour- 
voit mieux  cognoistre  que  monsieur  le  mareschal  de 
Brissac,  qui  m'avoit  souvent  veu  en  besongne.  Le  Roy, 
qui  de  son  propre  naturel  m'aimoit  et  m'a  tousjours 
aymé,  depuis  qu'il  m'eut  remarqué  à  la  camisade  de 
Rolongne,  dit,  comme  monsieur  le  mareschal  de 
Sainct  André  m'a  dit  plusieurs  fois,  que,  quand  bien 

(■)  Expression  proyerbialey  qui  signifie  qa^il  iaatayoir  yécuayecles 
gens  pour  les  connoitre. 
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tous  ceux  de  son  conseil  luy  diroient  mal  de  moy, 
qu'ils  ne  gaigneroient  rien ,  car  son  naturel  estoit  de 
m'aymer,  et  qu'il  ne  vouloit  quitter  son  eslection, 
quoy  que  Ton  en  parlast.  Monsieur  de  Guyse  print  la 
parole,  et  dict  :  «  Voylà  une  lettre  qui  contrarie  fort  : 
«  en  premier  lieu ,  monsieur  le  mareschal  de  Brissac 
«  dict  que  Montluc  est  colère  et  bisarre ,  et  qu'il  ne 
«  s'accommodera  jamais  avec  les  Siennois,  mais  qu'il 
«  gastera  tout  vostre  service  si  vous  le  Leur  envoyez  ; 
ff  d'autre  part^  il  le  loiie  des  choses  qui  requièrent  d'es- 
«  tre  en  un  homme  de  commandement ,  et  qui  a  en 
«  charge  des  choses  grandes ,  car  il  dit  qu'il  est  homme 
ce  de  grande  police  et  grande  justice,  et  pour  faire  com- 
«  battre  les  soldats  en  grandes  entreprinses  et  execu- 
«c  tions.  Qui  a  jamais  veu  qu'un  homme  doué  de  toutes 
«  ces  bonnes  parties  n'eust  avec  luy  de  la  colère?  ceux 
«  qui  ne  se  soucient  gueres  que  les  choses  aillent  mal 
«  ou  bien,  ceux-là  peuvent  estre  sans  colère.  Au  de* 
«  meurant,  Sire,  puis  que  vous  mesmesavez  faict  l'es* 
«  lection,  il  me  semble  que  ne  la  devez  révoquer  .» 
Monsieur  le  mareschal  de  Sainct  André  respondit 
après  :  «  Ce  que  monsieur  le  mareschal  de  Brissac  dict 
«  fadllemeht ,  vous  le  pouvez  rabiller  en  escrivant  à 
ic  Montluc  que  vous  mesmes  l'avez  esleu ,  et  que , 
«  pour  l'amour  de  vous,  il  laisse  tant  qu'il  pourra  sa 
«  colère,  ayant  affaire  avec  cerveaux  bisarres,  tels 
«  qu'estoient  les  Siennois.  »  Le  Roy  dict  lors  qu'il  n'a- 
voit  point  de  crainte  qu'après  qu'il  m'auroit  escrit  une 
lettre  je  ne  fisse  ce  qu'il  me  commanderoit  ;  et  sou- 
dain me  despescha  iin  coumer  à  ma  maison ,  par  le- 
quel  me  manda  que  quand  bien  je  serois  malade, 
que  je  me  misse  en  chemin  di^oit  à  Marseille^  auquel 
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lieu  je'trouverois  ma  depesche,  et  m*embarquenois 
avec  les  Allemans  que  Le  Rincroq  (0  menoit^  et:  dix 
compagnies  françôises,  où  il  m'envoyeroit  aussi  de 
Targent  pour  faire  mon  voyage ,  et  que  je  laissasse  un 
peu  ma  collere  en  Gascogne ,  m'accommodant  à  l'hu- 
meur de  ce  peuple.  Le  courrier  me  trouva  à  Agen, 
lentre  les  mains  des  médecins,  bien  malade;  toutesfois 
fe  luy  dis  que  dans  huict  jours  je  me  mettrois  en  che- 
min ;  ce  que  je  fis ,  et  cuiday  mourir  à  Toulouse ,  du- 
quel lieu  j  par  lé  conseil  des  médecins,  je  devois  re- 
tourner arrierre  ;  ce  que  je  ne  voulus  faire,  ains  me  fis 
ti^ainer  jusques  à  Montpellier,  là  oh  je  fus  encore  con^ 
seillé  par  les  médecins  de  ne  passer  plus  outre,  s*as« 
seurans  que,  si  je  m'hasardois,  je  n'arriverois  jamais  à 
Marseille  en  vie  ;  mais ,  quelque  chose  qu  ils  me 
sçeussent  dire ,  je  me  résolus  de  cheminer  tant  que  la 
vie  me  dureroit,  à  quelque  pris  que  ce  fust.  £t  comme 
)e  partois,  m'arriva  un  autre  courrier  pour  me  faire 
haster;  et  de  jour  à  autre  je  recouvrois  ma  :santé  en 
'allant,  de  sorte  que,  quand  je  fus  à  Marseille,  je  jne 
trouvay  sans  comparaison  mieùi^  que  quand  j'estois 
party  de  ma  maison. 

,  Certes  le  Roy  mon  bon  maistre  avoit<raison  de  de^ 
fendre  ma  cause  :  car  jamais  ma.  collere  ne  porta  nul 
préjudice  à  son  service,  ouy  bien  à  moy  et  à  quelque 
autre  qui  n'a  sçeu  esquiver  ny  se  garder  de  .mon. hu- 
meur; jamais  je  ne  luy  perdis  place,  bataille,  ren- 
contre, ny  ne  fus  cause  de  luy  faire  perdre,  un  servi- 

C<)  Georges  Reckrod;  il  aToit  été  proscrit  par  Charles-Qoint ,  pour 
avoir  porté  les  armes  contre  lui  pendant  la  guerre  des  Protestans  en 
Allemagne  :  il  passa  au  service  de  France  en*  i548.  Il  ayoit  déjà  -ptécé* 
denuQjent  seryi  en  France  soiis  jFrasyQois  I.-  Moir$:eii  i55q*  ^  . 
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teor.  La  colei^e  ne  m'a  |amais  jette  tant  hors  de  moy, 
de  me  faire  faire  chose  préjudiciable  à  son  service.; 
si  elle  est  violente  et  prompte ,  aussi  elle  en  dure 
moins.  J'ay  tousjours  cogneu  qu  il  vaut  mieux  se  ser- 
vir de  ces  gens  là  que  d'autf  es,  car  il  n'y  a  point  d'ar- 
rière boutique  en  eux,  et  si  ils  sont  plus  prompts,  plus, 
vailians  que  ceux  qui  veulent  avec  leur  froideur  se  faire, 
estimer  plus,  sages.  Mais,  laissant  ce  propos,  je  retour^ 
neray  à  mon  voyage. 

.  Je  trouvay  que  le  baron,  de  La  Crarde  estoit  party^ 
avec  l'armée  pour  aller  en  Arger  faire  avec  le.Toy> 
d'Axger  qu'il  luy  baillast  son  année,  pource  quele- 
dict  sieur  baron  avoit  esté  adverty  que  le  prince  d'Orie» 
ratlendoit  avec  une  grande  armée  sur  le  chemin  pour 
le  combattre;  et  l'armée  du  Roy  n'estoit  pas  assez 
forte  :  qui  fat  cause  que  nous  temporisâmes  quelques 
jours.  Comme  donc  le  baron  fut  arrivé,  ayant  l'armée 
d'Àrger  avec  luy,  nous  nous  e'mbarquasmes  à  ToUon^ 
et  par  le  chemin  rencontrasmes  fauict  ou  neuf  navires 
charges  de  bleds,  qui  venoient  de  Sicille  et  l'appor- 
toient  en  Espagne ,  lesquels  ledict  baron  fit  brusler, 
sauf  deux  quil  amena  pour  fournir  son  armée  ^  et 
ainsi  allasmes  jusques  à  Porte-Hercule,  auquel  lieu 
nous  fut  impossible  de  faire  descente,  à  cause  que  le 
marquis  de  Marignan  avoit  son  camp  près  du  chemia 
qu'il  nous  falloit  tenir  pour  aller  k  Siene  :  qui  fut 
cause  qu'il  nous  fallut  rembarquer  pour  reculler 
en  arriére  et  faire  la  descente  auprès  d'Escarlin,  oi^ 
monsieur  de  Strossy  estoit  avec  son  camp.  Là  trou- 
vasmes  que  le  prieur  de  Capue  (0  avoit  esté  tué  en 


(0  liéon  Strosù,  firère  de  Pierre  dont  nous  parlerons  ci -«prés, 
diofTilierde  Tordre  dt  Saini-Jean  de  Jémsalem  et  prieur  de  Capone, 
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recognoissant  Escarlin  il  y  ayoit  deox  jours  ;  qui  fut 
un  grand  dommage ,  car  c*estoit  un  vaillant  homme>' 
s'il  en  y  avoit  en  terre  ou  sur  mei*,  et  un  bon  serviteur 
du  Roy.  Ilestoit  frère  de  monsieur  de  Strossy  (0,  et 
me  dict-on  qu  il  fut  tué  de  la  main  d'un  paysan  qui  luy 
tira  une  arquebusade  de  derrière  un  buisson.  Voyea 
quel  mal -heur  qu'un  grand  capitaine  meure  de  la 
main  d'un  vilain  avec  son  baston  à  feu  !  Nous  mar- 
chasmes  ainsi  jusques  à  Bonconvant  W  y  allant  tous-» 
jours  monsieur  de  Strossy  un  peu  devant  nous^  à  cause 
des  vivres  ;  et  là  tout  le  camp  fut  assemblé. 

Avant  que  les  Allemans  et  François  fussent  arrivez 
audict  Bonconvant,  monsieur  de  Strossy  se  mit  devant 
le  matin  avec  les  trois  mil  Grisons  desquels  monsieur 
de  Forcavaux  estoit  colonel ^  et  avec  les  Italiens^ 
afin   de  faire  place  aux  Allemans  et  François  qui 

fat  un  grand  homme  de  mer,  et  se  rendit  fameux  par  ses  exploits. 
Après  ayoir  été  lieutenantrgénéral,  puis  général  des  galères,  il  se  retira 
à  Make  pour  servir  contre  les  Infidèles.  La  guerre  de  Toscane  é|an€ 
surTcnue,  le  Roi,  qui  connoissoit  son  mérite ,  Fattira  de  nouyeau  à  aoo 
fçryice.  Mort  en  i554« 

(')  Pierre  Stroozi.:  sa  maison  atoit  été  à  Florence-  la  rivak  de  celle  dé 
Médicis.  Philippe,  son  père,  emprisonné  par  Cosiûe  de  Méditis,  te  tui^ 
dans  sa  prison.  Il  avoit  épousé  une  nièce  du  pape  Léon  X  j  ainsi  Pierre 
Strozzi  ëtoit  cousin-germain  de  Henri  II,  par  sa  mère;  son  frère  Léon 
et  lui  furent  naturalisés  en  France,  en  i543  :  leHoi  leur  donna  dles 
domaines  considérable^^  Pierre  Strozzi  fut  général  d<^  galères^  cham* 
beUan  et  maréchal  de  France;  il  obtint  le  commandement  de  Fezpé- 
dition  de  Sienne ,  par  le  crédit  de  Marie  de  Médicis,  malgré  Fopposi- 
tion  de  la  duchesse  de  Yalentinois  et  du  connétable  de  Montmorency. 
U  espéroit  recouvrer  le  duché  de  Florence,  où  ses  anaétrcs  aviiienl 
commandé;  Ses  différends  avec  le  cardinal  de  Ferrara  nuiwrent  an  siiç^ 
ces  de  Tentreprise.  Il  fut  tué  au  siège  de  ThionviUe. 

C*i  Buonconyento,  bourg  k  quinze  milles  de  Sienne,  sur  k  route  de 
Rome. 
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«voient  besoin  de  loger  et  reposer  deux  heures.  Je 
vins  trouver  le  soir  devant  monsieur  de  Strossy,  et 
le  matin  partis  avec  luy  pour  arriver  de  bonne  heure 
à  Siene  (0,  où  kiôus  trouvasmes  monsieur  de  Lansac, 
qui,  à  nostre  arrivée,  donna  à  diisner  à  monsieur  de 
Strossy,  à  monsieur  de   Forcavaux  et  à  moy.  Sut 
Farrivée  des  Grisons  et  des ,  Italiens  se   dressa  une 
grande  escarmouche  à  Saincte  Bonde  (^) ,  un  monas- 
tère de  nontiains  près  Sainct  Marc  ,  qui  est  un  autre 
monastère  de  religieux^  Le  marquis  de  Marignan  avbit 
son  camp  au  Palais  du  Diau(3),  qui  est  sur  le  chemin 
de  Florence  y  près  Siene  un  mille;  et  ce  matin  mesmes 
a  estoit  party  pour  aller  à  Saincte  Bonde  assaillii*  le 
capitaine  Bartholomé  de  Pesere  ^  lequel  monsieur  de 
Strossy  avoit  mis  dedans  avec  sa  compagnie.  Ledit 
marquis  avoit  laissé  ses  Italiens  au dict  Palais  du  Diau^ 
et  mené  tous  les  Espagnols  et  AUemans  avec  luy  ;  et^ 
comme  nous  disnions,  Fescarmouche  se  commença 
forte  et  roide  à  Saincte  Bonde.  Les  Grisons  et  les  Ita-> 
Uens  firent  alte  au  Palassot,  près  Siene  demy  mille^ 
«t  nos  Italiens  aussi,  parle  commandement  de  mon- 
sieur de  Strossy,  poiirce  qu*il  vouloit  adviser  plustost 
oii  il  mettroit  tout  le  camp,  et  qu'il  vouloit  aussi  qu'a- 
vant que  ceux-là  fussent  logez ,  les  Allemans  et  Fran- 
çois fussent  arrivez  y  pource  que  tout  à  un  coup  se 

CO  Hasieiirs  historiens  prétendent  qae  Montluc  arriva  à  Sienne  en 

i553  i  mais  on  a  yn  dans  le  livre  précédent ,  qu'il  resta  eu  Piémont  jos- 

qa'ji  la  fin  de  la  campagne  de  cette  année  ;  que  sa  mauvaise  santé  Fo- 

de  se  retirer  «n  Gascogne,  où  il  étoit  quand  il  reçut  Tordre  de  se 

à  Sienne.  Suivant  Peod ,  il  y  entra  vers  le  milieu  de  juillet  i554- 

(•)  Santo-Abnndio. 

>  (i)  Pmim  des  DiMu,  dans  de  Thon.  Adriani  FappeQe  aussi  Paiœua 

ai.  ISI 
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logeroient  ensemble.  Mais ,  n'ayant  point  encores  pa* 
ractevé  de  disner,  nous  ouysmes  quelques  petites 
pièces  tirer  à  Saincte  Bonde,  que  le  marquis (0  y  avoit 
mené  :  alors  je  dis  à  monsieur  de  Strossy  ces  mots  : 
«  Monsieur,  ceste  escarmouche  est  grande  et  roide, 
«  meslée  avec  de  l'artillerie  ;  ils  vous  emporteront  le 
A  capitaine  Bartholomé  de  Pesere  ;  je  vous  prie,  allons 
«  voir  que  c  est.  »  Ledit  sieur  respondit  :  «  Allons 
ce  donc  ;  aussi  faut-il  que  nous  allions  regarder  où 
«  nous  logerons  le  camp.  »  Monsieur  de  Lansac  me 
presta  un  cheval  turc  poil  gris,  car  je  n'avois  point 
amené  mes  chevaux  par  mer.  Lors  je  dis  à  monsieur 
de  Strossy  s'il  trouveroit  bon  que  j'allasse  voir  que 
c'estoit  de  ceste  escarmouche,  pendant  qu'il  iroit  re- 
garder avec  messieurs  de  Lansac  et  de  Forcavauz  où 
il  logeroit  le  camp  ;  il  me  dit  qu'il  le  trouveroit  bon  r 
et  sortismes  par  la  porte  Sainct  Marc  ;  je  tiray  droit 
au  lieu  de  l'escarmouche ,  et  eux  un  peu  à  main  droite, 
pour  regarder  où  ils  mettroient  le  camp.  Gomme  j'ar-* 
rivay  àeAk  la  Tresse,  où  se  faisoit  l'escarmouche,  je 
n'y  trouvay  aucun  capitaine ,  et  estoit  comme  une  es^ 
carmouche  faite  en  desordre ,  et  les  ennemis  avoient 
gaigné  avantage  sur  les  nostres,  car  ils  les  avoient 
tirez  des  cottaux  près  Saincte  Bonde ,  et  ramenez  jus-* 
ques  aux  prez  qui  sont  joignans  la  rivière  de  la  Tresse. 
Et  à  mon  arrivée  je  demanday  les  capitaines,  et  n'en 
trouvay  un  seul  qui  se  dit  capitaine  :  dont  s'ensuivoit 

.  (0  Jean-Jacques  Medichino ,  fils  dTim  fennier  des  impôts  à  Milan.  Il 
sut  se  rendre  utile  par  ses  talens  pendant  les  guerres  diuilie ,  dan» 
lesquelles  il  joua  un  grand  rdle.  U  prit  le  titre  de  marquis  de  Blarignan, 
et  les  Médicis ,  qui  avoient  besoin  de  lui,  le  reconnurent  pour  leur  pa^ 
•CAV  Son  frère  deyint  pape  sous  1«  nom  de  Pic  IV. 
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«n  grand  desohlre.  Sur  cela  j'en  vis  venir  un  sur  un 
cheval  gris  /  et  courus  à  luy  pour  luy  demander  s'i) 
estoit  capitaine  :  lequel  me  dit  qu*ouy  ;  )e  luy  deman-^ 
day  son  nom ,  il  me  respondit  :  /o  mi  chiamo  Marioul 
de  Santa  FliorO)^  et  je  luy  dis  (?):  Signer  capitan, 
io  mi  chiamo  Monlluco  :  andamo  insieme.  Or  tout  le 
camp  avoit  desja  entendu  que  je  venois  avec  le  se- 
cours; et,  encore  que  nous  ne  nous  fussions  jamais 
veus,  si  est'Kîe  que  nous  nous  recognusmes  au  nom. 
Je  le  priay  de  r  allier  ses  gens  poar  donner  une  cargue 
aux  enneoûs  ^  et  les  ramener  contre-mont  ;  ce  qu'il 
St^  et  les  ramenasmes  jusques  au  haut«  Cependant  tout 
au  long  d*un  cottau  Tescarmouche  tiroit^  et  au  long 
des  vignes  droit  aii  Palassot ,  qu'est  un  petit  palais  au 
derrière  duquel  estoient  les  Grisons  ;  et  au  dos  de  la 
montagne,  un  peu  avant,  TartiUerie  que  le  marquis 
avoit  à  Saincte  Bonde  tiroit  :  là  tous  les  capitaines  itst^ 
liens,  et  le  sieur  Coi^elio  Bentivolio,  qui  en  estait 
colonel,  estoit  au  coing  des  vignes  tirant  à  Saincte 
Bonde  et  à  Sainct  Marc,  derrière  un  petit  oratoire 
au  couvert  de  TartiUerie.  Or  depuis  le  Pallassot  jus-« 
ques  au  petit  oratoire  il  y  pouvoit  avoir  trois  cens  pas* 
Le  seigneur  Marioul  et  moy  fismes  tant,  que  nous 
menasmes  tout  au  long  du  cottau  des  vignes  Tescar^ 
mouche  sur  leurs  bras.  J'avois  amené  avec  moy  le  ca-* 
pitaine  Charry,  qui  estoit  mon  lieutenant  à  Albe,  avec 
trente  bons  soldats,  tous  lesquels  presque  estoient 
gentils -hommes,  n'estant  voulu  demeurer  avec  mon 
frère  monsieur  de  Lioux ,  à  qui  le  Roy  avoit  donné  le 
gouvernement  d'Albe ,  à  la  supplication  et  requeste 

(>)  «  Je  m'appelle  Mario  di  Santa  Ttor.  » 

(«}  «  Seigneur  capitaine,  je  m'appelle Montlue  :  allons  ensemble.  » 

1%. 
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que  mottsieur  de  Valance ,  mon  frere  et  moy  luy  en 
$vi(His  faite.  Surquoy  il  y  eut  grand  dispute  ^  car  mon"* 
sieur  le  mareschal  de  Brissac  differoit  de  Tacceptep 
jusques  à  ce  qu  il  eust  responce  de  moy  ;  et^  comme 
il  entendit  que  le  Roy  estoit  résolu  de  m'envoyer  à 
Sienne,  il  m'envoya  un  courrier  de  nouveau ,  me 
priant  que  je  nequitassepointle  gouvernement  d'Âlbe^ 
et  que  je  nommasse  mon  lieutenant  ou  autre  pour 
commander  au  gouvernement  jusques  à  mou  retour^* 
m  asseurant  qu  il  accepteroit  cèluy  que  je  nommerois  ; 
^ue  cependant  il  feroit  garder  mas  gages ,  tellement 
que  je  ne  perdrois  rien  ;  et  au  surplus ,  que  je  ccmsi-* 
derasse  que  la  charge  que  le  Roy  me  donnoit  à  Siene 
ne  seroit  point  de  si  longue  durée  que  le  gouverne-^ 
nuent  d'AIbe  :  mais  je  le  suppliay  très -humblement 
d*avoir  mon  frere  pour  agi-eable ,  Tasseurant  qu  il  luy 
serait  aussi  afiectionné  serviteur  que  moy;  et,  que 
quand  bien  je  retoumerois  de  Siene  y  que  je  jurois  dé 
Faller  trouver  pour  luy  faire  service  en  simple  soldat^ 
encore  que  le  Roy  ne  me  baillast  aucune  charge  pour 
ditre  près  de  luy.  Or,  .pour  monstrer  la  complexioa 
de  monsieur  le  mareschal ,  je  veux  dire  et  maintenir 
que  c'estoit  un  des  bons  seigneurs  et  maistres  que  cin* 
qiiante  ans  a  fut  en  France^  pour  ceux  qu'il  cognois- 
soit  avoir  bon  xele  et  afièction  au  service  du  Roy;  eC 
si  monsieur  le  président  de  Birague  met  la  main  à  la 
conscience,  il  en  jurera  comme  moy.  Il  aymoit  plus  le 
profit d'autruy  que  le  sien  propre;  on  ne  perdoit  vien 
près  de  luy  :  il  faisoit  part  et  des  bien  faits  et  de  Thon^^* 
néur  :  au  reste ,  il  aymoit  et  honnoroit  jusques  aux  sim? 
pies  soldats;  les  bons  hommes,  il  les  cognoissoit  par 
leur  nom,  prenoit  Tadvis  de.tous,  sans  a^oiresa  teste 
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seule ,  comme  faisoit  monsieur  de  Lautrec.  Or,  pour 
retourner  à  Tescarmouche,  je  trouvay  à  l'oratoire  le 
sieiir  Cornelio,  le  colonel  Gharamont,  que  }e  n'avois 
encores  veu.  Entre  ledict  oratoire  et  Saincte  Bonde  il 
y  a  un  grand  chemin ,  et  au  long  d'iceluy,  deux  pe- 
tites maisons  à  dix  ou  douze  pas  l'une  de  l'autre; nous 
fismes  une  cargue  aux  enniemis  au  long  de  ce  chemin, 
et  leur  ostasmes  les  deux  maisons  :  le  capitaine  Charry- 
se  jeta  dans  Tune ,  nos  Italiens  dans  l'autre.  Ils  demeu* 
rerent  là  environ  trois  quarts  d'heure  tousjours  pres<^ 
que  aux  mains ,  de  sorte  que  le  marquis  y  desbanda 
toute  Tarquebuzerie  espaignolle ,  et  les  Italiens  mesmes 
qui  estoient  à  leur  fort  de  Saint  Marc,  et  mit  six  en-» 
seignes  espagnoUes  tout  au  long  du  grand  chemin  ^ 
pour  soustenir  l'escarmouche*  Or  la  grande  escar* 
inouche  estoit  à  main  droite  et  à  main  gauche  dans  les 
vignes,  de  sorte  que  la  cavallerie  n'y  pouvoit  rien 
faire.  Le  seigneur  Cornelio,  par  Tadvis  des  capitaines, 
se  voulut  retirer;  je  luy  remonstray  qu'il  ne  falloit 
point  qu'il  commençast  sa  retirade  qu'il  n'eust  de  la 
cavallerie,  ensemble  les  Grisons  pour* le  soustenir, 
vers  lesquels  je  m'en  irois  pour  les  prier  de  marcher 
|usques  à  moitié  chemin  du  Palassot  à  l'oratoire  ;  et 
que  de  mesmes  j'yrois  prier  le  comte  de  La  M irande  (<  ), 
qui  estoit  colonel  de  la  cavalerie,  et  avoit  fait  alte  du 
costé  de  Palassot,  en  un  vallon  derrière  un  petit  bois^ 
ce  que  tous  trouvèrent  bon.  Ainsi  je  courus  aux  Gii- 
sons,  et  les  priay  de  vouloir  marcher  seulement  deux 
cens  pas;  le* colonel  qui  commandoit  sous  n^onsieur 
de  Fourquevaux  n'y  voulut  entendre.  Je  courus  au 
comte,  et  le  priay  délaisser  venir  quati^e  cornettes  de 

<0  liOQÎB  Pk,  comte  de  La  Blirandole  et  de  Goucordia.  BCort  an  iS'jl^ 
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gens  de  cheval  ;  ce  qu'il  fit  :  qui.  furent  le  comte  de 
Fontavala,  Cornelio  (0  Joby,  le  baron  dé  Rabat,  et 
SerillaC)  mon  nepveu,  qui  conduisoit  la  compagnie  de 
monsieur  de  Cipierre.  Or  comme  les  cornettes  mar- 
chèrent au  galop ,  je  vis  le  sieur  Cornelio  W  qui  com- 
mençoit  à  se  retirer  à  Tinstance  des  capitaines ,  et  cou- 
rus à  luy,  et  luy  remonstray  que  les  six  enseignes 
marchoient,  et  que  c'estoient  des  Espagnols,  car  les 
drapeaux  estoient  trop  grands;  qui  estoit  signe  que  le 
marquis  estoit  là  avec  tout  le  camp,  lequel  les  char- 
geroit  dés  qu'il  commenceroit  à  prendre  la  descente , 
le  priant  de  tourner  au  mesme  lieu  :  ce  qu'il  fit,  n'en 
estant  pas  à  trente  pas.  Je  tournay  aux  cornettes,  et 
les  arrestay  à  moitié  chemin  du  Falassot  h  l'oratoire  ; 
puis  retournay  autres-fois  aux  Grisons,  lesquels,  après 
que  je  leur  eu  remonstré  nostre  perte,  se  levèrent,  et 
commencèrent  à  sonner  les  tabourins ,  et  marcher  jus- 
ques  au  costé  de  la  cavallerie.  Le  marquis,  qui  vit  que 
la  cavallerie  et  les  Grisons  se  monstroient  •  il  voulut, 
retirer  les  six  enseignes  du  grand  chemin.  Il  n'y  avoit 
chef  aucun  des  nostres  qui  fut  à  cheval ,  que  moy  et 
le  seigneur  Marioul  (^),  qui  ne  m'abandonna  jamais  ; 

(0  Pecci  rappelle  Cornelio  Zipoli. 

i?)  Il  s^agit  ici  de  Cornelio  BentiToglio,  non  de  Cornelio  Zipoli. 

(3)  Mario  Sforoe ,  comte  de  Valmontone  et  de  Santa  Fiore  :  il  des- 
cendoit,  ainsi  que  les  Sforce  ducs  de  Milan,  du  fameux  capitaine  Mu- 
zio-Attendulo,  surnommé  Sforce,  moxt  en  i5a4>  àouX  le  fiU  légitime , 
Bosio ,  est  la  tige  des  comtes  de  Santa-Fiore.  François ,  un  de  ses  fils 
naturels,  devint  duc  de  Milan.  Mario  Sforce  et  son  frère  Charles  s^at- 
tachèrent  d'abord  au  service  du  roi  Henri  II.  Depuis,  ayant  été  tons 
deux  faits  prisonniers  et  conduits  à  Florence ,  en  i554  »  ils  quittèrent 
le  service  de  France ,  à  la  sollicitation  de  deux  de  leurs  frères  qui  ser- 
voient  dans  les  troupes  de  C6me  de  Médicb.  Mario  devint  alors  général 
de  rinfanterie  du  duc  de  Florence.  Outre  les  trois  frères  dont  on  a 
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aussi  ]e  pouvois  voir  tout  ce  que  rennemy  faisait. 
Alors  je  luy  dis  :  «  Voy-là  les  enseignes  espaignoUes 
«c  qui  tournent  visage ,  ayant  veu  nostre  cavallerie  et 
«c  les  Grisons  ;  faites  leur,  seigneur  Comelio ,  une  car* 
Il  gue,  car  il  est  temps  maintenant.  »  Le  seigneur  Ma^ 
rioul  descend)  et  mit  une  rondelle  au  bras  et  l'espée 
en  la  main.  Je  dis  au  capitaine  Gharry  qu'il  monstrasi 
ce  qu'il  avoit  tousjours  esté,  et  qu'il  (ist  paroistre  à  ces 
êstrangers  ce  qu'un  Gascon  sçavoit  faire ,  et  qu'il  gai- 
gnast  le  devant  de  tous.  Monsieur  de  Fourquevaus 
avoit  amené  quatre  cens  arquebuziers  italiens  de 
Parme,  braves  hommes,  qui  estoient  joincts  à  l'oratoire. 
Je  ne  me  feray  point  plus  vaillant  que  je  ne  suis ,  car 
je  ne  descendis  pas  :  je  faisois  desja  le  lieutenant  de 
roy.  Et  departismes  les  soldats  à  main  gauche  et  à 
main  droite,  et  au  long  à^nn  grand  chemin,  et  là 
fismes  la  cargue,  qui  fut  brave  sll  en  est  jamais  fait, 
et  telle,  que  nous  les  ramenasmes  jusques  à  une  des- 
cente à  main  gauche  de  Saincte  Bonde,  où  estoit  le 
marquis  et  le  demeurant  de  ses  Espagnols  et  Allé* 
mans;  et,  pource  que  les  Espagnols  tenoient  jusque» 
sur  le  bord  de  la  montée,  ceux  qui  avoient  prins  la 
fuitte  donnèrent  au  travei^  d'eux ,  et  se  ramenèrent 
les  uns  et  les  autres  jusques  sur  le  bras  des  AUemans. 
Le  marquis,  qui  vit  ce  desordre  sur  ses  bras,  com- 
mença à  se  retirer  par  une  vallée  tant  qu'il  pouvoit, 
sans  sonner  trompette  ny  tabourin  -,  ceux  qui  estoient 
sortis  de  Saint  Marc  se  retirèrent  aussi  en  haste,  et  en 
ramenèrent  les  quatre  petites  pièces,  desquelles  ils 
battoient  Saincte  Bonde  dans  leur  fort  de  Sainct.  Marc. 

ptrUy  il  en  ayoit  encore  deux  aatreiy  Bayoir^  Gui-Asa^e  ei  Alexandre, 
qfù  touB  deox  furent  cardinaux. 
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Et  me.  dit  le  marquis  ^  lors  que  je  çoitis  de  Sietié,  en 
m'accotnpagaant  environ  deux  mil  de  la  ville,  qu^ 
si.  nous  eussions  poussé  outre  ^   nous   mettions   son 
€amp  en  desordre  et  fuite ,  et  les  (^eflaisions  :  mai« 
BOUS  ne  voyons  pas  son  desordre.  Le  proverbe  des  aiw 
ciens.  est  vray  :  Si  Vost  sçavoit  de  Vost,  mal  irait  de 
Vost.  Nous  nous  tinsmes  tous  heureux  d*avoireschappé 
une  si  grande  fortune,  et  nos  ennemis  encore  pluS) 
Monsieur  de  Strossi ,  qui  estoit  de  Fautre  costé  de  la 
porte  Sainct  Marc,  en  des  vallons  qu'il  y  a ,  discou- 
rant tousjours  avec  messieurs  de  Lansac  et  de  Four«? 
quevaux  pour  Tassiette  du  camp,  oyoit  bien  qu'il  y 
avoit  une  grande  escarmouche  :  mais  il  sçavoit  aussi 
que  tous  les  capitaines  y  estoient;  et  je  m'en  y  estoîs 
aussi  allé.  Ils  ne  pensèrent  jamais  que  la  chose. fut  si 
;ispre  qu'elle  estoit  :  à  la  fin,  comme  ils  entendirent 
le  rencontre  si.fpit,  ils  laissei^nt  là  tout,  et  cou-« 
rurent  à  nous  :  toutes-fois  ne  peurent  arriver  à  la 
cargue,   dequoy  fut  bien  marry  ledit  seigneur  de 
Strossi,  mesme  de  ce  que  l'op  ne  Tavoit  adverty  da 
ce  combat  ;  aussi  fut  bien  monsieur  de  Fourquevaux  , 
d'autant  que  les  Grisons,    desquels  il  estoit  chef,^ 
estoient  venus  )^sques  à  combattre,  et  que  ses  arqtie-r 
buziers  avoient  combattu  :  je  luy  dis  que  je  n'avoi» 
nul  homme  à  cheval  avec  moy,  sinon  le  .sieur  Marioul^ 
et  que  cestuy  là  estoit  trop  homme  de  bien  pour  lais« 
ser  sa  cargue  et  l'escarmouche ,  car  il  avoit  ti^ois  ou 
quatre  enseignes  souz  luy  ;  parquoy  je  ne  leur  pouvois 
envoyer  personne  pour  les  advertir.  Or  monsieur  de 
Strossi  avoit  mandé  le  sieur  Robert  (0,  son  frère,  au 

(0  Robert  Stro^  fut  cheyalier  de  Tordre  dm  Roi,  etchevaHer  dlioa.- 
»eur  de  la  reine  Catherine  de  Médicis. 
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sortir  de  table ,  en  diligence ,  pour  faire  avancer  les 
François  et  AUemans  ;  ce  qu  il  fit ,  et  les  trouva  qui 
commençoient  à  boire  ;  *  lesquels  il  ne  peut  tirer 
promptement  des  tables  ^  car  ledit  sieur  de  Strosâi 
avoit  fait  mettre  à  manger  dans  le  grand  chemin;  et^  îi 
Ton  ne  leur  eust  rien  appresté-là,  ainsi  comme  ainsi,  ils 
fussent  passez  outre,  et  à  poitit  nommé  fusisent  arrivez 
sur  la  chaude  du  combat  ;  ainsi  la  bataille  estoit  gai- 
gnée  :  mais  il  faut  dire  comme  Tllalien  :  Fa  me  inde- 
yinoj  et  io  ti  daro  danofi  (0.  Voy-là  ce  qui  se  fit  le 
premier  jour  quefarrivay  à  Siehe,  estant  si  bien  re- 
marqué des  Sienois  et  de  tous  les  capitaines  italiens^ 
qui  ne  me  cognoissoient  pas,  que  cela  me  porta  une 
grand  faveur  parmy  les  Sienois  et  parmy  tout  le  camp, 
courant  à  cheval  parmy  les  gens  de  pied,  ores  ça, 
ores  là  :  disposant  ceux-cy  d'un  costé,  ceux-là  de  l'au- 
be, je  leur  monstray  que  ce  n*estoit  pas  la  centiesme 
escarmouche  oh  je  m'estois  trouvé. 

Or  mqpsieur  le  mareschal  logea  son  camp  entré 
Porte  Nove  et  Porte  TuffeC»),  dans  de  beaux  bourgè 
qu'il  avoit;  et  non  seulement  en  Cest  endroit -là  es- 
toient  beaux  les  bourgs ,  mais  j*oserois  bieti  dire  que , 
si  les  bourgs  de  Sienne  eussent  esté  tous  ensemble,  ils 
eussentsurpassélavilledegrandeur;  car  dansles  bourgs 
y  avok  de  plus  beaux  palais,  de  plus  belles  églises 
et  monastères  qu  il  n'y  avoit  dans  la  ville.  Le  lende- 
inain  matin  monsieur  de  Strossi  nous  mena  sur  la  mu^ 
raille  de  la  ville ,  tirant  au  camp  de  l'ennemy  :  et  là 
disputasmes  s'il  seroit  bon  de  le  combattre  :  les  uns 
trouvoient  bon ,  les  autres  mauvais.  Ceux  qui  le  trou- 
er) Fai»4vioi  àesm  et  je  te  donnerai  de  Vargent. 
(>^  Porta  à  Tufi. 
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voient  mauvais  disoient  que  nous  ne  pouvions  passer 
pour  aller  au  Palais  du  Diau ,  sans  passer  à  la  veuë 
d*un  petit  fort  que  le  marquis  avoit  fait  entre  la  petite 
observance  et  le  Palais  du  Diau,  auquel  lieu  il  y  avoit 
trois  ou  quatre  pièces  de  grosse  artillerie  y  comme  il 
estoit  vray  ;  et  que,  laissant  cestuy-là  derrière ,  nous 
laissions  pareillement  leur  fort  de  Camolie.  Je  propo- 
say  que ,  pour  le  dommage  que  Fartillerie  du  petit 
fort  nous  pouvoit  faire ,  nous  passerions  un  peu  de- 
^vant  le  jour,  et  laisserions  une  enseigne  ou  deux  pour 
brider  le  petit  fort;  et  quant  au  fort  de  Camolie ,  nous 
y  pourrions  laisser  trois  ou  quatre  co'mpagnies  de  la 
ville 9  et  de  ma  part,  qu'avec  le  demeurant  de  la  ville 
je  passerois  à  Forte  Fonte-Brande,  et  aurois  monté 
une  montaignoUe  au  point  du  jour,  pour  me  rendre 
à  la  plaine,  et  tellement  à  propos ,  que  tout  ainsi  que 
nostre  camp  arriveroit  près  du  leur,  à  mesme  temps 
je  me  rendrois  si  près  d'eux,  qu'il  faudroit  qu'ils  en^ 
trassent  en  crainte  de  nous  voir  arriver  l'un  d*un 
costé,  l'autre  d'un  autre.  Les  Sienois  faisoient  estât  de 
tirer  quatre  mil  bons  hommes  dehors.  Il  en  y  eut  qui 
tindrent  ma  proposition ,  et  des  Sienois  aussi ,  qui  es- 
toit  de  les  combattre  :  d'autres,  le  contraire.  Le  jeu  ne 
pouvoit  estre  qu'il  ne  fust  bien  disputé,  car  le  mar- 
quis (0  avoit  trois  tierces  d'Espagnols,  sçavoir,  IsT tiercé 
de  Sicille ,  celle  de  Naples,  et  celle  de  Corsegue  (  c'est 
ce  que  nous  appelions  regimens)  ;  les  deux  premières 
composées  de  soldats  vieux ,  et  celle  de  Corsegue ,  de 
nouveaux  :  mais  si  est-ce  qu'il  y  avoit  de  bons  soldats, 

« 

(>)  Adriani  dit  qae  le  marquis  ayoit  douze  mille  hommes  de  pied , 
douze  cents  chevaux  légers  et  trois  cents  hommes  d^Ârmes,  et  que  Far- 
mée  de  Strozzi  étoit  à  peu  prés  de  la  même  force. 
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et  deux  regimens  d'Allemans,  en  chacun  desquels  y 
avoit  douze  enseignes ,  avec  quatre  ou  cinq  mil  Ita* 
liens.  Quant  à,  la  cavallerie,  je  pense  que  la  nostre 
eust  battu  la  leur,  car  tious  avions  de  bons  capitaines 
et  de  braves  chevaux  légers:  au  reste ,  nostre  camp  es* 
toit  de  dix  enseignes  d'Allemans,  dix  de  Grisons ,  qna*» 
torze  de  François ,  et  de  cinq  à  six  mil  Italiens.  Dé 
tout  ce  jour  monsieur  de  Strossi  ne  peut  résoudre  ce 
qu'il  feroity  pour  la  diversité  des  opinions  :  toutesfois 
je  pense  que  le  lendemain  il  se  fut  résolu  de  les  aller 
combattre;  car  les  Sienois  en  avoient  grande  envie;  et 
çroy  que  ces  gens,  qui  eussent  combattu  pour  leur 
liberté  y  eussent  fait  rage  :  mais  le  marquis  en  fut  ad*» 
verty,  ou  son  dessein  n'estoit  pas  de  demeurer  plus  là^ 
car  il  partit  une  heure  devant  le  jour;  et,  si  Dieu 
eust  voulu  inspirer  monsieur  de  Strossi  à  ce  que  ce. 
jour  il  les  fust  allé  combattre ,  ixous  les  trouvions  le 
matin  deslogez ,  et  les  combattions  sur  leur  retirade 
et  en  desordre.  Mais  il  faut  tousjours  retourner  à  ce 
que  j'ay  dit  cy  devant  :  Fa  me  indevino.^  et  io  ti  dara 
iinari. 

Le  marquis  print  le  chemin  cfevers  Mauchaut,  au- 
quel lieu  monsieur  le  mareschal  avoit  laissé  quatre 
enseignes,  ou  bien  le  marquis  la  tenoit,  qui  s'en  alla 
à  un  autre  lieu  près  de  là ,  et  monsieur  de  Strossi 
droit  à  Mauchaut.  Je  n'ay  bonnement  souvenance  (0 

{})  La  plupart  des  historiens  se  bornent  k  dire  que  les  deux  années  se 
icncontrérent  à  Marciano  ,  dont  Montloc  estropie  le  nom ,  en  Pappc- 
lant  Mauchaut  Selon  Boyvin  du  Villars  (  Uv.  5  ) ,  le  marquis  de  Mari- 
giian  assiégeoit  k  Tille  de  Marciano,  dont  Strozzi  s^étoit  emparé 
quelques  jours  auparavant:  Strozzi  voulut  dégager  cette  place,  et  W 
marquis  de  Marignan  le  battit  complètement. 
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lequel  c'éstoit  :  mais  si  est-ce  qu  ils  demeurèrent  buît 
pu  neuf  jours  ayans  leurs  camps  à  sept  ou^huit  mil, 
Tun  allant  pour  prendre  quelque  place ,  et  Vautre  sui* 
vant  pour  secourir.  Toutes-fois  le  marquis  arriva  de- 
vant M auchaut ,  et  commença  à  la  battre  pour  la 
prendre ,  ou  bien  pour  la  reprendre  :  je  n'y  éstois 
poincty  car  j'estois  demeuré  à  Siene^  suivant  Tinten* 
tion  du  Roy  et  suivant  ma  charge  ;  et>  sans  une  ma* 
ladie  où  je  commençois  d'entrer ,  je  cuide  que  moni-^ 
sieur  de  Strossi  m*eust  mené  avec  luy,  et  eust  laissé 
monsieur  de  Lanssac  gouverneur^  comme  il  faisoit 
auparavant:  mais  à  la  fin,  comme  monsieur  de  Strossi 
partit,  monsieur  de  Lanssac  print  son* chemin  à  Rome 
pour  faire  sa  charge  d'ambassadeur.  Comme  le  mar- 
quis sentit  approcher  monsieur  de  Strossi,  il  luy  fit 
place,  et  leva  son  artillerie,  et  se  mit  un  peu  k 
maiii  droite  de  la. ville,  à  cent  cinquante  ou  deux 
cens  pas,  et  s'ayda  de  trois  petites  montaignoUes  dans 
lesquelles  il  se  retrencha,  et  du  costé  où  estoient  lèd 
fontaines.  Monsieur  de  Strossi  se  vint  camper  entre 
le  marquis  et  la  ville,  au  long  d'un  grand  chemin 
,  creux  qu'il  y  avoit.  Or  monsieur  de  Strossi  se  mettoit 
si  près  pour  combattre  le  marquis,  s'il  le  pouvoit  tirer 
hors  de* son  retranchement.  Là  demeurèrent  sept  on 
huit  jours,  regàrdans  à  qui  deslogeroit  le  premier.  Le 
marquis  cognoissoit  bien  que,  s'il  deslogeoit  le  pre- 
mier, monsieur  de  Strossi  le  combattroit;  ce  que.  le 
marquis  ne  voulut  faire,  car  il  luy  estoit  defiendu 
expressément  de  rien  hasarder,  comme  il  nous  a  esté 
dit  depuis  par  dom  Jean  de  La  Lune  ('}  mesmes, 

» 

:  (■)  Jean  de  Lima  .quitta,  en  i556,  le  parti  de  TEnipereiir,  et  yini 
prendre  du  service  en  France. 
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qui  estoit  avec  le  mai^is ,  lequel  estoit  un,  brave  Es- 
pagnol. 

Or  entre  les  deux  armées  n'y  avoit  qu'un  champ^ 
qui  ne  duroit  pas  cent  cinquante  pas^  dans  lequel  se 
faisoient  les  escarmouches  des  gens  de  pied,  lesquelles 
les  nostres  perdoient  presque  tousjours,  à  cause  de 
l'artillerie  que  le  marquis  avoit  mis  sur  ces  trois  mon* 
taignoUes;  de  sorte  que  monsieur  de  Strossi  perdit 
plus  de  gens  par  leur  artillerie  que  par  leurs  ar- 
quebusades.  Ledit  sieur  de  Strossi  ne  tenoit  qu'uno 
fontaine ,  vers  laquelle  l'artillerie  d  une  des  montai- 
gnolles  tiroity  et  y  endommageoit  beaucoup  de  gens^ 
tellement  qu'il  falloit  que  la  nuict  l'on  allast  prendre 
l'jeau.  Monsieur  de  Strossi  ne  pouvoit  mettre  aussi  sa 
eavallerie  en  bataille ,  que  l'artillerie  des  montaignolles 
ne  l'endommageast;  et  me  dit-on  qu'en  trois  ou  quatre 
jours  il  y  avoit  esté  tué  plus  de  six  vingts  hommes  ou 
chevaux ,  de  sorte  que  la  eavallerie  en  estoit  toute  es- 
pouvantée,  et  nos  gens  de  pied  en  estoient  de  mesmes. 
Monsieur  de  S|^ossi  s'opiniastroit  à  ne  vouloir  deslo-^ 
ger  le  premier,  sur  l'espérance  qu'il  avoit  que  le  mar^ 
%uîs  deslogeroit,  afin  de  le  combattre,  et  aussi  quil 
ne.lny  vouloit  donner  cest  advantage,  qu'il  le  fist  par-> 
tir  le  pramier.  L'un  et  l'autre  avoit  bon  cœur  et  la 
gloire  en  recommandation  :  mais  il  vaut  mieux  faira 
les  affaires  de  son  maistré ,  sans  se  mettre  sur  le  point 
de  rhonneur;  j'entens  si  ce  n'est  une  honte  toute  des-» 
couverte.  Il  m'advertissoit  tous  les  jours  de  tout  ce 
qui  se  faisoit,  ensemble  le  sénat  ;  aussi  tous  les  jours 
nous  estions  au  conseil  pour  disputer  de  ce  que  mon<« 
sieur  de  Strossi  nous  escrivoit.  Je  l'advertissois  à  toute 
heure ,  et  priois  de  ne  se  consommer  là  en  la  perle. 
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poar  laquelle  les  soldats  des  enDemis  demeiii^roient 
en  cœur,  et  les  siens  en  peur.  Autant  luy  escrivoient 
les  seigneurs  du  sénat  :  mais  il  avoit  si  grande  envie 
de  combattre  le  marquis ,  que  ceste  envie  luy  ostoit 
la  cognoissance  de  la  perte  qu'il  faisoit»  Je  mou* 
rx>is  d^envie  d y  aller;  mais  le  sejiat  neii  fut  d*advis. 
A  la  fin  il  m*escrivit  que  dans  deux  jours  il  se  retire- 
rûit,  à  la  veuè  de  son  ennemy,  droit  à  Lusignano»  Je 
luy  depeschay  incontinent  un  gentil  -  homme  qui  es-^ 
toit  près  de  moy,  nommé  le  sieur  de  Lecussan,  et 
le  priay  de  ne  faire  point  sa  retraicte  de  jour,  puis  que 
la  perte  des  escarmouches  estoit  tombée  sur  les  sienff 
(car  par  mal'heur  les  deux  jours  derniers  nos  gens 
a  voient  plus  perdu  que  tous  les  autres)  ;  et,  qùelquef 
chose  que  Ton  luy  sçeust  conseiller  au  contraire  ^  Je 
le  suppliois  de  me  croire ,  et  de  faire  sa  retraicte  de 
nuict,  car  il  n*y  avoit  que  deux  mil  jusques  &  Lan« 
guano  ;  et  le  priois  qu'il  se  souvint  que  le  roy  Fran- 
çois se  retira  devant  Landrecy  en  ceSte  sorte ,  et  tant 
s'en  faut  qu'il  en  fùst  blasmé,  qa^au  contraire  il  en- 
fqt  estimé,  et  luy  fut  atU^ibué  à  la  plus  grande  sagesse 
qu'il  fit  jamais,  par  tous  les  princes  et  potentats  de  la 
chrestienté  ;  et  neantmoins  il  n'avoit  fait  aucune  perte 
aux  escarmouches  :  l'advertissant  que  jamais  jusques 
icy  je  n'avois  veu  faire  une  bonne  retraite  en*  ceste 
sorte  aux  amis  et  ennemis,  si  ceux  qui  la  faisoient  es^ 
toient  suivis  de  près.  Et  luy  mis  en  avant  la  retraite 
que  voulurent  faire  messieurs  de  Montegean  et  Boisi 
à  BrignoUes,  lesquels  ne  se  voulurent  retirer  sans  voir 
l'ennemy,  quelque  conseil  que  les  capitaines  qui  es- 
t(Hent  avec  eux  leur  donnassent ,  qui  fut  cause  qu'ils 
furent  défaits  à  un  quart  de  lieuë  du  logis  ;  mon^ 
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dîeur  d* Annebaut ,  qui  pour  lors  estoit  mareschal  de 
France  à  Teroanne;  monsieur  d'Aussun,  à  Garignan, 
et  prou  d'autres  que  je  luy  nommois.  Et,  puis  qu'un 
si  grand  roy  que  le  nostre,  et  grand  guerrier  comme 
il  estoit  y  en  avoit  esté  loiié  de  tout  le  monde  ^  qu*il  en 
devoit  prendre  exemple ,  attendu  aussi  que  tant  de 
vaillans  capitaines  s'estoient  perdus  en  faisant  la  re- 
traitte  à  la  teste  de  Tennemy  ;  que  par  telle  perte ,  si 
elle  advenoity  il  pouvoit  penser  que  deviendroit  la 
ville  de  Sienei^Bref,  monsieur  de  L'Escussan  merap* 
porta  qu'une  fois  monsieur  de  Strossi  s'estoit  résolu 
delà  faire  en  ceste  sorte;  et,  sans  un  homme  mal* 
heureux  qu  il  avoit  auprès  de  luy,  nommé  Thomas 
d'Albene  (0,  se  retiroit  en  la  façon  que  je  luy  con- 
seillois  :  mais ,  comme  il  va  des  gens  au  monde  que 
Dieu  a  faict  heureux ,  il  en  a  fait  d'autres  pour  estre 
mal-heureux ,  comme  a  fait  ce  Thomas  ;  car  il  luy. 
remonstra  tant  de  choses ,  que  finablement  il  fit  chan- 
ger l'opinion  à  monsieur  de  Strossi ,  qui  me  manda 
qu'il  estoit  resQlu  de  se  retirer  à  la  veuë  de  son  en- 
nemi* Et,  pour  monstrer  qu'il  se  vouloit  retirer  ainsi 
que  je  luy  conseillois,  ledit  sieur  fit  partir  à  une 
heure  de  nuict  deux  canons  qn'il  avoit,  droit  à  Lusi-* 
gnano,  auquel  lieu  je  cuide  que  les  canons  estoient 
desja  aiTivez,  car  il  n'y  avoit  que  deux  petits  mil, 
avant  qu'il  changeast  l'opinion  qu'il  avoit  prise  ;  et  il 
estoit  quatre  heures  de  nuict  avant  que  monsieur  de 

(0  J'ai  oui  dire  à  d'Elbènc,  dit  de  Thou,  qae  Montluc  Faccusoit 
faoBsement  d^ayoir  donné  conseil  à  Strozzi ,  et  que  ce  fut  ce  générai 
qui  voulut  partir  de  jour ,  soit  qu^il  jugeât  que  Fennemi  n^en  ?ien«- 
droit  pas  à  une  bataille  »  soit  qu^il  crût  qu'il  lui  seroit  honteux  de  se 
retirer  la  nuit. 


Lescussanle  laiissasty  qui  m*apporta  la  resoluUon,  et 
arriva  environ  les  sept  heures  du  malin,  à  la  mode 
de  France.  Or  c  estoit  en  aoust.  Soudain  )e  manday  à 
la  seigneurie  que  je  les  priois  de  se  vouloir  trouver 
tous  au  palais }  parce  que  favois  à  leur  communiquer 
quelque  chose  d'importance;  ce  quils  firent.  Or  ma 
maladie  me  croissoit  de  plus  en  plus  :  car  elle  se  tour-^ 
l^a  en  fièvre  continue  avec  dissenterie  ;  neantmoins  je 
me  rendis  au  palais  environ  les  neuf  heures  :  et  alors 
je  commençay  à  leur  dire  en  italien ,  lequel  lors  je 
parlois  mieux  qu'à  présent  je  ne  sçaurois  escrire;  voy- 
là  pourquoy  je  Fay  couché  en  françois ,  afin  aussi  que 
les  gentil  •  hoi^mes  gascons  qui  n'entendent  gueres  ce 
langage,  et  qui  liront,  comme  je m'asseùre,  mon  livre^ 
n'ayent  la  peine  de  se  le/aire  intei7>reter,  me  ressouve-* 
liant  à  peu  près  de  ce  que  je  leur  dis  ;  et  croy  certes  que 
je  n*y  manque  pas  dix  mots,  car  tout  mon  discours  fait 
estoit  autant  que  la  nature  m'en  avoit  peu  apprendre 
sans  nul  art. 

.  ce  Messieurs  (0,  je  vous  ay  prié  de  vous  assembler, 
et  pour  vous  remonstrer  quatre  choses  qui  sont  de 
«  grande  importance,  et  ce,  à  cause  que  monsieur  de 
«  Su^ossi  âi'a  mandé  ceste  nuict,  par  le  seigneur  de 
ce  Lescussan,  la  resolution  qu'il  avoit  prinse  de  se  re- 
cf  tirer  à  ce  matin  de  plein  jour,  à  la  veuë  de  son  en- 
«  nemy,  jusques  à  Lusignan.  Vous  sçavez  les  prière» 
•j  que  nous  luy  avons  faictes,.  de  vouloir  prendre 
«  garde  à  ceste  reti-aicte ,  et  mesmement  ce  que  je  luy 
«  envoyay  dire  par  le  sergent  de  «Lescussan;  ce  qu*il 
«  a  bien  gousté  au  commencement,  ayant  une  fois 

.y)  Pecci  ne  fait  pas  mention  de  cette  harangue,  où  M<Hktliic  asnonoc 
dV&nce  la  défaite  de  Stro%zi\ 
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«  résolu  de  faire  comme  le  roy  François  fit  devant 
«  Landrecy  ;  toutes  fois  »  par  je  ne  sçay  quel  maFIieur 
«  il  se  laisse  gouverner  par  un  homme  qu'il  a  près  de 
«  luy^  nommé  Thomas  d'Albene,  lequel  luy  a  fait 
et  changer  d'advis,  parce  qu'il  luy  fait  à  croire  que 
«  ceste  retràitte  de  nuict  luy  sera  honteuse  :  Dieu 
«  Yueille  que  le  mauvais  conseil  de  ce  Thomas  ne  luy 
«  soit  honteux  et  dommageable ,  et  à  vous  aussi.  G^ 
«  lattendansy  messieurs,  quel  succez  aura  ce  combat^ 
«  j'ay  à  vous  remonstrer  quatre  choses  :  la  première , 
a  et  qui  plus  vous  touche ,  c'est  qu'il  vous  souvienne 
«  que  yous  estes  souverains  en  vostre  republique  ;  que 
«  vos  predecessenrs  vous  ont  laissé  cest  honorable 
<c  tiltre  de  père  en  fils;  que  ceste  guerre  ne  vous 
«  amené  autre  cktose  que  la  perte  de  vostre  souverai- 
ce  neté  f  car  si  les  ennemis  demeurent  victorieux ,  il 
<t  ne  vous  faut  espérer  rien  plus ,  sinon  que,  comme 
<c  vous  estes  souverains  y  vous  demeurerez  esclaves  et 
fi  subjects;  qu'il  vous  vaut  beaucoup  mieux  mourir 
SX  les  armes  en  la  main,  ponrsoustenir  cesthonnorable 
«  tiltre,  que  vivre  et  le  perdre  ignominieusement.  La 
u  seconde,  c'est  que  vous  considériez  l'amitié  que  lé 
ce  Roy  mon  prince  vous  porte,  lequel  ne  prétend  au- 
a  tre  bien  de  vous ,  sinon  que  vostre  amitié  soit  re«- 
u  ciproque  à  la  Menne  ^  et  que  ,  comme  libéralement 
«  il  vous  a  pris  en  sa  protection ,  que  vous  ayez  ceste 
a  ferme  fiance  en  luy  qu'ilne  vous- abandonnera  pas: 
«  car,  si  pour  un  petit  coup  de  fortune  vous  vouliez 
a  changer  d'opinion ,  regardez  au  peu  d'estime  que 
te  Ton  auroit  de  vous  autres  ;  il  n'y  auroit  prince  sur 
«  la  terre  qui  vous  voulust  ajder  ny  secourir^  si  vous 
a  vous  monstriei^  léger»  et  muables.  Et,  pour  toutes  ces 
ai.  i3 


«  considérations  y  je  vous  prie  vouloir  estre  constans,  et 
ce  vous  monstrer  magnanimes  et  vertueux  en  Tadv^rsité , 
fc  lors  que  les  nouvelles  vous  viendront  de  la  perte  de 
«  la  bataille,  laquelle  je  crains  beaucoup,  veu  Tadviç 
«  que  monsieur  de  Strossi  a  prins  :  toutesfois,  Dieu 
fi  vueille  destourner  tout  maFlieur.  La  tierce  est ,  que 
M  vous  considériez  Festimation  en  laquelle  vos  pre- 
«  decesseuis  sont  morts,  et  laquelle  ils  vous  ont  laisse 
IX  pour  héritage ,  pour  s'estre  dicts  tout  à  jamais  les  plus 
«  vaillans  et  bdlîqueux  de  toute  l'Italie ,  laîssans  faon* 
jK  norable  mémoire  des  batailles  qu'ils  ont  gaignëes 
«  nation  contre  nation.  Vous  vous  dictes  aussi  estre 
u  sortis  des  anciens  belliqueux  Romains  (0,  et  vous 
«  dictes,  leurs  vrays  enfans  légitimes,  portans  leurs 
fc  armes  anciennes ,  qui  est  la  louve  avec  Remus  et 
•c  Romulus,  fondateurs  de  leur  superbe  cité,  la  capi- 
«  taie  du  monde;  doncques,  messieurs,  je  vous  prie 
«  vous  vouloir  souvenir  que  vous  estes  et  .qu'ont  esté 
ce  les  vostres,  et,  si  vous  perdez  ce  beau  tiltre ,  quelle 
«  honte  et  infamie  ferei  vous  à  vos  pères,  et  quel  ar- 
ec gument  donnerez  vous  à  vos  enfant,  de  maudire 
ce  l'heure  qu'ils  seront  sortis  de  telp  pères,  qui  de  li- 
ce berté  les  auront  mis  en  servitude?  La  quarte  sera 
c<  pour  vous  remonstrer  que,  comme  j'ay  parfaicte 
a  fiance  que  vous  vâus  monsti^erez  vertueux  et  magna** 
ce  nimes ,  et  que  vous  prendrez  en  bonne,  part  toutes 
«  les  remonstrances*  que  je  v(>u8  ay  faites,  qu^aussi 
fc  vous  vous  résoudrez  promptement  à  donner  ordre 
ex  à  tout  ce  qui  sera  nécessaire  pour  la  conservation 
«  de  vostre  ville  :  car,  de  la  bataille ,  je  la  tous  l>aille 

(s)  Un  des  anciens  éditeurs  d»  Moniluc  fait  remarquer  xjue  les  Sieii« 
sois  ne  sortoânt  p^iiu  deé  Bomminê ,  mâU  4f4  GtmhU* 
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«  pour  perdue ,  noa  qu'il  vienne  de  la  faute  de  mon- 
«  sieur  de  Strossi ,  mais  pour  la  perte  que  nous  avons 
v  desja  faicte  aux  escarmouches  ;  car  il  est  impossible 
«  que  nostre  camp  ne  soit  demeuré  en  crainte ,  et  ce- 
«  luy  de  Tennemy  en  courage  :  c'est  l'ordinaire  à  ce- 
«  luy  qui  est  victorieux  d'avoir-  le  cœur  enflé,  et  au 
«  battu  de  trembler  de  peur.  Les  petites  pertes  aux  es- 
«  carmouchés^  qui  sont  avant-courriers  de  la  bataille^ 
«  ne  présagent  jamais  que  perte  et  dommage  ;  et  d'au- 
ft  tre  part  il  faut  que  ceux  qui  se  retirent  monstretit 
«  le  dos  à  l'ennemy  ;  et,  encore  que  l'on  tourne  quet- 
«  quefois  visage ,  tdusjours  faut  -  il  s'acheminer  :  R 
«  n'est  possible  que  Ton  ne  rencontre  quelque  haye 
ft  ou  fosséy  là  oii  il  faut  que  Ton  passe  souvent  en  de«- 
«  sordre;  Car,  en  matière  de  retraicte ,  on  v^t  estre 
ft  des  premiers ,  parce  qu'ordinairement  la  peur  et  la 
«  crainte  sont  aux  deux  costez,  qui  accompagnent  ceux 
«  qui  sç  veulent  retirer;  et,  pour  peu  que  Ton  soit 
«  hasté,  tout  est  perdu,  si  l'ennemy  a  seulement  la 
«  moitié  du  courage  que  doivent  avoir  les  hommes. 
«  Souvenez  vous,  messieurs.de  la  bataille  qu'Annibal 
ff  gaîgna contre  les  Romains  à  Cannes,  près  de  Rome  : 
ff  les  Romains  qui  estoient  dans  la  ville  ne  pensèrent  ja- 
«  maisqu'ilfust  possible  que  les  leurs  feussent  vaincus^ 
«  et  ne  pourveurent  ny  donnèrent  aucun  ordie  à  leurs 
«  afiaires  :  tellement  que ,  quand  les  nouvelles  leur 
ff  vindrent  de  la  perte  ^'  ils  enitrerent  en  une  si  grande 
ft  peur,  ^Meleis.porCes  de  Borne  demeuiierent  trois  jours 
«  et  trois  nuicts  ouvertes,  sans  qu'homme  osast  aller  les 
ft  fermer;  e^  si  Annibal  eust  suivy^ victoire, sans  au* 
fc  cane  difficulté  il  estoitentrédedaiis.  Tite-Iivea  descrk 
«  ceste liistoire.  Or  doncques,  messieuis^ilonneziordre 

i3. 


<c  tout  &  ceste  heure  à  vos  portes,  et  eslisez  des  hommes 
«  pour  en  prendre  la  charge  ;  et  faictes  que  l'eslection 
€(  soit  des  plus  gens  de  bien  et  des  plus  fidelles  qui  sont 
«  parmy  vous.  Faictes  crier  par  la  ville  des  à  ceste  heure 
ce  que  tous  ceux  qui  ont  bleds  et  farines  aux  moulins 
m  se  hastent  de  les  faire  moudre ,  et  d'apporter  tout 
«i  dans  la  ville.  Faictes  que  tous  ceux  qui  ont  grains  ou 
K  autres  vivres  dans  les  villages  les  retirent  inconti- 
«  nent  dans  la  ville ,  à  peine  que  Ton  les  bruslera, 
«  ouqu  on  les  donnera  au  sàc,  si  dans  demain,  à  Tea- 
«  trée  de  la  nuit,  tout  n*est  retiré;  et  ce,  afin  que 
m  nous  puissions  avoir  vivres  pour  attendre  lé  secours 
«  que  le  Roy  nous  envoyera  :  car  il  n'est  pas  si  petit 
«  prince,  que,  comme  il  a  eu  la  puissance  de  vous  en^ 
«  voyer  secours,  qu'il  n'en  aye  encores  pour  vous  en 
•c  envoyer  d'avantage,  Faictes  commandement  à  vos 
ic  trois  gonfalonniers  détenir  toutes  leurs  compagnies 
<c  pi^stes  à  l'heure  qu'ils  seront  mande%.  Et ,  pource 
€c  que  ma  fièvre  me  travaille ,  )e  suis  contrainct  me 
fc  retirer  au  logis,  attendant  les  nouvelles  de  ce  que 
«  Dieu  nous  donnera;  etvx>usprie,  pourvoyez  tout 
fc  incontinent  à  ce  que  je  vous  ay  remonstrë,  vous 
ce  offrant,  pour  le  service  du  Roy  nostre  maistre,  et 
a  le  vostre  particulier,  non  seulement  ce  peu  d'expe* 
«c  rience  que  Dieu  a  mis  en  moy,  mais  ma  propre  vie.  » 
Ainsi'  me  despartis  d'eux  :  lesquels  incontinent  ré- 
élurent de  prendre  patience  en  la  foitnne  que  Dieu 
leur  envoyeroit,  et  de  manger' jus^ues  à  lemi's  etifans 
ayant  que  de  se  désister,  povir  quelque  mal-heur  qui 
leur  sçeust  àdvenii>  dé  la  protection  et  amitié  du  Roy; 
Je  CQgneus  dés  lors^  à  leur  care  (>>  et  à  leur  langage^ 

(0  dtf  Imr  «oni  :  Il  leur  muntien. 
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que  ces  gens  estoient  bien  résolus  de  garder  leur  li« 
i>erté  et  l'amitié  qu'ils  m'avoient  promise  et  jui^e  ;  et 
à  la  vérité  leur  resolution  me  resjouit  fort.  Us  firent 
faire  tout  incontinent  la  crie  ^  tout  le  monde  courut 
aux  champs  retirer  ce  qu'ils  y  avoîent.^  Et  sur  les 
cinq  heures  (0,  comptant  à  la  mode  de  France  ^  da 
soir,  arriva  le  capitaine  Combas^  maistre  de  camp  de 
rinfanterie  françoise^  qui-me  vint  advertir  que  laba«* 
taille  estoit  perdue ,  et  que  monsieur  de  Strossy  estoit 
blessé  à  mort>  lequel  on  avoit  mis  sur  des  perches, 
pour  l'emporter  à  Montalsin  y  et  que  la  nuict  mesme^ 
tout  ce  qui  estoit  eschappé  du  camp  seroit  aux  portes 
de  Siene.  Je  vous  laisse  penser  en  quel  estât  je  me> 
trouvay,  estant  malade  d'une  fièvre  continue  et  d'une 
disseoterie  »  voyant  le  chef  mort,  ou  autant  valloit, 
n'ayant  que  quatorze  ou  quinze  jours. que  j!estois.ar« 
rivé  parmy  ceste  republique,  n'y  eognoissant  per** 
sonne  du  iQonde,  et  ne  sçachant  qui  estoiibon  fi^ançoi» 
on  nop  :  il  faut  tant  de  temps  pour  cognoistre  les 
hommes!  Monsieur  de  Strossy.ne  m'avoil  laissé  que 
cinq  compagnies  italiennes ,  desquelles  je  n'en  cogi^ois* 
sois  un  seul  capitaine  ;  il  les  avoit  laissez  dans  la  ci* 
tadelle  et  dans  le  fort  de  Gamolie,  qui  estoient  les' 
de&  de  la  ville.  J'envoyay  le  capitaine  Combas  pour 
en  dire  les  nouvelles  à  la  seigneurie  au  palais ,  lesquels, 
ne  s'en  esbahirent  aucunement ,  ains  dirent  au  capi-« 
taine  Combas  qu'il  y  avoit  deux  ou  trois  }ouvs  que  je 
leur  disois  que  ceste retraicte  estoit  dangereuse,  et  que,, 
encores  aux  remonstrances  que  )e  leur  avois  faictes,. 
ils  tenoient  la  bataille  pour  perdue ,  mais  que  poun 

(>}  Le  a  août,  selon  Malarolti  et  Adriam.. 
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cela  ils  ne  chaDgeroient  point  de  la  bonne  volonté  qu'ils 
portoient  au  Roy,.ny  de  l'espérance  qu'ils  avOienC 
d'estre  secourus  de  luy. 

Ne  trouvez  estrange ,  capitaines  mes  <5oinpagnons , 
ji,  présageant  la  perte  d'une  bataille ,  je.l'asseurois 
ainsi  aux  Sienois  :  ce  n*estoit  pas  pour  leur  desrober 
le  cœur,  ains  pour  les  asseurer,  afin  que  la  notivelle  y 
venant  tout  à  coup,  ne  mist  une  espouvante  generalle 
par  toute  la  ville;  cela  les  faict  résoudre ,  cela  les 
feict  adviser  à  se  pourveoir.  Et  me  semble  que ,  pre- 
nant les  dioses  au  pis,  vous  ferez  mieux  que  non  pas 
vous  asseurer  par  trop.  Cliascun,  sur  ce  que  \e  leur 
avois*  dict,  s'estoit  résolu;  on  trainoit  tout  dans  la 
ville.  Le  matin  au  point  du  |our  arrivai  l'infanterie , 
car  la  cavallerie  en  avoit  amené  monsieur  de  Strossy  ; 
aussi  n'y  avoit  il  rien  à^  manger  pour  les  chevaux.  Le 
colonel  Reincroc  et  le  seigneur  Gornelio  Bentivoglio 
vindrent  à  mon  logis.  Nous  arrestames  que  le  Rein- 
croc  feroit  six  enseignes  de  dix  qu'il  en  avoit,*  le  sei- 
gneur Cornelio,  âix  italiennes,  et  le  capitaine  Gom- 
bas;  sir  ^  françoisës ,  et  tout  le  reste  s'en  iroit   à 
Montakîn.  Les -tlrouppes  n'entrèrent  jamais  dans  la 
ville  que  l'eslection  ne  fost  faite;  et  avec  le  reste  nous 
fismes  ausisi  partir  les  cinq  enseignes  d'Italiens,  pour 
s'en  aller  aifdict  Montalsin%  auquel  lien  escrivis  à 
monsieur  de  Stix)ssi ,  '  sûr  Fasseurance  que  m'avoit 
donné  lé  seigneur  ComeMo,  qui  avoit  encores*  espé- 
rance en  sa  vie,  pour  l'asseurer  de  l'ordre  que  j'y 
avois  donne,  lequel  il  trouva  fort  bon.  Le  marquis  ne 
sçeut  pourAiyvre  sa  victoire  ;  car,  s'il  l'eut  faict,  tout 
le  camp  estoit  mis  en  pièces ,  et  tout  le  monde  n'eust 
sçeu  sauver  monsieur  de  Strossi  que  le  duc  de  Flo- 
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rence  ne  Teust  faict  mourir  cruellement.  C'est  la  faute 
oïdinaire  des  victorieux. 

Vous,  seigneurs  généraux  des  arraëes^  qui  viendre!» 
après  nous ,  faictes  vous  sages  aux  despens  'de  tant 
d'autres,  et  ne  vous  laisses  ainsi  transporter  à  la  joye 
pour  une  bataille  gaignée.  Suyvez  vostre  pointe,  ne 
donnez  tant  loysir  à  vostre  ennemy*  de  se  r'avoir. 
Le  marquis  n^arnva  jusques  au  lendemain  à  Lusi*^ 
'  gnano  ;  car  il  craignoit  que  monsieur  de  Strossi  ftë 
r'allia&t  encores  son  camp,  veu  qu'il  n*avoit  point 
perdu  de  sa  cavallerie,  ne  sçachant  point  que  ledicl 
Seigneur  de  Strossi  fat  blesse.  Le  marquis  ne  vint  de 
trois  jours  devant  Siene.  Je  ne  mets  poinct  icy  comme 
la  bataille  fut  combattue  ny  perdue ,  pour  ce  que  je 
n*7  estois  point,  et  qu  aussi  ily  avoit  dé  la  dispute^ 
qui  avoit  bien  faict  ou  mal  feict.  Gecy  est  comme  uil 
procez  :  il  faut  ouyr  toutes  parties  avant  qu'en  donner 
arrest.  Car  j'ay  ouy  les  Grisons  et  les  Italiens ,  que  les 
François  et  les  lansquenets  accusent  d'avoir  mal  faici 
(  mais  ils  le  nient  )  et  encores  pis  la  cavallerie.  Autres 
disent  et  asseurent  qu'il  y  eût  de  la  trahison  (0.  Or  je 
n'en  sçay  rien,  je  n'en  parie  que  pour  ouyr  dire.  Je 
retourneray  tous] ours  à  nostre  propos,  que  ces  re» 
traictes  de  jour,  à  la  barbe  de  l'eanemy,  sont  si  dan- 
gereuses, qu'il  les  faut  éviter,  si  l'on  peut,  ou  plustost 
bazarder  le  combat  tout  entier* 

* 

(0  Jeaft-BaplisU  Adrmà,  Feoci,  Boyvift  du  ViflafS  et  Bca^tdme» 
s'accordent  à  dire  que  \fi  guidon  ék  comlt  de  L»Mirandole  pritl^ 
fuite  avec  sa  cavalerie ,  presque  sana  avoir, combattu,  et  fut  cause  êe 
la  déroute.  Boyvin  du  Villars  et  P.ecoi  ajoutent  qi»  ce  guidon  avoit  été 
gagné  par  le  marquis  de  lAorignan,  et  «pie  ce  trahre  fiu  peadu  par 
ordre  de  StrozzL 
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Monsieur  de  Strossi- demeura  jusques  au  treisiesme 
jour  que  Ton  le  tenoit  pour  mort  :  toutesfois  il  n*ar« 
restoit  pour  cela  d'envoyer  capitaines  devers  La  Ro- 
manie  (0^  pour  avoir  des  gens  et  garnir  toutes  les 
places  de  la  marine  (^) ,  et  ce  qui  estoit  aux  environs 
de  Montalsin  de  gens  de  pied  et  de  gens  de  cheval. 
Cestoit  un  homme  fort  prudent  et  sag^;  mais  il  est 
impossible  d*estre  tousjours  suyvi  dubon-h€;ur.  Or,  me 
voyant  à  Textremité,  et  près  de  la  mort,  estant  aban- 
donne des  médecins^  je  baillay  la  charge  de  comman- 
der au  seigneur  Comelio.  Monsieur  de  Strossi,  enten- 
dant mon  extrémité,  depesche  en  po§te.à  Rome,  pour 
faire  venir  monsieur  de  Lanssac  pour  y  commander; 
lequel,  arrivé  qu'il  fust  à  Montalsin, Ton  luy  conseilla 
de  s'en  venir  de  nuict  à  pied,  avec  deux  guides  et  uïi 
serviteur,  hors  des  grands  chemins,  et  que  plus  fàcille«- 
ment  il  se  sauveroit.  Mais  comme  il  fut  près  de  Siene^ 
des  soldats  qui  alloient  à  la  guerre  le  rencontrèrent, 
lesquels  le  prindrent  et  l'amenèrent  au  marquis,  et  du 
marquis  à  Florence,  là  où  il  demeura  prisonnier  tant 
que  la  guerre,  dura ,  et  d'avantage  (3).  Ledict  sieur  de 
Iians§ac  fut  là  mal  conseillé  ;  car  il  avoit  assez  de 
moyen  de  passer  s'il  eust  sçeu  bien  conduire  son  af- 
faire :  s'il  fust  venu,  je  croy  que  je  feusse  mort,  car  je 
n'eusse  eu  rien  à  faire  ;  j'avois  Tesprit  tant  occupé  à  ce 
qui  me  faisoit  besoing,  que  je  n'avois  loysir  de  songer 

(ODeLaRomagne.— («)  Delà  marine:  dek  e6te,le  long  de  la  mer. 

(^)  Lansac  fut  considéré  comme  espion  et  traité  avec  une  extrême 
Yiguenr  ;  il  auroit  même  été  mis  à  la  torture,  sans Finteryention  du  Pape, 
que  Ton  eut  beaucoup  de  peine  à  obtenir.  On  trouve  des  détails  curieux 
•ur  sa  captivité^  dans  une  lettre  qu'il  écrivit  au  duc  de  Florence ,  et 
lians  les  dépécbes  de  de  Selye  à  Henri  II.  Les  pièces  ont  été  recaeillies 
par  Ribier,  dans  ses  Mémoires  d'£tat. 
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k  mon  mal.  Monsieur  de  Fourquevauz  fut  prisonnier 
et  blessé  à  la  bataille  (0,  et  le  capitaine  Balleron  (^)  p 
colonnel  de  rinfanterie  Françoise,  et«plusieui^  autres^ 
de  quatre  à  cinq  mille.  On  me  dit  que,  de  sa  per« 
sonne,  ledict  sieur  de  Strossi  fit  acte  d'un  preux  et 
vaillaut  capitaine.  Yoyla  le  succez  du  malheur  de  la 
bataille. 

Geste  histoire  pourroit  bien  servir  à  ceux  qui  ont 
tant  d'envie  de  faire  des  retraictes  à  la  veuë  de  Ten- 
nemy.  Je  conseillerois  tousjoui^s  que  Ton  songeast 
pour  combattre,  comme  j'ay  dict,  mais  non  pour  se 
retirer  -,  car  je  ne  trouve  poinct  au  faict  des  armes 
chose  si  difficile  qu'une  retraicte.  Celle  de  ïnonsieur  le 
connestable,  à  Sainct  Quentin,  noussen  donne  encores 
suffisante  preuve;  lequel  sçavoit  en  son  temps  ensei-> 
gner  et  monstrer  aux  capitaines  ce  qu'ils  dévoient 
faire  :  neantmoins  le  malheur  porta  qu'il  ne  sceust  pren- 
dre pour  luy  ce  qu'il  avoit  de  coustume  dé  départir  aux 
autres;  et  veux  dire  que, s'il  eust  esté  bien  secouru  des 
capitaines  de  gens  de  pied  qui  estoyent  demeurez  de-* 
hors  avecques  luy,  que  peut  estre  il  eust  faict  sa  re- 
traicte; car  il  ne  falloit  que  bazarder  trois  ou  quatre 
cens  arquebusiers  auprès  de  monsieur  le  mareschal  de 
Sainct  André,  lesquels  eussent  bien  gardé  le  comt^ 
d'Ayguemont  de  recognoistre  le  desordre  qui  estoit 
parmy  le  bagage,  lequel  estoit  encores  meslé  parmy 

(0  Adriani  fait  monter  notre  perte  k  qoatre  mille  hommes ,  et  dit  qae 
les  emiemifl  nous  enlevèrent  cent  enseignes  d^infanterie  ou  de  cavalerie. 
Le  même  historien  remarque  qiàe,  par  un  hasard  assez  singulier ,  U 
vallée  où  se  donna  la  hataiUe  de  Mardano  s'appeloit  Scanna-GalU, 

{*)  Valeron  et  non  pas  Balleron.  Pluiiears  historiens  prétendent  qu'il 
lat  tué  à  la  bataille  de  Marciano. 
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la  cavallerie  ;  car  il  n*eust  jamais  chargé  ledict  sieur 
mareschaly  s'il  eust  esté  secondé  des  barquebùsiers,  de 
tant  que  ledit  comte  n^avoit  pas  un  homme  de  pied; 
et  monsieur  le  connestable  eust  eu  une  grande  demie 
heure  de  temps  à  s'acheminer,  comme  il  avoit  desja 
commencé  de  faire  ;  et  cependant  eust  gaigné  le  bois 
pour  sauver  son  infanterie,  et  se  fust  retiré  avec  toute 
sa  cavallerie  à  La  Fere  :  et  ainsi  ne  se  pouvoient  per- 
dre que  les  arquebusiers ,  avec  partie  de  la  cavallerie 
de  monsieur  le  mareschal ,  et  valloit  mieux  que  cela 
se  perdist,  que  le  chef  et  le  tout,  comme  il  fit.  J'en  ay 
parlé  à  des  capitaines  de  gens  de  pied  qui  sont  encore 
en  vie,  et  leur  remonstray  comme  on  n^avoit  eu  Ten^ 
tendement  de  comprendre  cela  ;  que  moy ,  n'ayant  que 
dixhuict  ou  dixneuf  ans,  favois  bien  cogneu  à  Sainct 
Jean  de  Lus ,  à  la  retraicte  du  capitaine  Carbon  et  de 
monsieur  de  6r amont,  qu'il  falloit  hazarder  une  pe^ 
tite  partie  pour  sauver  le  tout,  et  en  fis  l'expérience, 
comme  j'ay  au  commencement  escrit.  Us  s'excusoient 
sur  le  maistre  de  camp,  et  le  blasmoient  fort.  Tous 
ces  exemples  ay-je  mis  par  escrit,  qui  peuvent  servir 
à  l'advenir  ;  et  suis  contrainct  redii^e  .souveqt  cèste 
mesme  faute  qui  se  fait  sur  les  retraictes,  pour  les 
grands  inconveniens  qui  en  adviennent  pour  causer  la 
perte  d'une  bataille.  Elle  ne  set*oit  pas  tant  à  regretter, 
lors  que  la  bataille  et  le  combat  est  résolu,  et  qu'un 
chacun  fait  ce  qu'il  peut  ;  mais  d'estre  battu  en  se 
voulant  retirer,  cela  est  insupportable. 

Voy 61 ,  lieutenans  de  ro/,  combien  ces  fautes  im- 
portent  :  celle  de  Sainct  Quentin  mit  ce  royaume  en 
danger,  et  fut  cause  qu'il  fallut  quitter  toutes  nos  con- 
questes;  celle  cy  mit  les  affaires  du  Roy  en  Italie  en 
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manyais  estât.  N'ayez  donc- honte  aucune  de  vous 
couvrir  la  nuîct;  tant  s^en  faut  que  cela  soit  honteux, 
qu*il  est  faonnorable  de  se  jonër  et  mocquer  de  Fen^ 
nemy  qui  vous  attend,  lequel  au  jour  ne  trouve  que 
le'giste  :  il  vous  sera  bien  plus  vilain  et  plus  honteux 
d*estre  battus  en  tournant  le  dos.  Si  vous  avez  tant  de 
honte,  combattez ,  de  par  Dieu ,  à  bon  escient  :  tenez 
vous  de  pied'Coy  dans  vostre  fort,  si  vous  Tavez  tant 
soit  peu  advantageuz;  et  là  attendez,  ou  que  vostre 
ennemy  se  lasse ,  ou  qu'il  vous  vienne  combattre  et 
vous  attaquer;  et  ainsi  vous  jouerez  à  boule  veuë, 
comme  on  dict. 

Or  le  marquis  logea  le  terzo  (0  de  Corsegue  à  la 
Petite  Observance,  et  le  terzo  de  Secille  à  La  Char- 
trouze,  et  les  retrancha  bien  fort,  de  sorte  que  nous 
ne  pouvions  aller  à  eux;  et  luy,  avec  tout  le  demeu- 
rant de  son  camp,  demeura  a  Arbierotte  W,  et  paitie 
de  sa  cavallerie  à  Bopconvent.  Il  se  fioit  que  la  garni- 
son qu'il  avoit  au  fort  dé  Sainct  Marc  battroit  toutes 
les  nuicts  l'estrade  du  costé  de  Fonte-Brande,  afin  qu'il 
n'entrast  vivres  dedans  Siene  :  mais  il  ne  sçeut  si  bien 
&ire  qu'il  n'y  entrast  des  vaches  et  des  bœufles  par 
l'espace  de  six  sepmaines.  Je  pense  que  ce  qui  rete- 
noit  là  le  marquis,  estoit  qu'il  attendoit  ma  mort  et 
celle  de  monsieur  de  Strossi,  se  fiant  que,  messieurs 
de  Lanssac  et  de  Fourquevaux  prins,  nos  gens,  estans 
sans  chef  françois,  prendroyent  party  de  se  retirer. 
Toutesfois  monsieur  de  Strossi  guérit;  et,  pource  qu'il 
fut  adverty  que  j^estois  ihort^  à  cause  qu'on  me  tint 
trois  jours  en  cest  estât,  n'entrant  personne  dans  ma 

(0  Cesi-à-dire  le  régiment.  — •  {*)  Arbia-Rotui. 
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chambre,  que  les  prestrespour  avoir  soin  de  mon  ame^ 
car  le  corps  estoit  abandonné  des  médecins ,  on  manda 
à  monsieur  de  Strossi  que  j'estois  mort.  Monsieur  de 
Strossi,  qui  vid  monsieur  de  Lanssac  prins  et  moy 
mort,  se  hasarda  de  Montalsin  en  hors  se  venir  jetter 
dans  Siene,  et  partit  à  l'entrée  de  la  nuict  de  Mon* 
talsin  avec  six  enseignes  de  pied  et  deux  compagnies 
de  gens  de  cheval,  Tune  desquelles  Serillac  (0,  mon 
nepveu ,  conduisoit  ;  lequel  advisa  avant  que  partir 
d'emprunter  trois  ou  quatre  trompettes  de  ses  compa^ 
gnons ,  se  craignant  qu'il  adviendroit  ce  qu  iL  advint  : 
car  monsieur  de  Strossi  ne  sçeut  faire  3Qn  partement 
si  secret ,  que  le  marquis  n'en  fust  adverty,  et  le  vint 
attendre  W  avec  tout  son  camp  vers.  Fonte-Brande ,  et 
au  long  de  la  rivière  de  la  Tresse.  Monsieur  de  Strossi 
avoitmit  tous  ses  gens  de  pied  .devant,  et  sa  cavallerîe 
derrière,  lequel  estoit  monté  sur  un  fort  petit  cheval , 
ayant  sa  jambe  en  escharpe  à  Tarson  de  la  selle ,  et 
TevesqueC^)  de  Siene aVecluy. Et^commeno&gens  de. 
pied  italiens  arrivèrent  auprès  de  Tembuscade  des  en<- 
nemis ,  les  epnemifi  leur  coururent  sus  avec  telle  es* 
pouvante,  que,  sans  faire  guère  de  résistance,  se 
mirent  en  fuitte,  et  portèrent  par  terre«  monsieur  de 
Strossi,  lequel  se  jetta,  etTevesque  avecluy,  parmy 
des  ruines  de  quelques  maisons  rompues,  tenant  son 
cheval  par  la  bride.  Le  bruit  fut  si  grand,  que  Ton  le 

(0  Anne  de  Montlnc,  tante  de  Paateor  des  Mémoires,  airoit  ëpoosé 
Jean  de  Serillac  ;  elle  en  eut  un  fils ,  et  une  fille  qui ,  en  1 54oy  fut  mariée 
il  Olivier  de  Faudoas.  Le  jeune  SériUac  et  sa  soeur  étoient  cousin^ger- 
mains,  ou  ncyeux  à  la  mode  de  Bretagne  de  Biaise  de  Montlnc. 

(*)  Cëtoit  an  commencement  d'octobre. 

(3)  François  Bandini,  alors  archeyéqae  de  Sienne 
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ponvoit  ouyr  à  Siene,  car  il  n'y  avoit  pas  du  tout  un 
mil.  Les  ennemis  ezecutoient  leur  victoire,  à  travers 
desquels  Serillac  donna  avec  ses  trompettes  ;  et ,  comme 
ils  entendirent  tant  de  trompettes ,  et  voyant  nostre 
cavalerie  parmy  eux,  tournèrent  visage  en  routte  et 
en  fuitte  sur  le  marquis ,  qui  estoit  derrière  avec  ses 
AllemanSy  qui  fut  contrainct,  voyant  le  desordre ,  se 
retirer  à  Arbietorte*  Or  ceux  qui  avoient  faict  )a  car- 
gue  et  qui  aussi  Favoient  prinse ,  c*estoient  Espagnols 
et  Italiens  ensemble;  et  ainsi  les  nostres  s'enfuyrent 
d*un  costé,  et  les  ennemis  d'un  autre.  Deux  ou  trois 
cens  Italiens  des  nostres  gaigtierent  les  murailles  de 
Siene,  d  autres  s^enfuyrent  à  plus  dé  douze  mil  de  là^ 
et  des  vieux  capitaines  que  monsieur  le  mareschal 
estimoit  beaucoup  ;  mais  les  plus  vaillans  hommes  du 
monde ,  ayans  perdu  le  jugement,  pensant  tout. perdu  ^ 
ne  sçavent  où  ils  en  sont.  Voyez  combien  les  hazârds 
de  la  guerre  sont  grands,  et  combien  il  est  vilain  de 
prendre  la  fuitte  sans  voir  le  danger  apparent.  Sur 
ces  entrefaittes  le  jour  commence  à  venir  ;  Serillac  se 
trouve  n'ayant  perdu  que  trois  ou  quatre  de  sa  com- 
pagnie qui  s'en  estoient  fuis  avec  les  gens  dé  pied;  et 
croy  que  de  l'autre  compagnie  n'en  demeura  pas 
beaucoup,  car  il  n'y  avoit  qu'un  lieutenant  qui  làcom* 
mandast.  Monsieur  de  Strossi,  qui  se  vit  sans  ouyr 
aucuYi  bruit,  remonte  à  cheval  assez  maUy sèment,  et 
commence  à  recognoistre  nostre  càvallerie  qui  avoit 
fait  alte,  et  regardoit  Serillac  s'il  le  trouveroit  parmy 
les  morts  ;  et  comme  il  le  voit  venir  à  luy,  je  vous 
laisse  penser  quelle  joye  eurent  l'un  et  l'autre  :  et  ainsi 
s'acheminèrent  droict  à  la  ville.  Or  je  veux  dire  que 
monsieur  de  Strossi  fit  là  une  des  plus  grandes  folies 
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que  jamais  homme  de  son  estât  ah  fait^  comme  je  Itiy 
ay  dit  cent  fois  depu»*  :  car  il  sçavoit  bien  que  s'il 
estoit  prins,  tout  le  monde  ne  Feust  sçeu  sauver  que 
le  duc  de  Florence  ne  Teust  &it  mourir  honteusement^ 
pour  rimnitié  jurée  qu'il  luy  portoit.  Et  encores  que 
SeriUac  fut  mon  nepveu,  si  luy  donneray-je  ceste 
louange  et  réputation  avec  la  vente,  qu  il  fut  cause  du 
Milut  de  monsieur  de  Strossi;  je  le  puis  bien  escrire, 
puis  que  le  sieur  de  Strossi  mesme  le  disoit.  Sa  com- 
pagnie estoit  fort  bonne,  estant  la  pluspart  gascons  et 
françûis,  car  c'estoitla  vieille  compagnie  de  monsieur  de 
Cipierre.  Il  n'arriva  à  la  ville,  des  capitaines,  que  Ga- 
^affe  (i  ) ,  qui  depuis  a  esté  cardinal ,  et  un  autre,  comme 
Ton  me  dict,  du  nom  duquel  ne  me  souvient,  et 
deux  ou  trois  cens  soldats,  lesquels  monsieur  de  Strossi 
^e  voulut  point  qu'entrassent  dans  la  ville  >ains  là 
nuit  après  les  &ï  renvoya  avec  ce  capitaine,  et  retint 
darafTé  avec  liiy.        # 

Or,  comme  monsieur  de  Strossi  fut  dans  la  ville,  il 
demanda  nouvelles  de  moy  :  Ton  luy  dit  que  depuis 
quatre  jours  on  commençoit  aVoir  quelque  peu  d'es*- 
perance  de  ma  vie.  Monsieur -de  Stro^ivint  descendre 

(>)  CKarles  Caraffe.  Âpres  avoir  combattu  en  Piémont  sous  le  marqnû 
dttGuast,et  en  Allemagne,  sous  Octave  Faméze,  il  passa  au  service 
de  France.,  Etant  retourné  à  Rome  après  le  gaerté  de  Sienne,  il  se  fit 
recevoir  chevalier,  de  Malte ,  et  fut  cxéé  çacdipa)  pnf  son,  oaçlç  (.  iwa*- 
Pierre  CaraSe),  alors  pape  sous  le  nom  de  Paul  IV^  mais^ay^^  été 
accusé  d^avoir  pris  part  à  des  intrigues  dirigées  contre  fes  intérêts  de  la 
Cour  de  Kome,  â  fut  enlé,  ainsi  qœ  son  frère  le '(lue  de  PaHiano. 
Paul  IV  étant  mort>  Charles  Caraffi9,  $f  rdioal»  crut  poi^voir  parotftre 
dans  Rome,  ainsi  que  le  duc  de  Psdiiano;  mai^  le  nûuvçau. pape  Pie  IV 
(Jean-Ânge  de  Mcdicis  )  les  fit  arrêter^  et  .mourir  peu  de  temps  dprès.  Le 
cardinal  fut  étranglé  dans  sa  prison,  et  le  duc  dé  Palliano,  décapité  lé 
Ç  mari  i56i.  . 
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lievant  mon  logis,  et  Tevesque  et  ledict  gentilhomme^ 
et  me  trouva  si  exténué,  que  les  os  m'avoient  percé  la 
peau  en  plusieurs  lieux  ;  et  nie  reconforta  le  plus  qu'il 
peust;  et  là  demeura  douze  jours,  attendant  ce  que 
Dieu  feroît  de  moy  ;  et,  comme  il  vit  que  de  jour  à 
autre  je  recouvrois  santé,  délibéra  le  ti^esiesme  à  Péné- 
trée de  la  nuict  sortir  sans  en  dire  mot  à  personne  qu'à 
moy:  et, un  peu  devant  qu'il montast à  cheval,  luy  et 
l'evesque  me  vindrent  dire  à  Dieu,  sçachant  bien  que 
sa  présence  feroit  opiniastrer  d'avantage  le  marquis, 
et*  aussi  qu'estant  dehors  il  aaroit  le  moyen  de  me 
secourir,  qui  luy  promis  d'attendre  jnsques  aux  der^ 
niers  abois.  Le  marquis  avoit  jette  des  gens  par  tous 
les  chemins,  et  paYlà  où  ledit  marquis  ne  pensa  jamais 
qu'il  passast.  Il  print  son  chemin  sortant  à  la  porte 
Camollia ,  et  descendit  à  main  droicte  dans  le  vallon, 
laissant  le  fort  de  Camollia  au  dessus ,  et  s'en  alla  au 
long  du  ruisseau  tirant  au  palais  du  Diau.  Monsieur 
de  Strossi  s'acheva  là  de  guérir,  car  il  s'arma  «t  monta 
tur  un  bon  cheval.  Il  rencontra  quarante  ou  cinquante 
soldats  à  pied  ennemis  qui  luy  donnèrent  l'iatlartne  i^)% 
toutesfois  il  marcha  tousjours,   et  ne  se  perdit  que 
quelques  valets  d'aucuns  qui  estoient  sortis  de  la  ville 
pour  s'en  aller  avecques  luy  :  ce  ne  fut  pas  sans  dan- 
ger. En  peu  de  jours  il  eschappa  trojs  grandes  fop- 
tunes.  Peu  après  son  despart,  je  recouvray  ma  santé, 
et  me  fis  porter  par  la  ville  sur  une  chaire.  Le  mar- 
quis, ne  perdant  point  temps,  nous  brida  tle  toutes 
parts  ;  tous  les  jours  il  se  faisoit  de  belles  escarmouches. 
Je  cognus  bien  que  le  marquis  me  vouloit  avoir  par 

C*^  Si  on  en  croit  Pecci ,  Strozzi  parlit  de  Sienne  dans  la  nuit  du  8 
su  9  octobM  s  ainsi  il  feroit  ccUé  dons  lu  yûh  pins  d«  douze  jours. 
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faute  de  pain  :  voylà  pourquoy  je  fis  ceste  barangue 
aux  capitaines  que  j'assemblay. 

«  Messieurs,  )e  croy  qu'il  n*y  a  nul  de  nous  qui  ne 
«  désire  sortir  à  son  honneur  et  réputation  de  ce  siège  : 
«  le  désir  de  l'honneur  nous  y  a  menez;  vous  voyez 
«  que  nous  sommes  icy  pour  long  temps  :  car  il  ne 
ce  faut  pas  que  nous  pensions  que  Tennemy  se  levé 
<c  jamais  d'icy,  qu'il  ne  nous  ayde  d'une  façon  ou  d'au« 
fc  tre  :  cai'  de  la  prisé  de  ceste  place  dépend  sa  vic- 
«  toire.  Or  vous  voyez  que  le  Roy  est  bien  loin  de 
ce  nous  y  et  qu'il  ne  aous  peut  secourir  qu^avec  un 
«  long  temps  ;  car  il  faut  qu'il  prenne  nostre  secours' 
«(  d'Allemagne  et  de  France,  paix;e  que  les  Italiens 
«  sans  autre  nation  ne  seroient  assez  forts  pour  faire  le* 
ce  ver  le  siège  aux  ennemis,  qui  ont  non  seulement  des 
«  Italiens,  mais  de  toutes  nations.  Et  pour  attendre 
«  le  secours  il  nous  faut  avoir  une  longue  patience^ 
fc  en  espargnant  nos  vivres  tant  qu'il  nous  sera  pos- 
ce  sible.  Et  pour  ceste  occasion ,  j'ay  à  vous  rémonstr^ 
a  que  je  veux  faire  amoindrir  le  pain  qui  est  de  vingt 
«  quatre  onces ,«  à  vingt  :  je  suis  certain  que  les  sol« 
cc  dats  en  crieront ,  si  ce  n'est  que  vous  leur  remons* 
ce  triez  combien  nous  sommes  loing  du  Roy,  et  que 
ce  Sa  Majesté  ne  nous  peut  si  tost  secourir,   et  que 
«  vous  voulez  plustost  mourir  de  faim,  que  si  l'on  vous 
ce  reprochoit  que,  si  Vous  eussiez  eu  la  patience  d'à* 
ce  moindrir  le  manger^  la  viUe  ne  se  seroit  pas  perdue: 
«  ce  seroit  un  vilain  reproche,. pour  remplir  le  ven- 
ce  tre  perdre  son  honneiir.  Vous  ne  vous  y  estes  point 
«  enfermez  pour  la  perdre,  mais  pour  la  conserver* 
ce  Représentez  leurs  qu'ils  sont  parmy  des  nations  es- 
te trangeres  où  ils  peuvent  marquer  la  leur  d'une 
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^  Marqua    honorable.  Qa^l    honneur  gaûgooit  les 
«  hommes  y  de  se  faire  non  seulement  honnorer^  mais 
«  encores  honnorer  la  nation  de  là  où  ils  sortent!  c'est 
«  ce  qa  un  coeor  généreux  se  doit  proposer:  Vous,  Al- 
«  lemans,  vous  en  retournerez-  glorieux,  et  nos  Fran* 
«  çois  aussi;  quant  à  vous  qui  estes  italiens,  vous 
fc  nous  rendrez  tousfours  ceste  glaire  d'avoir  d*un  cœur 
«  invincible  combattu  pour  la  liberté  de  vostre  pa* 
«  trie  ;  laquelle  chose  nous  ne  pouvons  faire  que  par 
m  une  longue  patience,  afin  de  donner  temps  an  Roy 
fc  de  nous  secourir.  Qtojem  que  sa.nia)esté  Tres^^^Ihres- 
«  tienne  joi  obméttra  rien  de  Famitié  qu'il  vous  a  ju^ 
«  rée.  Si  vous  remonstrez  tout  cecj  à  vos  soldats,  et 
«  qu'ils  voyent  et  cognoissent  que  vous  mesnfLes  estes 
«  en  ceste  délibération,  fe  m'asseure  qu'il» prendfontle 
«  mesme  chemin  ^ae  vous  tiendrez.  Ne  vous  excusez 
«  pas, messieurSySureuxrîen'ayjamaisveu mutinerie^ 
m  et  si*en  ay  ven  souvent  advenir,  pour  les  soldats^  si 
«  les  capitaines  ne  leur  portoient  le  menton.  Si  vous 
fc  leur  monstrez  le  chemin,  il  n'y  a  rien  qu'ils  nef 
«  firent,  il  n'y  a  incommodité  qu'ils  ne  souflfrent. 
m  Faites  le  donc,  je  vou$  supplie ,  ou  resc^ez  vous  do 
m.  bonne  heure  de  descouvrir  ce  que  vous  avez  au 
«  fond  du  sac,  afin  que  ceux  qui  aymetont  mieuit. 
«  sans  honneur  aller  manger  leittr  saoul,  s'en  aiUent, 
«  et  ne  destournent  la  belle  resolution  des  autres,  r^ 
Et,  parce  que  les  Âllemans  n  entendoieàt  point  mon 
jargon,  je  dis  au  truchement  du  Reincroc  qu'il  re*^ 
monstrast  à  son  maislre  ce  que  favoîb  dit;  ce  qu'il  fit. 
IjO  Reincroc  dit  que  luy  et  ses  soldats  preûdroient  la 
mesme. patience  que  nous  mésmes  prendtions;  et  que, 
«Bcore  que  Von  die*  qne  lès  Allemans  ne  pouvoient 
ai.  i4 


2IO  [l^H]    COMMEHVAIllES 

patir  sans  boire  et  manger  leur  saoul ,  luy  et  toutes  ses 
gens  feroîent  cognoistre  le  contraire  à  ce  coup.  A  la 
vérité  ces  gens  me  faisoient  peur,  parce  qu'ils  ay ment 
plus  à  faire  chère  que  nous  :  quant  à  ritalietL^  il  est 
plus  accoustumë  à  patir  que  nous.  Et  ainsi  -se  reti- 
rèrent chacun  en  son  quartier  assembler  leurs  compa* 
gnies  f  aùsquelles  firent  semblable  remonstrance  que 
je  leur  avoîs  faite  à  eux.  Les  soldats,  Tàyant  entendue  ^ 
levèrent  tous  la  main,  et  jurèrent  qu'ils  patiroient  tous 
pisques  au  dernier  souspir  de  leur  vie,  avant  que  de 
se  rendre  ny  faire  rien  indigne  de  gens  dlionneur. 
Apres  \e  manday  au  sénat  que  je  les  priois^c.d'assem- 
bler  le  lendemain  matin  tous  les  plu6  grands  de  la 
cité  au  palais,  pour  entendre  une  remonstrance  que 
le  leur  voulois  faire,  qui  touchoit  à  eux  et  à  leurs  af- 
faii^es;  ce  qu'ils  firent,  et  leur  fis  ceste  remonstrance  en 
italien  : 

ce  Seigneurs ,  si  plustost  Dieu  m'eust  rendu  un*  peu 
«  de  santé  et  de  mémoire,  plustost  eusse-je  pensé  à  ce 
«  qu'il  pous  faut  faire  pour  la  conservation  de  vostre 
«  liberté  et  de  ceste  cité;  vous  ave:»  tous  veu  comme 
m  la  maladie  m'a  conduit  jusques  au  dernier  souspir; 
«c  et  à  la  fin  Dieu,  plustost  par  miracle  que  par  cm- 
«  vre  de  iiature,  m'a  ressuscité  pour  faire  encore  sér- 
ie vice  à  ceste  republique  en  telle  et  si  grande  extre« 
«  mité.  Or,  seigneurs,  |e  voy.bien  que  la  conservation 
«  de  la  cité  et  de  vostre  liberté  ne  consiste  sinon  à  pro- 
«  longer  les  vivres;  car,  si  par  les  armes  le  marquis  se 
a  veut  efibrcer  de  nous  avoir,  j'espère  que  ncnis  le 
«  rendrons  si  mal  contant,  qu'il  maudira  l'heure  de 
«  noi^s  estre  venus  assiéger.  Je  voy  qu'il  n'est  pas  re- 
«  «olu  d  en  manger  :  au  contraire,  il  veiit  à  .faute  :d^ 
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te  manger  nous,  forcer;  à  quoy  il  faut  obvier,  s'il  est 
«  possible.  Hier  fassemblay  le.  colonel  des  ÂUeraans* 
fc  et  ses  capitaines;  le  seigneur  Cornelio,  que  voy-l&, 
«  avec  les  siens;  Gombas  pareillement,  avec  les  capi« 
fctaines  françois,  ausquels  je  remonstray  que,  pour 
«  prolonger  le  temps  et  donner  loisir  au  roy  Tj^es- 
ce  Cbrestien  de  nous  secourir,  il  falioit  amoindrir  le 
<x  pain  des  soldats,  qui  estoit  de  vingt*^quatre  onces ,- 
«  et  le  faire  revenir  à  vingt  ;  et  que  ,  comme  tout  le 
ce. monde' entendra^  mesmement  le  Roy,  que  nou9 
»  sommes  délibérez  de  tenir  jusques  au  dernier  mor-^ 
<(  ceau ,  cela  incitera  Sa  Majesté  à  mettre  la  main  à 
«  lever  nostre  secours ,  pour  ne  çerdre  tant  de  genâr 
ic  àe  bien,  et  n'abandonner  au  besoin  ceux  qu'il  a* 
«  pris  sous  sa  protection.  Or,  selon  que  j'ay  entendu/ 
«  vous  aviez  fait,  moy  estantà  l'extrémité,  la  descrip^ 
«  tion  des  vivres,  et  n'ayie2  trouvé  à  manger  que  jus« 
«  ques  au.quinziesme  de  novembre;  dequoy  ^u>us avez 
«  donné  advis  à  Sa  Majesté  :  cela  iuy  pourroit  bien' 
«  avoir  donné  occasion  de  se  refroidir  à  nous  envoyer* 
«  le  secours,  veu  le  lonç. chemin  qu'il  y  a,  et  aussi  que 
«  nousnous approchons  de  l'hyver  :  leâ arméesne  volent? 
tt  point  et  ne  vont  poipt  en  poste;  son  secours  sei*a,> 
«  et  digne  d'un  grand  prince,  et  respondant  à  l'amitié 
«  qu'il  vous  porte,  et  bastant  pour  forcer  vos  ennemis  r, 
ce  voy-là  pourquoy  c'est*  chose  qui  ne  jpeut  estre  si  tost 
m  pi^ste.  Or,  seigneurs  y  après  avoir  fait  lai  iiemons- 
«  trance  aux  capitaines,  je  les.trouvay  tous  dëi^bonire^ 
«  volonté  à  patir  jusquéS  au  dernier  souispir  de  leurs 
«vies;  et,  nation  pour  nation,  s'en  alleifent  faire 'la> 
«c  remonstrance  aux  soldats,  lesquels  ils  trouveront 
m  tous  de  bonne  volonté  de  pt'endre  patience,  et  ainsi. 

"14. 
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«  Vont  promis  et  juré.  Regardez  donc  ce  que  vous 
fc  autres  devez  faire,  puis  qu'il  y  va  de  la  perte  de 
fc  vostre  liberté  9  de  vos  seigneuries ,  etparadventure  de 
c  vos  vies;  car  il  ne  vous  faut  espérer  aucun  bon 
ce  traictementy  veu  que  vous  vous  estes  mis  sous  la  pro-> 
«  tection  du  Roy.  Je  vous  prie  doncques,  puis  que 
«  nous  y  qui  n'avons  icy  rien  à  perdre ,  qui  n'avons  ny 
et  femmes  ny  foyers ,  vous  monstrons  le  chemin ,  ad-« 
«  visez  de  régler  vostre  despence,  et  ordonner  comb- 
le missairespour  faire  description  de  tous  les  bleds  que 
«  vous  avez  dans  la  cité,  avec  la  description  des  bou- 
«  ches;  et  ce  fait,  commencez. à  amoindrir  vostre 
«c  pain  jusques  à  quinze  onces  :  car  il  n'est-  possible 
u  que  vous  n'ayez  quelque  peu  plus  de  commodité  en 
«  vos  maisons  que  n'ont  pas  les  soldats.  Et  de  tout  ce 
«  bon  ordre  j'en  advertiray  les  ministres  du  Roy  qui 
a  sont  à  Rome ,  et  de  là  feray  passer  outre  un  gentil* 
fc  homme  y  afin  qu'il  juge  le  temps  qu'il  pourra  avoir 
Y  pour  nostre  secours.  Du  surplus ,  reposez  vous  en 
«  sur  moy^  qui  ne  veux  avoir  plus  dé  privilège  que  le 
ic  moindre  citadin  ;  ce  jeusne  que  nous  ferons  sera 
«  non  seulement  pour  nos  péchez,  mais  aussi  pour 
1^  redimer  vos  vies,  pour  la  conservation  'desquelles  je 
«  despendray  volontiers  la  mienne.  »  (0  Credete,  si^ 
gmri^  que  fin  à  la»  morte  io  vi  gardaro  quelle  çhe 
v^ioipromesso;  riposate  voi  sopra  di  me. 

ALors  ils.  me  remercièrent  bien  fort  de  la  bonne 
exhortation  que  je  leur  faisois,  qui  ne  tendoit  qu'à 
leur  conservation  y  et 'me  prièrent  que  je  me  retirasse 
à  Jnon  logis  y  pource  qu'ils  vouloiént  entrer  en  la  gi-ande 

(')  et  Soyez  assurés ,  messieurs,  que  îusqu'à  la  mort  je  tous  tieadrai 
ce  <{ae  je  joas  ai  promis.  Reposei-Tôtu  tor  moi  « 
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salle,  là  où  tons  les  plus  gi^nds  seigneurs  de  la  ville 
estoient  assemblez;  ausquels  ils  firent  entendre  ce  que 
je  leur  avois  remonstré,  et  que  dans  deux  heures  ils 
m^envoyeroient  deux  de  leur  seigneurie  pour  m'en 
rendre  responce ,  et  ainsi  me  départis  d  eux  ;  ce  qu  ils 
firent.  En  ceste  assemblée  ma  proposition  ayant,  esté 
représentée ,  en  fin  tous  d'une  voix  prindrent  resolu- 
tion de  manger  jusqnes  aux  femmes  et  enfans,'plns« 
tost  qu'ils  n'attendissent  la  volonté  du  Roy,  sut*  Tes** 
perance  qu'ils  avoient  en  luy  qu'il  les  secourroit;  et 
que  tout  incontinent  ils  alloient  donner  ordre  au  re- 
tranchement des  vivres,  et  à  faire  la  description  des 
bleds  :  ce  qui  fut  fait  dans  cinq  ou  six  jours  ;  et  après 
je  fis  partir  le  seigneur  de  Lecussan  à  gi^ande  diffi^ 
culte,  carie  marquis  faisoit  faire  gardes  pour  empes* 
cher  qu'on  ne  nous  portast  aucuns  vivres,  et  tant 
de  paysans  qui  estoient  pris  estoient  pendus  sans 
remission.  Lecussan  alla  à  Montalcin  advertir  du  tout 
monsieur  de  Strossi,  pour  à  Rome  donner  advis  du 
tout  à  messieurs  les  ministres  du  Roy  ;  et  de  là  il  s'en 
alla  vers  Ss^  Majesté  >  luy  représenter  le  misérable  es* 
tat  des  Sienois,  selon  que  je  l'avois  chargé:  cçcy  pou-^ 
voit  estre  environ  la^my-octobre. 

Depuis  ce  temps  je  ne  peus  faire  aucune  chose  digne 
de  mémoire  jusques  à  la  veille  de  Noâ ,  sauf  qu'uu 
peu  après  le  parlement  dudit  Lecussan  nous  rabais* 
sasmes  le  pain  des  soldats  à  dix-huict  onces,  et  de  la 
viUe  à  quatone.  Il  se  fit  pendant  ce  temps  de  fort 
belles  escarmouches.  Or  la  veille  de  Noël,  environ 
quatre  heures  après  midy,  le  marquis  de  Maiignan 
m'envoya,  par  un  sien  trompette,  la  moitié  d'un  cerf 
six  chappons,  six  perdrix,  six  flascons  de  vin  exceU 


ai 4  [iS^i]    COMMElfTAIRSS 

lent,  et  six  pains  blancs ,  pour  faire  le  lendemain  Itf 
feste.  Je  ne  trouvay  pas  estrange  ceste  oflMBfcBwe,  4e 
tant  qa  à  ïettsemitéée  sa  .gcaide  Mihulir  il  permît 
que  mes  médecins  envoyassent  vers  les  Sienois  au 
camp  y  pour  recouvrer  de  Florence  certaines  drogues; 
et  luy-mesmes  m'envoya  trois  ou  quatre  fois  des  oy- 
seau?:  tresbons,  qui  sont  un  peu  plus  grands  que  les 
beque-figues,  qui  se  prennent  en  Provence.  Me  laissa 
aussi  entrer  un  mulet  chargé  de  petits  flascons  de  vin 
grec,  que  monsieur  le  cardinal  aÂrmagnac  (0  m'en- 
voya, pouçce  que  mes  gens  luy  avoiént  escrit  que  je 
ne  parlois  d'autre  chose  en  ma  grand  maladie,  que 
de  boire  un  peu  de  vin  grec  ;  et  ledit  seigneur  cardi- 
nal fit  tant,  que  le  cardinal  de  Medicis  en  escrivit 
audit  marquis  son  frère  ;  et  faisoit  entendre  ledit  sei- 
gneur cardinal  que  c'estoit  pour  faire  un  baing.  Le 
vin  arriva  sur  le  point  que  j'abayois  à  la  mort,  et  ne 
m'en  fut  pas  baillé,  mais  en  départirent  la  moytié  à 
des  femmes  enceintes  de  la  cité;  et,  quand  monsieur 
de  Sttossi  entra,  je  luy  en  donnay.  trois  ou  quatre 
flascons  ;  le  reste  je  le  beuvois  comme  Ton  boit  l'hypo"- 
cras  le  matin.  Toutes  ces  courtoisies  avois-je  receu 
du  marquis ,  ce  qui  ne  me  fit  point  trouver  estrange 
le  présent  qu'il  m'envoyoit  ;  j'en  envoyay  partie  à  la 
seigneurie,  partie  au  Reincroc,  et;  le  reste  je  le  garday 
pour  le  seigneur  ComeKo,  le  comte  de  Gayas  (^),  et 
pour  moy,  par-ce  qu'ils  inangeoient  ordinairement 
avecques  moy.  Toutes  ces  courtoisies  sont  tres*hoii« 

(0  Georges  y  cardinal  d'Armagnac,  fils  de  Pierre  Balard,  Charles 
d'Armagnac,  comte  de  Plsle  en  Jourdain.  Il  étoit  légat  d'Avignon, 
archevêque  de  Toulouse,  et  éyéque  de  Ehodez. 

(*^  Jean  Graléas  de  Saint-Seyerin ,  comte  de  Gaiazzo» 
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Hestes  et  louables ,  mesmes  aux  plus  grande  enoemis  ^ 
s'il  n'y  a  rien  de  particulier,  comme  il  n'y  avoit  entre 
nous  :  il  servoit  son  maistre  et  moy  le  mien  ;  il  m'at- 
jtaquoit  pour  son  honneur,  et  je  soustenois  le  mien  ;  il 
vouloit  acquérir  de  Ja  réputation ,  et  moy  aussi.  C'est 
il  faire  aux  Turcs  et  Sarrazins  de  refuser  à  son  en- 
nemy  quelque  courtoisie;  il  ne  faut  pas  pourtant  qu  elle 
soit  telle  et  si  grande  qu'elle  roinpe  ou  recule  vostre 
dessein. 

Mais  cependant  qde  le  marquis  me  caresse  avec  ces 
presen&i  lesquels  je  payois  en  grands  mercis,  il  pen- 
soit  l^en  à  me  «faire  un  autre  festin  :  car  la  nuict 
mesmes, *  environ  une  heure  après  minuict,  il  donna 
l'escalade  avec  toute  son  armëe  à  la  citadelle  et  au  fort 
de  CamoUia.  C'est  une  chose  estrango  que,  plus  d'un 
mois  auparavant ,  mon  esprit  mje  disoit  et  sembloit  me 
pronostiquer  que  le  marquis  me  donneroit  une  esca- 
lade, et  que  le  capitaine  Sainct  Âubanseroit  cause  de  la 
perte  du  fort:  cela  m'estoit  toujours  devant  les  yeux,  et 
qu'aussi  les  ÂUemans  seroient  cause  de  la  perte  de  la 
citadelle,  oh  il  entroit  toutes  les  nuicts  une  enseigne 
en  gaixie  ;  qui  fut  cause  que  je  mis  une  enseigne  de 
Sienois  en  garde  dans  une  maison  vis  à  vis  de  la  porte 
de  la  citadelle.  Le  seigneur  Comelio  fit  tant  avecques 
Le  Reincroc,  qu'il  promit  que,  s'il  venoit  une  alarme 
et  que  le  camp  s'efibrçast  de  donner  escalade  à  la 
citadelle,  que  le  capitaine  allemand  qu'il  y  mettoit 
tous  les  soirs  de  garde  auroit  commandement  de  luy 
de  laisser  entrer  la  compagnie  sienoise  pour  aider 
à  deffendre  la  citadelle  :  ce  que  luy  oublia,  comme 
je  pense^  ce  soir  là.  Tous  les  soirs  j'allois  veoir  entrer 
en  garde  une  compagnie  firançoise  dans  le  fort  de 
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Çamollia,  et  une  autre  sieuoise  entre  le  fort  et  la 
porte  de  la  ville  y  souz  une  grande  hasle  qui  estoit  en** 
vironnée  aux  deux  costez  d^une  petite  tranchée  ;  mais 
à  la  teste  y  qui  alloit  droit  au  fort,  n'y  avoit  rien,  ains 
tout  estoit  plauier;  et  y  pouyoit  avoir  du  corps  de 
garde  au  foit  soixante  ou  quatre-vingts  pas,  et  au** 
tant  jusques  à  la  porte  de  la  ville.  Geste  enseigne  de^ 
aiieuroit  là  pour  deux  occasions:  Tune,  pour  secourir 
le  fort  s'il  en  avoit  besoing  ^  comme  l'autre  compa- 
gnie sienoise  la  citadelle;  et  Vautre^  pour  garder  que 
l'ennemy  ne  vint  donner  une  escalade  à  la  muraille 
de  la  ville,  pour^e  que  du  costé  de  main  gauche , sor-» 
tant  delà  ville ,  la  muraille  estoijt  fort  basse,  et  en* 
icores  une  partie  tombée.  Or  plusieurs  fois  auparavant 
avois-je  dit  au  seigneur  Gornelio  et  au  comte  de  Gayaa 
ces  mots,  voyant  entrer  la  compagnie  du  capitaine 
£iainct  Âuban  (0  dans  le  foit  :  «  Croyrieï  vous  qu'il 
«  me  va  tous}ouFs  devant  les  yeux  que  nous  devons 
«  perdre  ce  fort  pai:  la*  faute  du  capitaine  Sainct  Au^ 
cf  ban  et  sa  compagnie?  je  ne  la  voy  jamais  entrer,, 
«  quQ  la  fièvre  ne  me  prenne ^  du  mauvais  présage  que 
€(  j'en  ay.  »  Je  ne  le  pouvois  estimer  dans  mon  coeur, 
poui:-ce  qu'il  n'avoit  j^amais  vingt  hommes  d'apparence 
en  sa  compagnie  :  car  il  aimoit  mieux  un  teston  qu'un 
homme  de  bien  i  et  de  luy-mesmes  ne  voulait  bouger 
de  son  logi^,  quelque  chose  que  jeluyremonstrasse,  et 
ses  compagnons  luy  remonstroient  aussi.  Je  Teusse 
voulu  loing  de  là ,  tant  je  Favois  à  eontre-ccèur  :  la 
nécessité  mé  forçait  |  cela  estoit  cause  que  mon  es- 
prit me  dictoit  tousjours  que  cest  homme  me  causeroît 

.  (0  Gaspard  Pape,  seigneur  de  Saint^Âuban.  Il  s«  fit  protestant.  Braa^ 
t^mc  rappelle  le  bra>^e  Saint-Auban. 
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quelque  mal'heur.  Or  nostre  fort  de  GamoUia  estoit 
environné  d*un  fossé  large  d'une  picque ,  et  profond 
autant ,  et  non  guère  plus  ^  par  trois  costez  ;  et  à  la 
teste  qui  venoit  droit  au  corps  de  garde. des  Sienois, 
n'y  avoit  rien  qu'un  petit  rampart  de  la  hauteur  de 
six  ou^ept  pieds,  et  non  d'avantage;  et  y  avoit  un  pe« 
lit  relais  à  moytié  du  rampart-,  là  où  les  soldats  se 
pouvoient  tenir  à  genou.  Les  ennemis  avoient  un  au«- 
tre  fort  trois  fois  plus  grand  que  le  nostré,  et  vis  à 
vis  du  nostre,  à  cent  cinquante  pas  l'un  de  l'autre  :  de 
sorte  qu'eux  ny  nous  n'osions  lever  la  teste  sans  estre 
blessez  de  ces  quartiers  là.  Et  au  nostre  y  avoit  une 
tour  vis  à  vis  du  leur,  là  oh  nous  tenions,  pour  asseu* 
rer  mieux  nostre  fait,  tousjours  trois  ou  quatre  sol-^ 
dats  qui  nous  servoient  de  sentinelle ,  et  y  mohtoient 
avecques  une  petite  eschelle  à  main,- tout  ainsi  que 
l'on  monte  à  un  pigeonnier,  Ladicte  tour  avoit  esté 
percée  du  costé  du  fort  des  ennemis ,  et  nous  y  avions 
mis  quelques  barriques  pleines  de  terre  :  car  ce  trou 
avoit  esté  fait  par  l'artillerie  de  leur  fort  ;  lequel  fort 
monsieur  de  Termes  avoit  fait  faire,  mais  quand  il 
s'en  alla  n'estoit  pas  du  tout  achevé  :  neantmoins, 
quand  le  duc  de  Florence  se  rompit  avecques  le  Roy, 
le  marquis  fît  une  nuict  une  grande  traitte,  menant 
force  piohniers  avecques  luy,  et  s'en  saisit ,  car  l'on 
n'y  faisoit  point  de  garde,  et  incontinent  le  mit  en  def- 
fence. 

Or,  comme  j'ay  desja  dit  cy  dessus,  à  une  heure 
après  minuict  le  marquis  me  dbnna  l'escalade  tout  à 
un  coup  à  la  citadelle  et  au  fort  de  GamoUia ,  oîi 
la  compagnie  de  Sainct  Auban  estoit  par  mal-heur 
ceste  nuict  là  de  garde.  Le  marquis  donna  à  la  cita- 
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délie  avecques  les  Espagnols  et  Allemans;  et  né  se 
trouva  par  bonne  fortune  que  trois  eschelles  qui  fussent 
assez  longues;  et  de  prime  arrivée  ils  chargèrent  si 
fort  ces  trois  là,  que  l'une  se  rompit*  Les  Âllemans  se' 
deiTendoient;  et  les  Siénois  se  presentoient  à  la  porte, 
comme  il  leur  estoit  ordonné;  le  capitaine  des*  Aile* 
manSy  qui  avoit  la  charge  de  la  porte ,  ne  les  vouloit 
laisser  entrer.  Geste  dispute  dura  plus  dedemy  heure  : 
ce  pendant  cinq  ou  six  des  ennemis  entrèrent  et  forcè- 
rent les  Allemans ,  lesquels  commencèrent  à  prendre 
lafuitte  :  aloi^  Ton  ouvrit  les  Sienois/qui  coururent 
à  la  teste  de  la  citadelle ,  oîi  les  ennemis  commen- 
çoient  entrer,  et  rencontrèrent  ces  cinq  ou  six  qui  es- 
toient  entrez ,  lesquels  ils  mirent  en  pièces  ;  et  y  en 
avoit  deux  qui  estoient  parens  du  marquis,  dont  Fun 
ne  mourut  pas  soudainement  :  cela  refroidit  les  antres 
qui  estoient  sur  le  point  d'entrer.  En  •  mesme  temps 
on  donne  l'escaladé  au  fort  de  Camollia.  Sainct  Auban 
estoit  dans  la  ville,  dans  son  lict  bien  à -son  aise,  et 
son  lieutenant,  nommé  Comborcie  (0^  estoit  au  fort, 
qui  estoit  un  jeune  homme. non  expérimenté:  je  croy 
que  s'il  eust  eu  de  bonnes  gens  en  sa  compagnie ,  qu'il 
eust  fait  son  devoir  ;  tous  deux  se  sont  faits  huguenots 
depuis.  Des  que  les  ennemis  présentèrent  les  eschelles 
par  trois  courtines,  toute  sa  compagnie  se  meit  en 
fuitte  et  route,  et  voy-là  les  ennemis  dedans;  et  des 
quatre  qui  estoient  en  la  tour,  les  trois  se  jetterent  à 
corps  perdu  bas,  et  l'autre  abbatit  les  barriques  du 
trou,  et  tiroit  les  ennemis  dedans.  Ce  meschant  avoit 
esté  prins  quelques  jours  auparavant,  et  avoit  de* 
meure  plus  de  dix  jours  prisonnier;  et  pense  que  sur 

(0  Comborcier  étoit  neveu  de  Saint-Auban. 
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son  entreprinse  le  marquis  se  résolut  de  donner  l'es- 
calade ,  car  il  s'en  alla  ayecques  eux ,  et  depuis  ne 
le  vismes.  Or  le  sieur  Gotnelio  et  comte  de  Gayad 
estoient  logez  près  de  la  porte  de  Camollia ,  lesquels 
coururent  incontinent  à  la  porte,  où  trouvèrent  que 
la  plus -part  de  la  compagnie  sienoise  estoit  contre 
icelle,  et  l'autre  partie  tiroit  encore  aux  ennemis  qui 
sortoient  du  fort  pour  venii-à  eux.  Le  sieur  Cornelip 
laissa  le  comte  de.  Gayas  à  la  porte  de  la  ville ,  et 
courut  à  moy  m*advertir;  et  me  trouva  que  je  sortois 
du  logis  avecques  deux  pages  qui  portoient  chacun 
deux  torches  ;  et  luy  dis  qu'il  courust  sortir  dehors> 
luy  et  le  comte  de  Gayas,  pour  gaixler  sur  tout  que 
les  Sienois  n'abandonnassent  leur  corps  de  garde ,  et 
qu'ils  leur  donnassent  courage,  car  je  m*en  allois 
sortir  après  luy  ;  ce  qu'il  fit ,  et  arrive  si  hien  à  point, 
qu'il  trouva  tout  abandonné,  et  leur  fit  une  cargue 
avecques  les  Sienois,  et  les  repoussa  jusques  dedans 
le  fort  gaigné.  L'alarme  estoit  desja  par  toute  la  ville , 
qui  couroit  à  la  citadelle ,  et  qui  courait  à  la  porte  de 
Camollia.  Comme  j'amvois  à  la  porte ,  vint  à  moy  La 
Molière  et  TEspine,  tous  deux  à  cheval,  l'un  contre- 
roUeur  des  guerres,  et  l'autre  thresorier,  comme  de 
présent  est  encores  La  Molière  contrerolleur,  ausquels 
je  commanday,  l'un  courir  à  la  porte  Sainct  Marc,  et 
l'autre  à  la  porte  Nove,  et  qu'en  allant  criassent 
tousjours/^ic£oire.'/e^  ennemis  sont  repoussez.  Je  fai- 
sois  cela,  craignant  que  quelques-uns  de  la  ville 
eussent  intelligence  avec  les  ennemis,  et  que,  quand 
ils  entendroient.ces  cris,  ils  ne  s'oseroient  descouvrir. 
Cependant  j'estois  à  la  porte  de  la  ville ,  et  faisois  sor« 
tii*  les  capitaines  et  soldats  françois  pour  secourir  le 
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sieur  Cornelio  :  comme  je  vis  qu'il  y  avoit  asses  de 
gens  dehors  y  je  commanday  au  lieutenant  du  capi* 
Caine  Liissan  de  se  tenir  à  la  porte ,  et  fermer  le  gui<- 
cbet  quand  je  serois  dehors ,  et  que  si  j'estois  repoussé  ^ 
qu'il  n'ouvrist  point,  ains  qu'il  nous  laissast  tous  tuer 
dehors,  et  moy-mesmes  le  premier.  Et  sortis  avec  mes 
quatre  torches ,  et  trouvay  le  sieur  Cornelio ,  comte  de 
Gayas,  les  capitaines  que  j'avois  mis  dehors  t{ai 
avoient  gaigné  le  rampart ,  et  les  soldats  sur  ce  petit 
relais,  le  genouil  à  terre,  qui  leur  tiroient  dans  le 
fort,  et  eux  aux  nostres,  qui  ne  pouvoient  lever  la 
teste  sans  estre  descouverts  :  et  par  les  autres  deux 
costez  les  ennemis  donnoient  l'assaut,  et  les  nostres 
dëfiendoient.  Or,  comme  je  jettois  les  gens  dehors 
par  le  guichet,  Sainct  Auban  passa  outre  sans  que 
)e  l'apperceusse.  La  porte  pour  entrçr  dans  le  fort 
que  nous  avions  perdu  estoit  faicte  comme  un  trou  , 
ayant  un  pas  en  avant  et  un  autre  à  costé,  faite  « 
en  onde  ou  en  serpent  ;  et  n'y  pouvoit  passer  qu'un 
homme  de  front.  Là  je  trouvay  dans  ceste  entrée 
lé  capitaine  Bourg,  qui  est  encore  en  vie,  lequel 
portoit  l'enseigne  du  capitaine  Charry,  le  sieur  Cor* 
nelio  et  le  comte  de  Gayas  contre  luy  ;  monsieur  de 
Sassom-pierre  (>),' commissaire  de  l'artillerie,  estoit 

(0  Christophe  II  du  nom,  baron  de  Bassompierre,  seigneur  d^Ha- 
ronêl  et  de  Baudricourt,  grand-maitre  d^hôtel  et  chef  des  finances  de 
liOrraine,  fut  colonel  de  quinze  cents  reitres  entretenus  pour  le  service 
du  Roi ,  en  1570.  C'est,  selon  le  père  Daniel,* le  même  qui  commandoit 
Fartillerie  de  Sienne.  H  fut  blessé  à  Taction  de  (^avilie ,  à  la  bataille  de 
Jamac,  en  iSÔqj  se  trouva  à  celle  de  Moncontour,  en  i56q.  Il  renonça 
à  ses  charges  et  à  ses  pensions  pour  entrer  dans  le  parti  de  la  ligue ,  et 
se  joignit  au  duc  de  Mayenne  avec  quatre  cornettes  de  rettres.  Mort  en 
1596.  Il  fut  le  père  du  maréchal  de  Bassoropierrc. 
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tousjours  auprès  de  moy,  et  quelques  canonniers  des 
siens.  Je  yoyois  bien  que  le  combat  dureroit,  et^ 
craignant  que  la  poudre  nonsfaillist,  je  dis  à  monsieur 
de  Bassom-pierre  qu  il  depeschast  deux  de  ses  canon- 
niers pour  en  aller  quérir  :  ce  qu'il  fit.  J'oseroîs  dire 
qu'il  fut  autant  cause  de  nostre  salut  que  tout  le  com- 
bat p  comme  vous  entendrez.  Ceux  que  nous  com- 
battions estoient  les  Italiens  ;  car  les  Espagnols  et  Âl* 
lemans  donnaient  à  la  citadelle.  Je  courois  tousjours 
aux  uns  et  aux  auties,  leur  criant  :  «  Courage  mes 
ff  amis!  courage  mes  amis!  a  Et  tout  à  un  coup,  au 
costé  de  main  droite  de  la  porte  oii  estoient  les  trois 
sus-nommez ,  j  aperceus  Sainct  Aiuban ,  auquel  je  mis 
l'espée  à  la  gorgb,  et  luy  dis  :  «  Paillard  ^  mescbant, 
«  tu  es  cause  de  nous  faire  perdre  la  ville  ;  ce  que  ne 
«  verras  jamais ^  car  je  te  tueray  tout  à  ceste  heure, 
«  ou  tu  sauteras  dedans.  )>  Alors  tout  espouvanté  me 
dit  :  «  Ouy,  monsieur,  j'y  sauteray  ;  »  et  appella  Lus^ 
san(Oy  Blacon,  Combas,  qui  estoient  de  ses  compa«> 
gnons  y  leur  disait  :  «  Hé,  mes  amis ,  secondez  moy, 
flc  je  TOUS  prie,  sautez  après  moy.  x>  Les  autres  luy  res- 
pondirent  :  «  Saute  seulement ,  nous  te  suivrons.  » 
Alors  je  luy  dis  :  «  Ne  te  soucie  de  rien,  car  je  te  sui- 
te vray  moy-mesmes;»  etmîsmes  tous  les  pieds  sur 
le  relais  comme  luy.  Et  tout  à.  coup,  comme  il  fut  sur 
ledit  relais,  sans  marchanda^  (car  s'il  l'eust  faict  il 
estoit  vfHxrX)  il  se  jetta  à  coup  perd»  dedans-,  ayant 
une  rondelle  à  la  mata,  et  ses  compagnons  aussi.  Il  ne 
fut  jamais  en  l'air  que  les  autres  n'y  fussent;  et  ainsi 
tous  quatre  ^auberent  dedans.  C'estoit  à  deux  pas  de 
la  porte  que  combattoient  Le  Bourg,  le  sieur  Corne- 

l<;  fitrUaad  d'EsparbeZ;  soigneur  de  Ijussan. 
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ho  et  te  comte  de  Gayas.  Et  tout  à  un  coup  je  fis 
flMCer  quinze  ou  vingt  soldats  après  les  quatre  capi- 
taines ;  et  f  comme  tout  cela  se  jetta  à  coup  perdu  de- 
dans.  Le  Bourg,  le  sieur  Cornèlio  et  le  comte  de  Gayas 
passèrent  et  entrèrent  dedans.  Je  fis  mettre  les  deux 
torches  sur  ce  relais,  afin  que  nous  nous  vissions  pour 
ne  nous  entre-tueries  uns  et  les  autres;  etentray  par  là 
oîi  le  sieur  Comelio  estoit.Or  les  picques,  hallebardes 
ne  arquebuses  ne  nous  servoient  de  rien,  car  nous 
estions  tous  aux  espées  et  aux  dagues  ;  et  les  fismes 
sauter  par  dessus  les  courtines  par  oCi  ils  èstoient  en- 
trez, sauf  ce  qui  mourut  dedans:  il  y  en  avoit  qur ès- 
toient encores  demeurez  à  la  tour.  Le  capitaine  Gharry 
arriva  à  nous ,  encore  qu'il  n'y  eust  que  huit  jours 
qu'il  avoit  eu  une  arquebusade  par  la  teste,  lequel 
nous  tenions  pour  mort;  toutesfi)is  je  le  vis  Tëspée  et 
la  rondelle  en  la  main,  un  morion  sur  son  couvre- 
chef  qui  luy  couvroit  sa  playe.  Le  bon  cœtir  se  monstre 
tousjûurs  là  oii  il  est  :  encore  extrêmement  blessé  vou- 
loit-il  avoir  part  au  combat.  J'estois  au  pied  de  Fes- 
chelle,  et  avois  dit  au  sieur  Corneliô  et  au  comte  de 
Gayas  de  sortir  hors  le  fort,  donner  courage  à  ceux 
qui  deffendoient  les  flancs,  et  que  Fun  printun  coste, 
et  l'autre  un  autre;  ce  qu'ils  firent,  et  y* trouvèrent 
encore  prou  d'affaires.  Je  prins  par  la  main  le  capi- 
taine Charry,  et  luy  dis  :  «  Capitaine  Charry,  je  vous 
«  ay  nourry  pour  mourir  faisant  grand  service  du 
ce  Roy  :  il  faut  que  vous  montiez  le  premier.  »  .Li^y, 
plein  de  bonne  volonté,  et  sans  marchander^  com- 
mence à  monter  par  l'éschelle ,  laquelle  ne  pouvoit 
estre  de  plus  de  dix  ou  douze  dègrez  ;  et  falloit  en- 
trer par  une  fausse  -  trappe  ^  comme  j'ay  desja.  dit. 
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J*avois  de  bons  .arquebusiers,  et  tousjours  les  faisois 
tirer. à  ce  trou  de  la  fausse-trappe;  et  fis  mettre  sur 
FescheUe  deux  desdits  arquebusiers  qui  montaient 
après  luy •  J*avois  les  deux  torches  avec  moy,  car  fes  au- 
tres deux,  le  sieur  Cornelio  et  le  comte  les  a  voient  em* 
portées,  et  voy oient  si  clair,  que  nos  avquebusiersn'of- 
fensoient  point  le  capitaine  Charry,  qui  montoit  de- 
gré à  degré,  donnant  tousjours  loisir  à  nos  arquebusiers 
de  tirer:  et,  comme  il  fut  à  se  monstrer  sur  le  haut 
ils  tirèrent  deux  arquebusades ,  qui  luy  percèrent  la 
rondelle  et  le  morion,  sans  hiy  faire  mal  à  la  teste.  • 
L'arquebusier  qui  estoit  après  luy  tira  par  dessous  la 
rondelle:  qui  fut  cause. que  le  capitaine  Charry  s'a- 
vança de  monter;  et  les  voy -là  tous  trois  dedans, 
Tun  après  Fautre.  Ils  y  tuèrent  trois  de^  ennemis,  et 
le  reste  sauta  par  le  trou.  Ceux  des  flancs  furent  aussi 
repoussez,  et  ainsi  nostre  fort  lut  regaigné  de  tous 
costez. 

•  Or  le  marquis  avoit  donné  le.*  mot  à  celuy  qui  estoit 
chef  à  Tescalade  du  fort,  qui  estoit  le  gouverneur  de 
leur.foitde  CamoUia,  que  s'il  entroitle  premier  par 
la  citadelle,  qu'il  vinst  à  luy  avec  tous  les  Italiens;  et 
que  si  aussi  il.gaignoit  le  fort ,  qu'il  le  viendroit  se- 
courir avec  les  Allemans  et  Espagnols^  Çt  comme  le- 
dict  gouverneur  du  fort  eust  gaigné  le  nostre,  en 
advertit  le  marquis;  ipais,  pource  qu'il  y  a  des  vallons 
entre  la  citadelle  et  le  fort  de  CamoUia ,  ledict  mar- 
quis  ne  peut  venir  si  tost  qu'il  eust  voulu.  Et  nous ,  qui 
pensions  *avoir  tout  achevé,  visme$  venir  tout  leur 
camp,  ayant  plus  de  cent  cinquante  torches  ;  et,  par 
bonne  fortune ,  les  deux  canons  de  Bassom-pierre  ar- 
rivèrent avec  la  poydre  ;  et  tout  à  un  coup  et  à  grand 
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haste  nous  la  departismes  aux  arquebusiers ,  car  ils 
n'en  avoient  plus  ;  et  je  tournay  mander  audit  Bas- 
som^pierre  de  renvoyer  à  la  poudre.  A  mesme  ins-- 
tant  m'arrivaLa  Molière  et  FEspine,  et  tout  à  un  coup 
je  renvoyay  La  Molière  au  gonfalonier  de  Sainct  Mar- 
tin^ quil  m'euToyast  deux  cens  arquebusiers,  les 
meilleurs  qu'il  eust,  conduits  par  le  fils  de  misser  Ber- 
nardin,  bonne  enseigne ,  un  jeune  homme  qui  portoit 
une  enseigne  de  son  régiment  ^  plein  de  bonne  vo- 
lonté ^  car  je  Tavois  cogneu  et  bien  remarqué  aux  es- 
'carmouches»  Il  vint  hastivement,  et  nous  trouva  aux 
mains  avec  tout  le  camp.  Je  laissay  le  sieur  Gornelio 
et  le  comte  de  Gayas ,  avec  les  autres  capitaines  y  def- 
fendre  le  fort;  moy  et  Bassom-pîerre,  et  le  commis- 
saire ordinaire  des  guen'es,  allions  au  long  desHancS; 
ne  foisant  autre  chose  que  courir  d*un  costé  et  d'antre, 
pour  donner  courage  à  nos  gens.  Il  pouvoit  estre  trois 
heures  après  minuict  quand  nous  recommençasmes  à 
combattre  y  qui  dura  jusques  à  ce  que  le  jour  les  en 
tira  ;  et  firent  la  plus  grande  folie  que  gens  pouvoient 
faire  >  car  à  la  lumière  des  torches  nous  les  voyions 
plus  clair  que  s'il  eust  esté  jour:  s'ils  fussent  venus  à 
la  faveur  de  la  nuict,  avec  peu  de  lumières ,  ils  nous 
eussent  donné  plus  d'aiTaires.  Les  deux  cens  arquebu- 
siers sienois  que  nous  mena  le  fils  de  misser  Bernar^ 
din  (0  nous  firent  un  grand  bien,  comme  fit  aussi  la 
poudre  que  Bassom-pierre  avoit  renvoyée  quérir  ;  car 
\e  tout  nou$  fit  besoin  avant  que  nous  nous  sepa- 
rissions  y  pour  la  longueur  du  combat ,  où  il  fut  bien 
assaiily  et  encores  mieux  defièndu. 

(0  Persio  Buoninsegni ,  fils  de  Bernardîno  Buoninsegnî.  Son  père  fut 
cnroyé  en  France  en  1 555,  pour  demander  fies  secûurs. 
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Voy -là  le  succès  du  combat ,  qui  fut  le  plus  grand 
et  le  plus  long  où  je  me  sols  jamais  trouvé  sans  ba« 
taillé,  et 'là  où  je  tiens  que  Dieu  m'a  autant  ou  plus 
aydé  et  gardé  Fentendement  :  car,  si  j'eusse  failly  d'un 
pas  seulement  à  commander,  nous  estions  perdus 
comme  estoit  ausài  la  ville  ;  car  par  cest  endroit  là 
BOUS  n'y  avions  rien  fortifié,  et  toute  nostre  fiance  es^ 
toit  en  ce  fort.  Je  promets  à  Dieu  que ,  trois  mois 
après,  pour  le  moins,  les  cheveux  me  dressoient  en  la 
teste  quand  je  m'en  souvenois.  Les  ennemis  perdirent 
donc  là  six  cens  hommes  morts  ou  blessez,  comme 
nous  disoient  les  prisonniers  que  nous  prenions;  nous 
ne  perdismes  en  tout  cînqaaaie  hommes,  morts  ou 
blessez.  Et  ce  qui  leur  en  fit  tant  perdre  à  eux ,  fut  la 
lumière  des  torches,  qui  faisoit  que  les  nostres  ne 
pouvoyeat  faillir,  et  meaMment  estant  près  les  uns 
des  autres  d  une  picque  ou  deux  au  plus  :  qui  fut  une 
grande  incongruité  au  marquis,  comme  j'ay  dit;  car 
nous ,  qui  avions  peu  de  lumières ,  les  descouvrions  à 
eux ,  et  donnoit  grand  advantage,  x:omme  j'ay  dit.  Et 
comme  il  fut  jour,  nous  voulûmes  recognoistre  nos 
morts  dans  le  fort  parmy  les  leurs  :  j'y  trouvay  mon 
valet  de  chambre  et  mon  palefrenier,  qui  estoient  sau- 
tez après  les  capitaines  :  de  ma  vie  je  n'eus  deux 
meilleurs  serviteurs.  Le  sieur  Comelio  et  le  comte  de 
Gayas  allèrent  voir  la  citadelle,  car  je  ne  me  pouvois 
plus  soustenir,  estant  encorcs  si  foible  de  ma  grand 
maladie,  que  qui  m'eust  soufflé  m'enst  jette  par  terre; 
et  m^estonne  comme  il  fut  possible  que  je  prisse  ceste 
peine.  Dieu  au  besoin  me  redoubla  les  forces  :  car,  à 
la  vérité,  pendant  ce  grand  et  long  combat ,  je  ne  ces- 
say  de  courir  et  sauter,  ores  ^,  ores  là,  sans  me  trou** 
ai.  j5 
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ver  jamais  las,  Â  ce  n'est  lors  que  je  ne  vis  j^us  les 
ênneaûs.  Ils  me  rapportèrent  comme  touts'estoitpassé'y 
et  y  trouvèrent  un  parent  du  marquis  qui  n*e8toit  én« 
cores  mort  y  lequel  ils  firent  apporter  à  leur  logis  et 
panser- 
Or  je  ne  veux  oublier  à  mettre  icy^  pour  monstrer 
exemple  aux  autres ,  que  A  )amats  homme  fat  secom^ 
en  tel  besoin  que  je  le  fus  ;  et  ne  voudrois  pour  rien 
desrober  l'honneur  anx-che&  qui  estoient  là^.nj  aux 
soldats  :  jcar,  depuis  que  le  sieur  Comelio  et  le  comte 
sortirent  avant  moy^  et  firent  la  cargue^  et  depuis 
que  j'y  fus  arrivé ,  le  lieutenant  de  Lussan,  que  j'avois 
laissé  à  la  porte  ^  me  jura  n'avoir  jamais  veu  homme 
qui  y  fust  venu  pour  r'entrer,  que  les  deux  canonniers 
de  Bassom-pierre^  en  allantquerir  les  poudres.  Toute 
la  ville  demeura  tousjours  en  armes  tant  que  lé  com« 
bat  dura  ;  et  veux  donner  ceste  loiiange  aux  Sienois  ; 
avec  la  vérité ,  comme  Dieu  est  veritSd>ley  qu'il  ne  se 
trouva  jamais  un  seul  homme  qui  demeurast  dsms  les 
maisons,  et  qui  ne  print  les  armes ,  vieux  et  jeunes^ 
ny  ne  se  trouva  un  seul  homme  qui  monstrast  porter 
aucune  affection  à  l'Empereur;  qui  me  donna  une 
grande  assem^ance  de  deux  choses  :  l'une,  delà  loyauté, 
et  l'antre^  de  la  hardiesse.  Trois  jours-  après,  le  mar* 
quis  m'envoya  un  trompette ,  celuy  mesmes  qui  m'a-^ 
voit  a{^orté  le  présent ,  voir  s'il  y  auroit  aucun  en 
vie  de  ceux  qui  estoient  entrez  dans  la  citadelle,  et 
qu'il  ne  me  vouloit  point  nier  qu'il  n'y  eust  deux  de 
ses  pareùs.  Le  sieur  Comelio  luy  mena  recognoistre 
celuy  là  qui  estoit  en  vie,  et  trouva  que  c'en  estoit  un. 
Le  trompette  retourna  incontinent  le  dire  au  mar- 
dis ^  lequel  il  me  rqnvoya  eH  mesme  instant,  me 
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piiaiit  de  le  Inj  vouloir  rendre^  me  respondant  de  la 
rançoik  t  ce  qUe  je  fis  dans  une  litière  qu'il  m'en* 
voya;  mais  il  mounit  trois  jours  après  qu'il  fut  en  leur 
camp» 

Vous  f  gouverneurs  des  places  ^  il  me  semble  que 
vous  deves  prendre  iicy  un  beau  exéâiple  à  vous  pré- 
senter vous  mesmes  au  combat  ;  car  il  en  y  a  qui  disent 
qu'un  gouverneur  ou  lieutenant  de  Roy  ne  doit  jamais 
ha6anler>  sa  personne^  et  mettent  en  avant  que,  s'il 
est  mort,  tout  est  perdu.  Je  leur  acccuxle  qu'il  ne  doit 
pas  s'hasarder  à  toutes  choses  et  à  toutes  heurtes  ^ 
Gomlne  un  simple  capitaine  ;  mais ,  puis  qu'il  y  va  de  la 
perte  du  tout,  que  sera-ce  que  vous  deviendrez,  gou* 
vemeuis  et  iieutenans  de  Roy?  et  combien  y  aura-il 
de  dispute  sur  vostre  honneur  et  renommée  ?  Serez 
vous  quittles  en  disant,  je  ne  Voûlois  m'hasarder  au 
combat,  pour  la  cfainte,  avec  ma  perte,  de  perdre 
tout,  mesmement  de  prendre  ce  hazart,  la  nuict,  de 
secourir  ou  un  fort  ou  une  citadelle,  veu  que  je  pou- 
vois  deffendre  la  ville?  Cela  ne  vous  sauvera  pas.  Jugez 
que  la  prise  d'an  fidrt  est  de  telle  conséquence,  que 
vostre  ennemy  a  un  pied  sur  la  gorge.  Il  faut  crever 
plusfcost  ou  reconquérir  ce   que  vous  avez  perdu, 
comme  je  fis ,  ayant  au  sortir  fait  fermer  la  porte ,  pouir 
nous  oster  toute  espérance  de  retraicte,  estant  résolu 
de  mourir  ou  repousser  les  ennemis;  car,  les  laissant 
là ,  aussi  bien  estois-je  perdu. 

Et  vous  capitaines,  mes  compagnons,  mirez  vous 
et  prenez  exemple  sur  Sainct  Âuban ,  afin  que  vous 
aymiez  plus  les  vaillans  hommes  que  l'argent;  car 
l'aident  vous  mènera  à  la  perte  de  vostre  vie  et  de 
vostire  réputation,  et  les  vaillans  hommes  que  y  oui 

i5. 
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aurec  près  de  vous  vous  sauveront  l'un  et  Tautré^  %t 
ne  vous  feront  porter  la  honte  sur  le.  front.  Agirez 
et  suyvez  quant  et  quant  le  grand  cœur  de  Charry, 
lequel,  demy-mort,  vint  encore  au  combat ,  et  se  pré- 
senta pour  entrer  le  premier,  et  passer  avec  une  es- 
chelle  par  un  trou.  Je  croy  qu'il  n'y  .peut  avokr  pas- 
sage plus  dangereux,  car  vostre  ennemy.  a  grand 
prinse  sur  vous.  Toutesfois  nul  danger  n*arresta*  ce 
brave  soldat  de  prendre  ce  hasart.  Pour  conclusion  de 
cecy,.je  vous  diray,  gouverneurs  des  places,  que  lors 
que  quelque  mauvaise  opinion  vous. entrera  dans  la 
teste,  que  vous  y  pourvoyez ,  comme \e  fis^  ayantmis 
les  compagnies  près  des  forts  ;  mais  f  eusse  mieux,  faicty 
puis  que  Sainct  Âuban.m'estoit  à  contrecœur,  de  Tem* 
ployer  en  quelque  autre  lieu ,  ne  m'en  pouvant-  du 
tout  defiaire  :  cela  m'a  depuis,  fait  sage ,  et  m'en  Suis 
bien  trouvé,  n'ayant  depuis  donné  charge  à  homme 
qui  m^  vinst  à  regret  :  il  y  a  assez  de  moyens.de  s'en  de- 
pestrer,  sans  pourtant  offenser  p^sonne^  ne  luy  oster 
le  courage. 

[i555]  Peu  après  arriva  un  gentilhomme  de  la 
chambre  de  l'Empereur,  .comme  depuis  nous? enten- 
dismes,  portant  lettres  au  duc  de  Florence  et:  audit 
marquis,  par  lesquelles  leur  mandoit  qu'il  trouvoitfort 
esti^ange  qu'on  fit  tant.durer  cesle  guerre,  et  .qu'il  sça- 
voit  bien  que  Siene  n'estoit  pas  pour  résister,  contre 
l'artillerie ,  mais  que  c'e^oit  la  coustume  du  marquis 
de  f^iredi^rer  la  guerre.  Le  marquis  remonstroit  qu'il 
avoit  faict  tout  ce  qui  estoit  possible  en  luy,  et  qu'il 
coguoissoit  bien  qu'avec  l'artillerie  on  ne  la  prendroit 
pas ,  car  j'avois  de .  vaillans  honunes  là  dedans ,  et  la 
ville  résolue  de  combattre  avec  moy,  me  rendant  plus 
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d^onnéur  .^ue  je  ne  mepitois,  me  louant  de  grande 
vigQance  et  de  pounroyance  ;  de  sorte  qu'il  cognoissoit 
bien,  à  l'ordre  que  je  tenois  -dans  la  ville ,  quil  per* 
droit  le  temps  de  faire  batterie.  Toutesibis,  estant  venu 
cedit  gentil-homme  pour  cest  effect  de  la  part  de 
TEmpereur,  et  ayant  desja  parlé  au  duc  de  Florence, 
Cosme  de  Medicis,  ils  firent  résoudre  le  marquis  à 
faire  batterie.  Il  n'avoit  rien  obmis  de  ce  qu'un  homme 
de  guerre  devoit,  nous  tenant  bridez  sans  espérance 
de  secours  ;  et  toutesfois  on  Faccusoit  de  vouloir  faire 
durer  la  guerre:  c'est  l'ordinaire ,  lors  que  les  choses 
ne  sont  pas  conduictes  à  l'appétit  de  ceux  qui  en  par- 
lent à  leur  ayse.  Le  désir  de  ceux  que  nous  servons, 
va  plus  viste  que  nous  ne  pouvons. 

Yens  le  vingtiesme  de  janvier,  nous  fusmes  adveilis 
que  l'artillerie  partoit  de  Florence  en  nombre  de 
vingt  six  ou  vingt  huict  canons,  ou  grandes  coulevrines. 
Les  Sienois  furent  curieux  d'envoyer  espier,  ponr  en 
sçavoir  la  vérité,  et  trouvèrent  qu'elle  arrivoit  à  Luci- 
gnano  :  qui  mit  la  cité  un  peu  en  trouble;  et  à  la  fin , 
le  lendemain  de  l'advértissement ,  ils  se  résolurent 
d'assembler  toute  la  noblesse  et  citoyens  au  palais, 
pour  résoudre  entr'eux  s'ils  dévoient  endurer  l'assaut 
ou  composer  avec  le  marquis.  Or  là  il  ne  me  falloit 
pas'faire  le  mauvais/  car  ils  estoient  phis  forts  que 
moy;  et  falloit  tousjours  gaign^  ces  gens  là  avec  re-* 
monstrances  et  persuasions  douces,  et  honnestes ,  sans 
parler  de  se-  courroucer.  Croyez  que  je  forçay  bien 
mon  naturel,  contre  l'advis  de  monsieur  le  connes^ 
table,  qui  m'avoit  représenté  et  dépeint   au   Roy 
comme  il  m'avoit  veu.  en  mon  aage  bouillant.  Il  faut 
qu'un  capitaine  et  gouverneur  sage  et  advisé,  quand 
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il  estparmy  les  nations  estrangeresy.tascfae  tant  qu^il 
peut  se  conformer  à  leur  humeur.  Parmy  les  ÂUe* 
mans  et  Suisses  il  faut  faire  carroux(0;  avec  les  Es- 
pagnols, tenii"  leur  morgue  superbe ,  et  faire  plus  le 
religieux  et  devotieux  qu'on  n'est ,  parmy  Tltalièn , 
estre  discret  et  sage ,  ne  Toffencer  ny  caresser  leurs 
femmes;  quant  au  François ,  il  est  à  tout  faire.  Tant  y 
a  que  Dieu  me  fit  la  grâce  ^  qui  suis  gascon ,  prompt, 
colère  y  fascheux  et  «mauvais  patient  y^de  me  comporter 
si  bien  parmy  ceste  nation  soupçonneuse  et  deffiante, 
qu'il  n'y  eut  nul  citadin  qui  se  peut  plaindre  de  moy. 
Or  comtne  toute  la  noblesse  et  seigneurie  de  la  ville 
^Uoit  au  palais^  misser  Hieronym  Espano  (^)y  qui 
estoit  gentilhomme  sienois,  et  des  plus  grands  de  la 
ville,  et  des  huict  de  la  guerre,  avant  qu'isiU^  au  pa- 
lais, vint  hastiveçaent  parler  avec  le  sieur  Comelio, 
etluy  dict  comme  tous  les  sieurs  qui  estoient  de  là 
cité  estoient  appeliez  à  se  rendre  au  palais  incoBti- 
pent ,  çt  que  c'estoit  pour  resoudrie  s'ils  dévoient  at- 
tendre la  batterie,  ou  entrer  en  composition  avec  le 
duc  de  Florence  et  le  marquis  de  Marigôan  ;  et  ^'il 
avoit  desja  entendu  que  la  pluspart  balotteroient 
qu'on  devoit  entrer  en  composition,  et  non  endurer 
la  batterie  et  l'assaut,  pour  la  a*ainte  qu'ils,  avoient 
d'avoir  pis ,  et  qu'il  s'en  y  alloit ,  et  le  pria  dé  m'ad-r 
yertir.  Tout  incontinent  lé  siem*  Gomelio  vint  à  môy, 
et  me  trouva  que  je  voulois  monter  à  cheval  pour  al- 
ler veoir  les  gardes;  et,  canune  il  m'eut  dict  cela, 
montasmes  tous  deux  à  ma  chambre,  et  discourûmes 
longuement  quels  moyens  il  y  auroit  de  rompre  ce 

(•)  Il  faut  boire  :  cette  expression  vient  de  rallem^nd  Qoraiifs,  qiiî 
wgaifie  tout  vidé,  —  W  Hierommo  Spanotchi. 
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ço^p*  Et  en  mésme  instant  iarriva  le  seigneur  Bartho* 
lomé  (0  Cavalcan^  qui  m'en  dict  autant,  et  qu'il  pen-< 
soit  bien  que  desja  la  resolution  estoit  prinse  par  toute 
la  ville  y  et  qu'ils  n'alloient  au  palais  y  sinon  pour  bal<^ 
loUèr  (3)  y  et  que  s'ils  l'avoient  une  fois  ballotté ,  il  n'ea 
fidloit  plus  parler. 

Or  tous  trois  estions  bien  empeschez,  eux  de  me 
donner  coniseil  ^  et  moy  de  le  sçavoir  prendre  ;  à  la( 
fin  je  m'advisay  tf  alter  au  palais ,  et  emmener  avec 
moy  Le  Reincroc  et  ses  capitaines,  le  seigneur  Cor-^ 
nelio  avec  les  siens  Italiens,  et  Combas  avec  les  capi* 
taines  françois.  Kos  AUemans  commençoient  fort  à 
patir  de  vin,  et  le  pain  bien  petit,  oar  de  chair  il  ne 
s'en  parloit  plus,  sinon  de  quelque  cheval  ou  quelque 
asne  qu'on  mettoit  en  vente  à  la  boucherie  ;  et  d'ar^ 
geni  il  ne  s'en  parloit  plus  du  tout ,  car  n^onsieur  de 
Strossi  n'avoit  nui  moyen  d'en  y  faire  entrer  :  qui 
nous  mettoit  en  crainte  que  les  Âllemans  se  foin-^ 
droient  avec  là  ville  pour  entrer  en  composition.  Qui 
fut  cause  que  je  priay  le  sieur  C<M*nelio  d'aller  parler 
avec  Lé  Reincroc,  et  le  priay  de  me  faire  compagnie 
au  palais,  et  amener  ses  capitaines  avec  luy,  et  qu^I 
laissast  les  lieutenans  et  enseignes  en  leur  quartier 
chacun,  afin  qu^estantau  palais  il  n'advinst  quelque 
snrprinse  autour  des  murailles;  et  luy,  qu'il  e|i  fist  de 
mesmes.  Et  manday  au  capitaine  Combas  que  pa- 
reiUement  il  vinst,  et  enVoyast  le  sieur  Bartholomë  dili- 
gemment au  palais ,  pour  regarder  s'il  pourroit  ga^ 
gner  quelqu'un  secrèttemënt ,  pour  ayder  à  rompre 
ceste  boutée  :  car  il  mè  sembloit  bien  advis  que,  si  je 

(*)  On  en  parlera  plus  loin. 

<*)  Aller  aux  opinions  par  la  yoie  du  sçnoAîiK 
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pouvois  rompre  ce  coup  ^  je  pratiqnerois  tant  de  gens, 
que  la  balote  blanche  seroit  la  plus  forte  ;  et  ainsi  s'en 
allèrent  tous  hors  de  ma  chambre  ^  et  ne  leur  dis  rien 
-de  ce  que  \e  vouloia  faire. 

Or  j'estois  encore  si  tres-extenué  de  ma  maladie^ 
et  le  froid  estant  grand  et  aspre ,  j'estois  contrainct 
d*aUer  si  enveloppé  le  corps  et  la  teste  de  fourreures  , 
que  y  quand  Ton  me  voyok  aller  par  la  ville  ^  nul  ne 
peuvent  avoir  espérance  de  ma  santé ,  ayant  opinion 
que  f  estois  gasté  dans  le  corps  ^  et  que  )e  me  mourois 
à  veuë  d'oeil,  ce  Que  ferons,  noua  ^  disoient  les  dames  et 
«  les  peureux  (car  en  uneviUeil  y  a  d'uns  et  d'autres)^ 
«  que  ferons  nous  si  nostre  gouverneur  meurt  l  Nous 
fc  sommes  perdus  :  toute  nostre  fiance,  après  Dieu,  est  ea 
«  luy  \  il  n'est  possible  qu'il  en  eschappe.  »  Je  croy  fer- 
mement que  les  bonnes  prières  de  ces  honneste& 
femmes  me  tirèrent  de  l'extrémité  et  langueur  où  j'es^ 
lois ,  jentends  du  corps:,  car,  quant  à  l'écrit  et  en<- 
tendement,  je  ne  le  sentis  jamais  affoiblir.  Ayant  donc 
aecoustumé  auparavant  d'estre  ainsi  embeguiné,  et 
voyant  le  regret  que  le  peuple  avoit  de  me  voir  ainsi 
malade,  je  me  fis  bailler  des  chausses  de  veloux  cra*- 
moy si  que  favois  apportées  d'Albe ,  couvertes  de  pas- 
sement d'or,  et  fort  decouppées.  et  bien  Êiictes  ;  car 
au  temps  que  je  les  avois  faict  faire  j'estois  amoureux. 
Nous  estions  lors  de  loysir  en  nostre  garnison,  et, 
n'ayant  rien  à  faire,  il  le  faat  donner  aux  dames»  Je 
prins  le  pourpoinet  tout  de  mesmes,  une  chemise  ou- 
vrée de  soye  cramoyste  et  de  filet  d'or  bien  riche  (  en 
ce  temps^là  on  portoit  les  collets  des  chemises  un  peu 
avaliez  (0  );  puis  prins  un  collet  de  bufle,  et  me  fis 

(>)  Descendant  un  peu  has. 
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mettre  le  haussecol  de  mes  armes ,  qui  estoient  bien 
dorées.  En  ce  temps«Ià  je  portois  gris  et.  blanc ,  pour 
Tamour  d'une  dame  de  qui  j'estois  serviteur  lorsque 
j'avois  le  loisir  ;  et  avois  encore  un  chappeau  de  soye 
grise  y  faict  à  Fallemande,  avec  un  grand  cordon  d'ar- 
genty  et  des  plumes  d*aigrette  bien  argentées.  Les  chap- 
peaux  en  ce  temps -là  ne  couvroient  pas  grands, 
comme  font  à  ceste  heure.  Puis  me  vestis  un  cazaquin 
de  veloux  gris,  gafny  de  petites  tresses  d'argent  à 
deux  petits  doigts  Tune  deFautre,  et  doublé  de  toille 
d'argent  y  tout  decouppé  entre  les  tresses,  lequel  je 
portois  en  Piémont  sur  les  armes.  Or  avois*je  encore 
deux  petits  flascons  de  vin  grec,  de  ceux  que  mon- 
sieur le  cardinal  d'Ârmagnac  m'avoit  envoyez  ;  je  m'en 
fiK>ttay  un  peu  les  mains,  puis  m'en  lavay  fort  le  vi- 
sage ,  jusques  à  ce  qu'il  eut  prins  un  peu  de  couleur 
rouge ,  et  en  beu,  prenant  un  petit  morceau  de  pain, 
trois  doigts,  puis  me  regarday  au  miroir*  Je  vous  jure 
que  je  ne  me  cognoissois  pas  moy-mesmes,  et  me 
sembloit  que  j'estois  encore  en  Piémont,  amoureux 
comme  j'avois  esté  :  jçne  me  peux  contenir  de  rire, 
me  saxiblant  que  tout  à  coup  Dieu  m'avoit  donné  tout 


un  autre  visage. 


Le  premier  qui  arriva  à  moy  avec -ses  capitaines 
fut  le  sieur  Gornelio  et  le  comte  de  Gayas,  monsieur 
de  Bassom-pierre ,  commissaire,  et  le  comte  de  Bisque, 
que  j'avois  envoyé  quérir;  et,  comme  ils  me  trou- 
vèrent de  ceste  sorte ,  se  prindrent  tous  à  rire.  Je  bra- 
vois  par  la  salle  plus  que  quatorze ,  et  n'eusse  pas  en- 
la  puissance  de  tuer  un  poullet,  car  j'estois  si  foible  que 
rien  plus.  Gombas  et  les  capitaines  françois  arrivèrent 
aussi.  Toute  ceste  farce  ne  tendoit  qu'à  faire  rire  les 
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uns  et  les  autres:  et  le  dernier,  ce  fut  le  colonâ  Rein- 
croc  et  ses  capitaines,  qui,  comme  il  me- vit  de  ceste 
sorte ,  il  se  mit  à  sanglotter  de  force  de  rire  5  et  je  le  prins 
par  les  bras,  et  luy  dis  :  «  Etquoy,  seignear  colonel, 
ce  pensez  vous  que  je  sois  ce  Montluc  qui  va  toi^a  les 
a  jours  mourant  pairies  rues?  Nany,  nany,  car  celuy 
«  là  est  mort,  et  je  suis  un  autre  Montluc.  »  Son  tru- 
chement le  luy  dict  :  qui  le  faisoit  encore  plus  rire; 
al  desja  le  sieur  Gomelio  luy  avoit  dict  la  resolution 
pourquoy  je  Tenvoyois  quérir,  et  qu'il  falloit  que  nous 
ostissions,  par  une  sorte  ou  par  autre,  ce  doute  qui 
estoit  parmy  les  Sienois.  Et  ainsi  nous  en  allàsmes 
tous  à  cheval  au  palais;  et,  comme  nous  eusmes 
Vionté  le  degré,  nous  trouvasmes  la  grande  salle  toute 
pleine  de  noblesse  et  de  bourgeois  de  la  ville  qui  esr 
toient  du  conseil*  Or  à  main  gauche  il  y  a  une  petite 
^alle  en  laquelle  n'entrent  que  le  capitaine  du  peuple,, 
les  douze  conseillers  et  les  huit  de  la  guen^e  :  tout  cela 
se  nomme  le  magistrat.  J'entray  ainsi  en  la  grjande 
salle,  et  leur  ostay  mon  chappeau  :  je  ne  fus  cogneu 
de  personne  de  prime  abordée,  ains  pensèrent  tons 
que  je  fusse  quelque  gentilhomme  que  monsieur  de 
Strossi  eut  envoyé  dans  la  ville  pour  commander  Tas-: 
saut.  A  cause  de  ma  foiblesse,  j'entray  dans  la  petite 
salle,  et' tous. les  capitaines  et  colonels  après  moy, 
l^esquels  demeurèrent  debout  auprès  de  la  porte  ;  et  je 
m'allay  asseoir  auprès  du  capitaine  du  peuple,  où 
ceux  qui  tenoient  le  lieu  du  Roy  avoient  accdustumé 
se  seoir,  comme  j'avôis  fait  souvent  ;  et  en  entrant, 
mon  chappeau  à  là  main ,  je  me  sousriois  vers  Tun 
et  vers  l'autre  :  tous  s'esmerveilloient  de  me  veoir. 
Deux  desja  avoient  commencé  d'opiner  5  et  alors  je 
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commençây  à  leur  parler  m  italien  en  ceste  sustance* 
ic  Seigneurs  y  j*ay  esté  adverty  que,  depuis  que  vous 
fr  avez  entendu  à  la  vérité  que  les  ennemis  amehoient 
a  rartillerie,  vous  estiez  entrez  .en  quelques  disputes 
ce  qui  engendrent  parmy  vous  plustost  la  peur  et  la 
M  crainte;  j,  que  quelque  belle  résolution  de  combattre 
«  et  deSèndre  vostre  ville  et  liberté  avec  les  armes  : 
(K  ce  qpe  j'ay  trouvé  fort  estrange ,  et  m'en  suis  esmen- 
ft  veillé  y  ne  me  le  pouvant  persuader;  tontesfpis  à  la 
«  fin  je  me  suis  résolu  venir  vers  vous  avec  les  colo^ 
»  nds  et  capitaines  de  toutes  les  trois  nations  que  le 
fc  Roy  a  en  ceste  ville  ^  pour  vous  visiter  en  ce  lieu  y  et 
«  ^itendre  de  vous  la  vérité  de  tout  ce  qui  se  passe« 
«  Or^  messieurs,  je  vous  prie,  considérez  et  pesez  bien 
«  ce  conseil  oh  vous  estes  tous  appeliez  :  car  de  ce 
«  conseil  et  de  la  résolution  que  vous  prendrez ,  des*- 
«  pei^i  tout  rhonneur,  grandeur,  authorité  et  asseo*- 
«  rance  de  vostre  E$tat,  de  vos  vies,  de  vos  hcmneurs^ 
«  et  conservation  de  vostre  liberté  ancienne  ;  et  au 
«  contraire ,  toute  la  bonté ,  des-honneur,  reproche^ 
u  avec  une  infamie  perpétuelle  à  vos  enfans ,  dès** 
f  honneur  à  vos  pères,  qui  voua  oa[it  laissé  pour  he^ 
K  ntage  une  telle  grandeur  que  vous  tenez,  layant 
«  defiènduë  tousjours  par  bataille,  les  armes  en  la 
ft  n^in,  contre  tous  ceux  qui  leur  ont  voulu  oster.  Et 
«  ^(resent  que  vous  devez  adieter  l'occasioi»  qui  se 
«  présente  de  la  moitié  de  vos  biens,  pour  monstrer 
«  à  toute  la  chre^tiejité  que  vous  estes  les  vrais  enfans 
^  légitimes  de  ces  anciens  Romains  belliqueux,  les 
k  enfans  l^itimes  de  vos  pères ,  qui  ont  tant  com^ 
ft  battu  pour  soustenir  vostre  liberté,  est-il  possible 
f(  que  cœurs  sieuois,  cœurs,  si  généreux ,  soy eut  en«- 
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«  entres  en  frayeur  pour Duyr  parler  de  Tartillerie? 
a  Voulez  vous  entrer  en  crainte  pour  cela?  Je  ne 
CK  puis  penser  que  cecy  procède  de  vous,  qui  avez 
«  faict.  preuve  de  vostre  générosité  :  ce  n*est  pas  aussi 
«  faute  d'amitié  que  vous  portiez  au  roy  Tres<^Chres- 
m  tien  y  ny  de  la  bonne  espérance  que  vous  avez  en 
«  luy  'f  ce  n'est  pas  aussi,  pour  vous  déifier  les  uns  des 
«  autres,  pour  les  partialitez  qui  sont  dans  vostre  cité: 
«  car  je  n'ay  jamais  cogneu  que  vous  fussiez  divisez^ 
fc  mais  au  contraire  bien  unis,  pour  la  conservation 
ce  de  vostre  liberté  et  seigneurie.  Je  vops  ay  veu  tous- 
ce  jours  résolus  de  mourir  les  armes  au  poing ,  plus» 
«  tost  que  de  la  vous  laisser  ravir  ;  j*ay  toujours  veu 
ic  grands  et  petits-mardier  d'un  mesme  pied ,  et  avoir 
c  une  mesme  resolution.  Ce  n'est  pas  aussi  pour  faute 
«  d'hardiesse  ;  car  je  n'ay. jamais  veu  faire  sortie  aux 
«  escarmouches,  que  tousjours  quelqu*un  de  vostre 
«  jeunesse  ne  se  soit  remarqué  par  dessus  les  nostres, 
a  encores  mesmes  qu'ils  soient  plus  vieux  soldats 
«  qu'eux ,:  pour  avoir  fait  des  actes  dignes  d'estre 
ce  loiiez  et  estimez  d'un  chacun.'  Je  ne  puis  croire  que 
«gens  qui  font  si  bien  puissent  pour  le  bruit  du 
«  canon,  qui  fait  plus  de  peur  que  de-mal, ^entrer  en 
«  crainte ,  et  prendre  resolution  de  se  rendre  esclaves 
«  de  ceste  nation  insupportable  des  Espagnols ,  ^de 
«  vos  voisins  vos  *  anciens  ennemis.  Or,  puisqueVéla 
«  ne  procède  de  vous,  il  faut  donc  ^u'il  procède  de 
«  moy,  qui  ay  cest  honneur  d'estre  lieutenant  du  roy 
«  de  France,  vostre  bon  amy  et  protecteur.  Que  si 
«  vous  le  faictes  pour  craincte  que  je  n'aye  W  santé 
«  pour. prendre  la  peine  qu'il  convient  supporter  à 
«  l'heure  que  les  ennemis  nous.assaudront,  pour  la 
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fc  foiblesse  où  je  suis  encore  à  cause  de  ma  grand 
«  maladie  y  cela  ne  vous  doit  faire  entrer  en  deffiance* 
«  Les  bras  et  les  jambes  ne  font  pas  tout.  Ce  grand 
«  capitaine  Anthoinede  Le veV goûteux  et  impotent, 
fc  a  plus  gaigné  de  victoires  dans  sa  chaire ,  qu'autre 
fc  de  nostre  aage  n'a  faict  à  cheval.-  Dieu  m-a-  re- 
a  serve  tousjours  le  jugement  pour  vous  coniserver. 
«  M'avez  vous  jamais  veu  manquer?  estois-je  crôuppy 
«  dans  un  lict,  lors  de  la  grande  camisade  et  escal- 
ce  lade  que  vostre  ennemy  vous  donna?  Mais  voyez, 
«  je  vous  prie^  messieurs^  la  grande  grâce  que  Dieu 
«  m*a  faite  tout  à  un  coup,  m'ayant  rendu  la  force 
ce  autant  que  si  je  ne  fusse  esté  malade  ;  et  par  là  vous 
cr  pouvez  cognoistre  que  Dieu  nous  ayme,  et  qu'il  né 
fc  veut  pas-que ,  vous  ny  nous ,  nous  perdions.  Je  nie  sens 
ce  assez  fort  pour  prendre  le  harnois  ;  vous  ne  me  ver- 
te rez  plus  fourré  ny  emmaillotté.  Que  si  vous  le  faic« 
«  tes.  pour  crainte  de  mon  insuffisance  et  peu  d'expe- 
«  rience,  en  cela  vous  faictes  un  grand  tort  au  Roy  : 
«.  car  c'est  autant  comme  de  donner  entendre  à  tout 
«  le  monde  que  Sa  Majesté  vous  a  envoyé  icy*  un 
«  homme  desgamy  de  toute  si|ffisance,  et  mal  expe-* 
«  rimenté  pour  sçavoir  ordonner  ce  qu  il  faut  faire 
«  pour  la  deffence  de  vostre  ville*  Qnoy!  pensez  vous 
«  que  le  Roy  vous  ayme  si  peu  que  de  m'^voir  en- 
ce  voyé  .icy,  s'il  n'avoit  grande  asseurance  de  moy, 
«e  et  qu'il  n'eust  essayé  en  autre  lieu  qu'est  ce  que  je 
ce  porte  et  ce  que  je  puis?  Je  ne  vous  diray  rien  de 
ce  moy,  cela  seroit  honteux- à  moy-mesmes  :  vous  en 
ce  avez  veu  une  partie  ;  l'autre,  vous  la  pourrez  enten* 
ce  dre.  Vous  pourrez  donc  juger  que  le  Roy  ne  m'a 
ce  pas  choisy  parmy  tant  de- gentils-hommes  qu'il  à  en 
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«  son  royaume ,  et   ne  m'a  pas  envoyé  auprès  dé 
€c  vous  sans  avoir  bien  poisé  ce  que  je  sçay  faire ,  paf* 
«  la  longue  expérience  qu'il  en  a  tousjôurs  eu  y  non 
<c  seulement  pour  estre  politique ,  comme  vous  m'avez 
«c  veu  jusques  icy^  mais  pour  pourvoir,  lorsque  de  force 
«  on  veut  emporter  une  place.  Craignez-vous,  sei- 
cc  gneurs,  que  la  hardiesse  me  faille  au  besoin?  et  de 
«  quoy  me  serviroit  tant  de  preuves  que  fen  ay  fait  de- 
«  puis  que  je  suis  icy  avec  vous  estant  malade?  Youà 
fi  m'avez  veu  sortir  dés  que  )*ay  peu  monter  à  cheval, 
r  allant  voir  les  escarmouches  de  si  près ,  que  moy * 
«  mesmes  les  commandois.  Et  ne  Vous  souvient-il  pas 
ft  du  jour  que  j'entray  en  ceste  ville  j  et  de  la  grande 
«  escarmouche  que  je  rendis?  vos  gens  Tont  veu  ;  ils  y 
«  ont  eu  part,  et  la  nuit  de  Moël  encores  plus,  où 
«  le  combat  dura  six  grosses  heures.  Ne  vins-je  pas 
€c  moy- mesmes  aux  mains?  ne  cogneustes  vous  pas 
«  alors  que  je  ne  perdis  point  l'entendement  à  or- 
m  donner,  ny  la  hardiesse  à  combattre  ?  J'ay  honte  àt 
ic  le  dire  ;  mais,  puis  que  vous  le  sçavez ,  je  n'en  dois 
((.point  rougir.  Je  ne  vous  veux  dire  que  ce  que  vous 
<c  avez  veu  ;  je  ne  suis  pas  espagnol  vantard  :  je  suis 
«  françois,  et  encore  gascon,  qui  est  de  nostre  natioà 
ce  le  plus  franc  et  libre.  Or,  messieurs ,  il  me  semblé 
«  que  vous  avez  assez  d'expérience  de  vous  mesmes, 
n  qui  vous  rendra  dignes  d'un  perpétuel  reproche  si 
«  vous  prenez  autre  resolution,  outre  le  dommage 
«  que  vous  en  recevrez.  Il  me  semble  que  vous  me 
(c  devez  avoir  cogneu  depuis  que  je  suis  avec  vous 
<c  autres,  et  que  je  n'ày  rien  oublié  de  ce  que  le  Roy 
«  s'est  promis  que  je  sçaurois  faire  quand  la  neces- 
«  site  se  présenterai  Toutes  ces  remonstrances  que 
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<(  je  voua  ay  fait^  tant  de  ce  qui  vous  tout^he  en  parti- 
«c  culier^comme  de  ce  qui  touche  le  mien^  vous  doit  faire 
ff  oublier  toute  crainte ,  et  prendre  tout  le  cœur  et  la 
ce  magnanimité  qu'ont  tousjours  eu  vos  prédécesseurs , 
ft  6t  vous  mesmes  qui  estes  en  vie  :  parquoy  je  vous 
ce  prie  que  vous  preniez  tous  ensemble  une  resolution 
«  telle  que  les  vaillans  hommes  comme  vous  estes 
fc  doivent  prendre  :  c'est  de  mourir  les  armes  en  la 
ce  main  y  plustost  que  de  laisser  perdre  vostre  souve- 
«  raineté  et  liberté;  et  de  moy  et  de  tous  les  colonels 
«  et  capitaines  que  voy-là^  nous  jurons  Dieu  que  tous 
«  mourrons  avec  vous  ^  comme  nous  vous  en  donne* 
«  Tom  à  ceste  heure  Tasseurahce.  Ce  n'est  pas  pour 
«  nostre  bien^  et  pour  acquérir  des  richesses;  ce  n'est 
fc  pas  pour  nos  ayses^  car  vous  voyez  que  nous  patis- 
R  sons  et  la  faim  et  la  soif;  ce  n'est  donc  que  pour 
«  nostre  devoir  et  pour  nous  acquitter  du  serment  ^ 
«  afin  qu'on  paisse  dire,  et  vous  quelque  jour,  que 
«  c'est  nous  qui  avons  deffendu  la  liberté  de  ceste  cité , 
«  et  qu'on  nous  puisse  appeller  les  conservateurs  de$ 
«  Sienois.  » 

Alors  je  me  levay^  et  dis  au  truchement  allemand 
qu'il  retinst  bien  ce  que  je  voulois  dire,  pour  le  redire 
au  colonnel  Reincroc  et  à  ses  capitaines  ;  et  alors 
commençay.  à  parler  aux  colonnels ,  et  leurs  dis  (0  : 
&gnori  miei  et  fratélU^  juriamo  tutti  et  prometiamo 
ifèonzi  Iddio  che  noi  moriremo  tutti  Varme  in  mano 
€on  essi  loro  per  adjutar  li  a  deffendère  lor  sicuressa 


(')  «  Meneurs  et  camarades ,  juroiu  et  promettons  tons  devant.  Dieu 
«  que  nous  mourrons  tous  ici  avec  eux,  les  armes  à  la  main,  pour  les 
€  aider  k  défendre  leur  liberté;  que  chacun  s^engage  pour  ses  soldats  \ 
«  lef  ex  tous  la  main.  » 
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et  liberta;  et  ogni  uno  di  noi  s*obligi  per  li  soi  sol"  ' 
dati  :  et  alsate  tutti  le  vostre  mani.  Alors  chacun 
haussa  la  main;  le  truchement  le  dit  au  colonnel, 
lequel  incontinent  leva  la  main,  et  tous  ses  capitaines, 
criant  :  lo,  io,  huerlic;  et  les  autres  :  Ouy,  ouy^  nous 
le  promettons ^  chacun  en  son  langage.  Surquoy  le 
capitaine  du  peuple  se  leva,  et  tout  le  conseil ,  me 
remerciant  infiniement  ;  et  après  tourna  le  visage  de- 
vers les  capitaines^  lesquels  il  remercia  bien  fort,  et 
d'une  grande  volonté.  Lors  ils  me  prièrent  me  vou- 
loir retirer  à  mon  logis,  jusques  à  ce  quils  eussent 
parlé  à  tout  le  conseil  qui  estoit  dans  la  grand  salle, 
et  donné  à  entendre  toute  la  remonstrânce  que  je  leur 
avois  faict  :  ce  que  je  fis.  Et  à  la  sortie  de  la  petite  salle, 
"je  trouvay  misser  BartholoméCavalcan,  qui  ne  sçavoit 
pas  la  proposition  que  f  avois  faicte,  car  il  n'entra  pas 
dans  la  sàUe  du  conseil  ;  lequel  me  dict  à  Foreille 
qu'il  pensoit  que  tous  avoient  pris  résolution  de  n'en- 
durer point  la-  batterie  :  alors  je  le  ramenay  à  mon 
logis.  Et  trois  heures  après  arrivèrent  quatre  des 
magistrats  y  dont  misser  Hieronym  Espano  en  estoit 
Tun ,  ayant  charge  de  toute  la  seigneurie  generalle- 
ment  de    me  remercier  infiniment;  et  me  dit  que 
misser  Ambrosi  Mitti  avoit  parlé  en  la  chaire  accous- 
tumée ,  qui  est  au  milieu  de  la  grand  salle ,  contre  la 
muraille ,  leur  faisant  entendre  la  remonstrânce  que 
je  leur  avois  faite;  lequel  n'eq  publia  rien, ^  car  c'es- 
toit  un  homme  sage  et  bien  àdvisé,   et  le  serment 
qu'avoient  fait  tous  les   colonels  et  capitaines,  les 
exhortant  de  se  résoudre  tous  au  combat.  Il  ne  me 
souvient  s'ils  se  mirent  à  la  délibération  de  la  ballotte, 
ou  si  tous  levèrent  la  main  comme  nous  avions  faictj 


DE  BLAUB  DE  MOITTLUG.    [l555]  .  it^i 

mais  ks  quatre  nous  rapportèrent  que  jamais  ils  n'a* 
voient  Teu  une  plus  grande  joye  qui  s'estoit  mise  en- 
tr'eux  après  la  propcfilttôn  dudit  Âmbrosi  Mitti  (i); 
et  me  dirent  aussi  qu'après  que  je  fus  en  ladicte  salle, 
«t  feict  lesdictes  remonstrances  ^  les  deux  gentils* 
hommes  qui  atoient  opiné  qu'U  falloit  capituler  et  en- 
trer en  composition  avec  Tennemy,  avoient  prié  le 
sénat  leur  vouloir  faire  ce  bien  que  de  rayer  leui-s 
opinions  et  n'y  avoir  esgard ,  et  les  laisser  encore  opi- 
ner; ce  qui  futfaict:  et  opinèrent  qu'il  falloit  combat- 
Ire,  et  n'entrer  en  aucune  composition,  ains  plustost 
mourir  les  armes  à  la  main.  Je  dis  à  misser  Hieronym 
£spano  que  je  m'en  'allois  retirer  pour  font  ce  jour 
et  pour  toute  la  nuict ,  pour  escrire  Tordre  qu'il  fal* 
loit  tenir  pbur  le  combat  et  par  toute  la  ville,  et  qu'ifa- 
continent  ieTenvoyerois,  comme  je  ferois  aussi  aux 
Allemans  en  leur  langue,  aux  François  en  la  leur. 

Gouverneurs  et  capitaines,  vous  devez  prendre 
quelque  exemple  icy,  pource  qu*il  en  y  a  qui  disent, 
quand  ils  ont  rendu  une  place,  que  les  soldats  n'ont 
point  voulu  combattre;  autres,  que  les  gens  de  la  ville 
les  vmdoient  trahir,  et  les  ont  forcez  d'entrer  en  capi- 
tulation et  composition  nce  ne  sont  qu'excuses ,  ce  ne 
sont  qu'excuses,  croyez  moy  :  ce  qui  vous  force ,  c'est 
Tostre  peu  d'expérience.  Messieurs  mes  compagnons, 
quand  vous  vous  trouverez  en  telles  nopces,  prenez 
vos  beaux  accoustremens ,  parez  vous,  lavez  vous  la 
face  de  vin  grec,  et  la  faictes  devenir  ronge;  et  mar«- 
chez  ainsi  bravement  pariny  la  ville  et  parmy  les  sol- 
dats, la  care  levée  (3),  ne  tenant  jamais  autre  propos, 

(*)  Peccî  rappelle.  Ambrosio  Nutî.  -—  (>)  La  carre ^  le  haut  de  la 
fomie  du  cbapeao.  Carre  levée»  poiàr  tête  IcT^*' 

ai.  |6 
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^non  qtfe  bien  tost,  avec  l'aide  de  Dieu  et  la  force  dé  voi 
bras  et  de  vos  armes  ^  vous  aurez  en  despit  d'eux  la  Vie 
de  vos  ennemis  9  et  non^eux  la  vostre;  quils  ne  sont 
pour  vous  venir  attaquer  dans  vostre  fort;  que  c'est  ce 
que  vous  desirez  le  plus^  car  de  là  despend  leur  niyne 
et  vostre  délivrance  :  et  de  ceste  sorte  jusques  aux  femmes 
prendront  com^age,  et  les  soldats  pareillement.  Mais  » 
vous  allez  avec  un  visage  pasle ,  ne  parlant  à  per- 
sonne,  triste  y  mélancolique  et  pensif,  quand  toute  la 
ville  et  tous  les  soldats  auroient  cœur  de  lyons,  vous 
le  leur  ferez  venir  de  moutons.  Parlez  souvent  avec 
ceux  de  la  ville  en  quatre  ou  cinq  paroles,  et  pareille** 
ment  aux  soldats,  leur  disant  :  Ëh  bien,  mes  amis^ 
n'avez  vous  pas  courage?  Je  tiens  la  victoire  nostre, 
et  la  mort  de  nos  ennemis  desja  pour  asseurëe  :  car 
j'ay  je  ne  sçay  quel  présage  en  moy  que,  quand  il  me 
vient ,  je  suis  tout  asseuré  de  vaincre,  lequel  je  tiens 
de  Dieu  et  non>  des  hommes  ;  parquoy  reposez  vous  sur 
moy,  et  résolvez  vous  tous  de  combattre  et  sortir  d'icy 
avec  honneur  et  réputation.  Vous  ne  pouvez  mourir . 
qu'une  fois,  c'est  chose  qui  est  destinée  :  si  Dieu  Fa 
ordonné;  vous  avez  beau  fuyr;  moitrons  donc  avec 
honneur.  Mais  il  n'y  a  nuU^  apparence  de  danger, 
ains  plustost  pour  nos  ennemis,  sur  lesquels  nous 
avons  tout  advantage:  Et  que  voulez-vous,  gouver- 
neurs et  capitaines,  qui  ose  dire  qu'il  a  peur/ vous 
voyant  résolus  en  x:este  sorte?  Je  vous  dis  que  quand 
ils  en  trembleroient ,  ils  la  perdroient  ;  et  deviendra 
le  plus  poureux  aussi  hardy  que  le  plus  Courageux 
de  la  troupe.  Jamais  les  soldats  ne  s'estonneront  ^ 
tant  qu'ils  verront  la  hardiesse  de  leur  chef  doren  Et 
tout  ainsi  que  le  chef  rapporte  la  louange^  et  que  lu 
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reste  n'a  rien  ,■  sinon  celle  que  leur  chef  leur  donne 
devant  le  prince ,  ainsi  doit  le  chef  se  résoudre  de  ne 
monstrer  jamais  avoir  peur  :  Car,  en  faisant  cela ,  les 
soldats  mesmes  en  porteront,  bon  tesmoignage  ;  et 
liinsi  la  réputation  qu'il  aura  acquise  luy  demeurera  ^ 
sans  que  jamais  aucun  y  contredise.  Je  ne  vous  con- 
seille donc  rien  que  je  ne  Taye  esprouvé  moy-mesmes, 
non  seulement  là,  mais  en  plusieurs  endroits,  comçie 
vous  trouverez  dans  ce  livre,  si  vous  avez  la  patience 
de  le  lire.  Orvoy-cy  l'ordre  que  je  fis  pour  le  combat  et 
pour  toute  la  ville.  Je  vous  représente  toutes  cçs  par-- 
ticularitez,  sans  me  .contenter  de  dire  que  Siene  fut 
assiégée,  où  je  soustins  le  siège  neuf  ou  dix  mois,  et 
puis  je  capitulai  forcé  de  famine  ;  car  de  là  le  capi« 
taine,  le  lieutenant  de  Roy,  le  soldat,  n'en  peut  pas 
faire  profit;  c'est  l'historien  :  de  ces  gens  il  n'en  y  a 
que  trop.  Je  m'escris  à  moy-mesmes,  et  veux  instruire 
ceux  qui  viendront  après. moy  :  car  n'estre  né  que 
pour  soy,  c'est  à  dire  en .  bon  françois  estre  né  une 
beste. 

J'ordonnay  donc  en  premier  lieu  que  la  cité  seroit 
divisée  en  huit  parties  >  et  que  les  huit  de  la  guerre  en  ^ 
auroient  cl^acun  la  sienne  ;  que  chacun  des  huit  com- 
mettroitun  personnage  de  qui  ils  respondroient,  le-* 
quel  personnage  feroit  la.  description  de  tout  le  quar- 
tier qui  luy  seroit  baillé  en  charge  ;  combien  d'hommes, 
de  femmes  et  d'enfans  il  y  auroit  en  leur  quartier, 
de  l'aage  de  douze  ans,  les  masles  jusques  à  soixante , 
et  les  femmes  jusques  à  cinquante ,  et  qui  fussent  pour 
porter^  la  hoste ,  la  barelle ,  les  picqs ,  les  pelles  et 
îes  sappes;  et  que  chacun  de  son  quartier  feroit  des  ca-» 
pitaines  de  chaque  art,  sans  qu'ils  soient  piesle^  :  qu'il 

16. 
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seroit  faict  commandement ^  à  peine  de  la  vie^  que,  des 
que  leur  capitaine  les  mandefoit  venir  là  où  ils  sèroient 
commandez  I  d^  venir  tout  incontinent ,  et  les  femmes 
et  enfans^  que  chacun  fera  provision  promptement  de 
ce  que  leur  office  portera  ;  et  que  les  maistres'des  ser- 
viteurs et  chambrières  9  ou  maistresses,  seront  tenus 
de  promptement  donner  ordre  que  leurs  serviteurs  et 
chambrières  soient  garnis  des  outils  servans  à  tra- 
vailler^ chacun  en  son  estât ,  à  peine  de  deux  cens  es- 
eus;  et  la  cité,  d'en  fournir  aux  pauvres  qui  n'auront 
dequoy  en  avoir,  aux  despens  du  thresor  public  :  et 
que  lesdits  députez  feront  leurs  roolles,  et  û^ont  de 
maison  en  maison  pour  enrooller  leurs  gens;  et  que^ 
dés  que  les  capitaines  crieront  y  chacun  en  son  quar-* 
\XeTy  force!  force!  que  tous  et  toutes  courront  à  leurs 
outils  y  et  se  rendront  oii  leur  capitaine  les  mènera  : 
et  les  députez  bailleront  les  rooUes  de  tous  ceux  et 
celles  qu  ils  auront  trouvez  en  leurs  quartiers  à  cha-^ 
cun  des  huict  de  la  guerre,  quartier  pour. quartier: 
que  les  vieux  ou  vieilles  qui  excéderont  Taage  susdit 
demeureront  aux  maisons  de  leurs  maîstfes,  pour  leur 
accoustrer  à  manger  et  garder  la  maison  ;  que  lesdits 
députez  feront  rooUe  de  tous  les  massons  et  char- 
pentiers qui  seront  en  leur  quartier,  lequel  roolle 
bailleront  à  celuy  des  huict  de  la  guerre  qui  les  aura 
commis.  Voy-là  l'ordre  pour  les  pionniers  et  ma- 
neuvres. 

L'ordre  de  ceux  qui  portoient  les  armes  estoit  que 
les  trois  gonfaloniers ,  qui  est  de  Sainct  Martin ,  de 
Ciotat  et  de  Camollia,  feroient  incontinent  la  reveuë 
de  toutes  leurs  compagnies,  qui  estoient  vingt  et 
quatre^  et  regarderoient  les  armes  d'un  chacun,^  si  elles 
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€Stoient  bien  en  ordre  pour  combattre,  et  sinon»  inconti* 
nent  les  contraindroient  de  les  faire  accousli^er}  qu'ils 
feroieni  reaffiner  toutes  les  poudres  »  et  qu'on  feroil 
grande  quantité  de  boulets  et  de  cordes  ^  que  lesdits 
gon&loniers  se  tiendroient  chacun  en  son  quaitier 
sans  en  bouger»  jusques  à  ce  qu'un  des  huict  de  la 
guerre  les  viendrait  commander  ce  que  leur  fau-* 
droit  faire;  que  les  gentils •  hommes  vieux»  qui  ne 
pourraient  porter  armes  ny  travailler»  se  rench^oient 
à  soliciter  les  pionniers  du  quartier»  là  oii  seroient  leurs 
maisons»  et  ayder  aux  capitaines  desdits  pionniei^. 
Or  avois-j[e  tousjours  délibère  »  que  si  Tennemy  nous 
venoit  assaillir  avec  Tartillerie»  de  me  retrancher 
loing  de  la  muraille  (0  où  se  feroit  la  batterie»  pour 
les  laisser  entrer  à  leur  ayse;  et  faisois  estât  tousjours 
de  fermer  les  deux  bouts»  et  y  mettre  à  chacun  quatre 
ou  cinq  grosses  pièces  d'artillerie  »  chargées  de  grosses 
chaînes  et  de  gros  doux  et  pièces  de  fer.  Derrière  la 
retirade  W  )e  deliberay  mettre  tous  les  mousquets 
de  la  ville»  ensemble  l'arquebuserie  »  et»  comme  ils 
seroient  dedans»  faire  tirer  l'arlillerie  et  l'arquebuserie 
tout  à  un  coup  ;  et  nous»  qui  serions  aux  deux  bouts  » 
venir  courant  à  eux  avec  les  picques»  hallebardes» 
e^es  à  deux  mains  et  espées  et  rondelles.  Cecy  fai-* 
sois-je»  pource  que  je  voyois  bien  qu'il  n'estoit  possible 
au  Roy  de  nous  envoyer  secourir»  à  cause  qu'il  estoit 
engagé  en  tant  de  lieux»  qu'il  n'estoit  possible  de  pou- 
voir lever  gens  suffisans  pour  lever  le  siège  par  mer  ny 

(*)  Ce  moyen  avoii  déjà  éié  employé  ayec  succès  en  ibS^,  lorsque  le 
vuurqois  de  Carignan  avoit  attaqué  Sienne,  et,  plus  récemment  encore, 
pendant  la  maladie  de  Montluc. 

{*}  CesWft-direy  denicre  ce  cetianchement. 
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par  terre.  Monsieur  de  Sbossi  n  avoît  le  moyen  de 
nobs  secourir  ;  et  par  ainsi  je  les  voulois  laisser  entrer 
et  faire  peu  de  defiense  à  la  bresche,  afin  de  leur 
donner  la  bataille  dans  la  ville  ^  après  estre  passez  par 
la  furie  de  nostre  artillerie  et  arquebuserîe  :  car  de 
deffendré  la  bresche ,  il  eust  esté  à  mon  advis  bien  aisé  ; 
mais  nous  n'eussions  apporté  tant  de  dommage  à  nos 
ennemis  comme  en  leur  laissant  Tentree,  laquelle 
nous  eussions  feint  d'abandonner  pour  les  tirer  au' 
combat. 

Cinq  ou  six  jours  avant  que  Tartilleiie  vinst,  ]e  fai- 
sois  sortir  de  la  ville  deux  paysans  et  un  capitaine  ou 
sei^enty  dés  que  la  nuict  venoit,  comme  pour  senti- 
nelles perdues.  Cest  une  chose  fort  bonne  et  asseurée: 
niais  regardez  bien  qui  vous  envoyerez,  car  eUe  vous 
peut  faire  mauvais  party.  Et  comme  la  nuict  estoit 
venue/  le  capitaine  mettoit  le  paysant  en  sentinelle ,  à 
cinquante  ou  soixante  pas  de  là  muraille  ^  et  dans  un 
fos3é  ou  derrière  une  baye,  ayant  advis  que,  dés  qu'il 
éntendroit  aucune  chose,  il  viendroit  trouver  le  capi- 
taine au  pied  de  la  muraille;  lequel  capitaine  avoit 
charge  de  moy,  que  tout  incontinent  que  le  paysant 
auroit  parlé  à  luy,  de  se  mettre  tous  deux  Tun  après 
l'autre  à  quatre  pieds ,  et  s'en  aller  en  avant  jusques 
ail  lieu  où  le  paysant  avoit  ouy  le  bruit;  et  qu'il  fal- 
loit  que  plustost  ils  se  couchassent  le  ventre  à  terre 
pour  descouvrir  s'ils  adviseroient  point  trois  ou  quatre 
qui  recogneussent  celieu  là ,  et  veoir  si  après  ils  s'as- 
sembleroi^t  pour  parler  ;  car  cela  est  le  vray  signe 
qu'ils  recognoissoîent  cest  endroit  pour  y  amener  l'ar- 
tillerie :  à  quoy  faire  ils  ne  dévoient  estre  que  le 
maistre  ou  commissaire  de  Tartillerie,  le  colonel  ou 
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maistre  .de  camp  de  Tinfanterie  »  Tingenieur ,  le 
maistre  charretier  et  un  capitaine  des  pionniers,  afin 
^ue  y  selon  la  resolution  qu'auroit  prinse  le  commis- 
saire,  le  colonel  et  l'ingénieur,  le  maistre  charretier  re- 
Gogooisse  aussi  le  lieu  par-là  où  il  pourra  mener  l'ar- 
tillerie f  et  Tingenieur  doit  monstrer  au  capitaine  des 
pionniers  ce  qu'il  faudra  faire  pour  faire  l'esplanade , 
selon  que  tous  auront  résolu.  Et  voy-là  la  recognois- 
sance  qui  se  doit  faire  la  nuict,  après  que  vous  aves 
recogneu  de  jour  un  peu  de  loing  :  car  si  ceux  de  de- 
dans vallent  rien,  ils  doivent,  par  escarmouches  ou 
par  l'artillerie,  vous  garder  de  recognoistre  de  près. 
Le  capitaine  me  devoit  incontinent  venir  advertir  de 
ce  que  nos  paysans  et  luy  auroient  veu ,  et  laisser  eur 
cores  les  paysans  en  sentinelle,  et  un  soldat  en  son 
lieu,  jusques  à  son  retour.  Or  par  trois  fois  ils  furent 
descouverts  en  ceste  manière  ;  et  tout  incontinent  que 
festois  adverty,  ayant  aussi  le  rooUe  des  huit  quar^ 
tiers  et  des  huict  de  la  guerre  qui  commandoient  leurs 
quartiers,  soudain  j'advertissois  le  seigneur  Comelio, 
lequel  promptement  me  sçavoit  dire  le  quartier  où 
c'estoit,  et  le  seigneur  des  huict  de  la  guerre  qui  le  corn- 
mandoit.  Je  n'ayois  jamais  dit  à  homme  quelle  estoit 
mon  intention,  sinon  au  seigneur  Comelio  :  c'estoit 
un  homme  sage  etadvisë,  et  vaillant,  auquel  je  me  re- 
posois  bien  fort  ;  et ,  comme  il  sçeut  que  je  leur  vou- 
lois  livrer  la  bataille  dans  la  ville,  de  tout  un  jour 
nous  ne  fismes  que  donner  le  tour  dedans  et  dehors, 
et  recogneusmes  fort  bien  tous /les  endroits  où  l'en* 
Bemy  nous  pouvoit  faire  batterie  ;  et  pareillement  re* 
cogneusmes  l'endroit  où  nous  falloit  faire  la  retirade. 
Et  tout  incontinent  que  l'adveitissement  'me  venoît 
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4u  capitaine  qui  demeuroit  ea  sentinelle  hors  la  Ville  ^ 
soudain  f  advertissois  le  seigneur  du  quartier^  et  il  ad-» 
vertissoit  son  commis  ^  et  son  commis  le  capitaine  des 
pionniers  :  de  sorte  que  dans  une  heure  vous  eussiez 
veu.  pour  le  moins  mil  ou  douze  cens  personnes  h 
commencer  la  retirade.  Or  avois^je  ordonné  aussi  que 
la  cité  feroit  grand  provision  de  torches;  de  sorte -que 
ceujL  qui  avoient  recogneu  n'estoient  gueres  de  re- 
tour au  marquis  y  qu'ils  voyoient  tout  cest  endroit  par 
le  dedans  de  la  ville  couvert  de  torches  et  de  gens  ? 
tellement  qu'au  point  du  jour  nous  avions  fort  ad-' 
vancé  nostre  retirade  :  et  renvoyicHis  le  matin  reposer 
ceux  là ,  en  faisant  venir  d'un  autre  quartier  jusque^ 
au  midy,  et  d'un  autre  depuis  midy  jusques  à  la  nuit^ 
et  par  conséquent  d'autres  jusques  à  la  minuit  el  an 
point  du  jour  :  de  façon  que  nous  faisions  en  pea 
d*heure  un  si  grand  lai)eury  que  ne  pouvions  estre  en 
aucune  manière  surprins.  Je  fis  en  ceste  sorte  tour- 
noya la  ville  au  marquis^  lequel  estoit  logé  ches 
Guillot  le  Songeur  (0.  Et  me  dit  le  seigneur.  Heman-< 
dou  de.Selve^  frère  du  seigneur  Rigomes,  qui  corn- 
mandoit  le  costé  de  la  Petite  Observance,  auquel  |e 
parlay  le  vendredy  avant  que  nous  partissions  de  la 
ville ,  à  fiance  entre  leur  logis  et  le  foit  de  Gamolia  , 
que  le  marquis  estoit  entré  une  fois  en  tel  soupçon  ^ 
qu'il  pensait  qu'il  y  eust  quelqu'un  en  leur  conseil 
qui  m'advertist  de  leurs  deUberations,  voyant  que^ 
deslors qu'il  avoit  desseignéde  nous  battre ,  deslors  on 
Iravailloit  en  cest  endroit,  car  la  nuict  on  entend 
aisément  le  bruit  :  un  si  grand  remuement  ne  se  peut 

tO  Cette  expression  de  Montluc  exprime  Tembarra?  du  marquis  de 
Marignan. 
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çacl^çr.  Et  pour-ce  qu  il  me  dit  qu'il  avoit  fait  un  livre 
du  siège  de  Siene^  il  me  pria  que  je  luy  voulusse  dire 
commcpt  je  pouvois  descouvrir  leur  intention  :  je  luy 
en  dis  la  vérité. 

Mais  pour  retourner  à  nostre  propos,  à  la  fin  le 
IBarquis  vint  mettre  son  artillerie  sur  une  petite  mon* 
tagne ,  entre  Porte  Oville  et  la  Grand*Observance. 
Ce  lieu  là  me  cuida  mettre  à  deviner  à  moy^mesmes , 
qui  pensois  estre  si  fin ,  par-ce  qu'à  Porte  Oville  il  y 
a  une  grande  .antiporte  fort  large ,  et  que  les  maisons 
dé  la  ville  se  touchent  presque,  n'y  ayant  que  la  rue 
entre-dévix ,  n'estant  possible  de  long  temps  y  faire  la 
l^etirade  necessaiie,  car  il  falloit  abattre  plus  de  cent 
maisons*  Cela  me  faschoit  extrêmement  ;  car  c'est 
autant  acquerii^  d'ennemis  dans  nos  entrailles ,  parce 
que  le  pauvre  citadin  qui  voit  enlever  sa  maison  pert 
patience.  Je  baillay  au  comte  de  Bisque  (0  la  charge 
de  faire  lenasser  ceste  porte  :  nous  prenions  la  terre 
daqs  des  jardins  vacans  qu  il  y  a  un  peu  à  main  gauche. 
O  le  bel  exemple  que  voicy,  et  que  je  veux  coucher 
par  escrit,  afin  de  servir  de  miroir  à  ceux  qui  voudront 
conserver  leur  liberté  ! 

Tous  ces  pauvres  habitons,  sans  monsirer  nul  des- 
plaisir  ny  regret  de  la  ruyne  de  leura  maisons,  mi* 
reçt  les  premiers  la  main  à  l'œuvre;  chacun  accourt  à 
la  besogne.  Il  ne  fut  jamais  qu'il  n'y  eust  plus  de  qua* 
lie  mil  âmes  au  travail*,  et  me  fut  monstre  par  des 
gentils-hommes  sienois  un  grand  nombre  de  gentils- 
femmes  portans  des  paniers  sur  leur  teste  pleins  de 
terre.  Il  ne  sera  jamais,  dames  sienoises,  que  je  n'im- 
mortaUze  vostre  nom  tant  que  le  livre  de  Montluc 

0)  lie  comte  d^  Vicp. 
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vivra  :  car  k  la  vérité  vous  estes  dignes  dUmmorielW 
louange,  si  jamais  femmes  le  forent.  Au  commencer 
ment  de  la  belle  resolution  que-  ce  peuple  fit  de  defr 
fendre  sa  liberté ,  toutes  les  dames  de  la  ville  de  Siene 
se  despartirent  en  trois  bandes  :  la  première  estoit 
conduite  par  la  signora  Forteguerra,  qui  estoit  vestuë 
de  violet ,  et  toutes  celles  qui  la  suivoient  aussi ,  ayant 
son  accoustrement  en  façon  d'une  nymphe ,  comt 
et  monstrant  le  brodequin  ;  la  seconde  estoit  la  si* 
gnora  Picolbuornini,  vestuë  de  satin  incarnadin,  et  sa 
trouppe  de  mesme  livrée  ;  la  troisiesme  estoit  la  si- 
gnora Livia  Fausta ,  vestuë  toute  de  blanc ,  comme 
aussi  estoit  sa  suitte  avec  son  enseigne  blanche.  Dans 
leurs  enseignes  elles  avoient  de  belles  devises  :  je  vou- 
droîs  avoir  donné  beaucoup  et  m*en  resouvenir.  Ces 
trois  escadrons  estoient  composez  de  trois  mil  dames , 
gentils-femmes  ou  bourgeoises  :  leurs  armes  estoient 
des  pics  y  des  pelles ,  des  hottes  et  des  facines  :  et  en 
cest  équipage  firent  leur  monstre  et  allèrent  commen- 
cer les  foitifications.  Monsieur  de  Termes,  qui  m'en 
asouvent  £iit  le  compte  ( car  je  n'y  estois  encor  ar- 
rivé ) ,  m'a  asseuré  n'avoir  jamais  veu  de  sa  vie  chose 
si  belle  que  celle  là  ;  je  vis  leurs  enseignes  'depuis. 
Elles  avoient  fait  un  chant  à  l'honneur  de  la  France 
lors  qu'elles  alloient  à  leur  fortification  :  je  voudi'ois 
avoir  donné  le  meilleur  cheval  que  j'aye ,  et  l'avoir 
pour  le  mettre  icy. 

Et  puisque  je  suis  sur  l'honneur  de  ces  femmes,  je- 
veux  que  ceux  qui  viendront  après  nous  admirent  et 
le  courage  et  la  vertu  d'une  jeune  Sienoise^  laquelle, 
encore  quelle  soit  fille  de^  pauvre  lieu ,  mérite  toutes- 
fois  estre  mise  au  rang  plus  honnorable*  J'^vois.  fait 
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une  ordonnance  au  temps  que  je  fus  créé  dictatènry 
que  nul  y  à  peme  d'estre  bienpuny;  ne  failUst  d*aller  à 
la  garde  à  son  tour;  Geste  jeune  fille/  vôyantun  sien 
frère  à  qui  il  touchoit  de  faire  la  gardé  /ne  pouvoir  y 
aller,  prend  son  morion  qu'elle  met  en  testé/  ses 
chausses  et  un  colet  de  buffle ,  et ,  avec  son  hallebarde 
sur  le  col  p  s'en  va  au  corps  de  gaixle  en  cest  équipage , 
passant,  lors  qu'on  leut  le  rooUe,  sous  le  nom  de  son 
frerè;  fit  la  sentinelle  à  son  tour,  sans  estre  cogneuë^ 
jusques'au  matin  que  le  jour  eut  poinct:  elle  fut  rame- 
née à  sa  maison  avec  honneur:  Tapresdinée  le  seigneur 
Goraelio  me  la  monstra. 

Or,  pour  retourner  à  nos  moutons,  il  ne  fut  possible , 
de  ce  jour-là  ny  de  la  nuict  suivante,  que  le  comte 
peust  faire  son  terre-plain ,  ny  nous  aussi  la  retirade  à 
laquelle  nous  travaillions,  laissans  environ  quatre^ 
vingts  pas  au  marquis,  s'il  y  vouloit  entrer.  Nous  avions 
fait  une  traverse  auprès  de  Porte  Oville,  et  là  nous  avions 
mis  trois  grandes  coulevrines  chargées  de  ce  que  j'ay 
dit  :  lieu  auquel  estoit  le  seigneur  Gomelio  et  le  comte 
de  Gayas,  et  trois  canonniers  qu'avôit  laissé  monsieur 
de  Bassom^pierre.  A  main  droite  sur  un  haut  estoit  la 
Grand'Observanee  :  entre  icelle  et  les  murailles  nous 
avions  mis  cinq  canons  farcis  de  mesme,  lesquels  ledit 
Bassom-pierre  commandoit.  Or  l'un  et  l'autre  estoient 
si  cachez ,  que  l'ennemy  n'y  pouvoit  rien  voir  de  des- 
sus les  colines:  bien  s*appercevoient-ils  que  haut  à 
l'Observance  il  y  avoit  des  gens,  car  tousjours  ils  tt- 
roient  là  quelque  coup;  mais  nous  estions  tous  der- 
rière une  tranchée  qu'avions  faite  entre  l'Observance 
et  la  muraille  de  la  ville,  tapis  et  couchez,  de  sorte 
que'nous  ne  pouvions  estre  veus.  Les  soldats  estaient 
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tous  contre  les  maî^oiis^  ayant  fait  ferce  tipus  en 
iccdleS)  pour  aller  et  venir  au  couvert.  Derrière  .la  reti- 
rade y  qui  n  estoit  gueres  plus  haute  que  la  hauteur  d'ua 
homme^  ils  estoient  aussi  au  couvert  sans  pouvoir  estre 
veus^  Le  seigneur  Comelio  estoit  aussi  couvert ,  à  cause 
qu'il  estoit  en  bas  Ueu ,  et  à  la  couverte  d'une  fort 
espoiise  muraille  qui  touchoit  à  Porte  Ovillç.  L'ordre 
du  combat  estoit  td  ; 

'  Le  seigneur  Comelio  avoit  avec  luy  une  enseigne 
d*Âllemans,  deux  de  François ,  quati^e  d'Italiens  et 
quatre  de  Sienois ,  ayant  le  comte  de  Gayas  avec  luy 
pour  le  soulager;  et  avec  moy  à  l'Observance ,  Le 
Reincroc,  avec  trois  compagnies  d'Allemans,  deux  de 
François^  deux  d'Italiens,  et  quatre  enseignes  sienoises. 
En  toutes  les  deux  trouppes  du  seigneur  Comelio  et 
de  moy  il  n'y .  avoit  une  seulle  arquebuse ,  sinon 
picques ,  hallebardes ,  espées  à  deux  mains  y  encores 
n'en  y  avoit  il  pas  beaucoup ,  espees  et  rondelles , 
toutes  ^rmes  pour  nous  joindre  incontinent  collet  à 
collet.  Ce  sont  les  plus  furieuses  armes;  car  s'amuser 
à  ces  escopeteries  e'est  temps  perdu  :  il  &ut  se  join- 
dre ;  ce  que  le  soldat  ne  veut  faire  lors  qu'il  y  a  des 
armes  à  feu ,  car  il  veut  tousjours  porter  de  loing. 
Toute  la  nuit  ils  mirent  leurs  gabions  pour  vingt  six 
ou  vingt  sept  pièces;  et  au  point  du  jour* ils  en  eu- 
rent placé  douze,  comme  ils  eussent  faict  tout  le 
reste,  n'eu^t  qu'il  leur  falloit  monter  sur  ceste  mon- 
tagne leur  artillerie  à  bras.  La  muraille  est  asses 
bonne,  laquelle,  il  n'y  a  pas  Iqng  temps,  un  des  deux 
papes  Pies ,  qui  estoit  de  la  maison  de  Picolhuomini 
et  de  l'ordre  du  peujde,  àvoit  fait  faire.  Au  point. du 
jour  ils  commencèrent  leur  batterie  à  un. pied  ou  deux 
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pieds  de  terre  »  tousjours  de  loing,  et  Bien  près  de 
cent  pas  :  ce  qu'ils  faisoient  pour  cou|Sper  la  muraille 
par  le  bas  ;  et  le  lendemain  matin  pensoient  avec  le 
reste  de  Tartillerie  abattre  ei|  peu  dlieure  toute 
la  muraille;  mais  pour  cela  le  comte  de  Bisque  ne 
cessoit  de  remplir  tousjours  ceste  antiporté ,  et  nous 
laissoit  des  flancs ,  de  sorte  que  nous  pouvions  voir 
au  long  de  la  bresche.  Environ  midj,  ils  laissèrent 
ceste  batterie  de  .bas,  et  commencèrent  à  battre  au 
milieu  de  la  muraille.  Et  comme  je  vis  qu'ils  corn- 
mençoient  à  faire  jour,  je  laissay  le  seigneur  Cornelio^ 
qui  alloit  d'un  lieu  à  autre ,  et  prins  monsieur  de  Bas- 
som-pierre ,  et  nous  en  alasmes  au  fort  de  GamoKa  ;  et 
de  là  nous  voyions^tout  le  recul  de  leur  artillerie.  Je 
laisseray  ce  propos  pour  achever  Tordre. 

Je  laissay  une  compagnie  firançoise  au  fort  de  Ca<- 
molia,  une  autre  à  la  citadelle ,  ayant  deux  compa-* 
gnies  de  Sienois  à  chacune^  plus  les  deux  compagnies 
d'Âllemans  à  la  grand  place  chacune  à  part;  à  Porte 
SainctMarc  une  d^Italiens,  et  tout  au  long  de  la  mu- 
raille vers  Fonte  Brande ,  des  Génois ,  et  de  mesmes 
vers  Porte  Nove:  ayant  donné  le  mot  aux  deux  com-» 
pagnies  firançoises  que ,  si  j'avois  besoin  d'eux ,  je  les 
envoyerois  quérir,  laissans  les  Sienois  dans  la  citadelle 
et  dans  le  fort  ;  et  autant  en  avois-je  dit  aux  Âllemans, 
et  aveis  mis  en  Tordre  que  nous  changerions  de  mot 
de  six  heures  en  six  heures,  tant  le  jour  que  la  nuict^ 
afin  que,  quand  nous  serions  au  couvert,  s'il  y  ayoit 
aucun  traistre  qui  allast  en  nul  endroit  où  il  pourroit 
avoir  intelligence  avec  les  ennemis ,  tirer  les  gens  de 
là  pour  affbiblir  cest  endroit,  et  s'en  aller  ailleurs, 
qu'homme  ne  seroit  creu  s'il  ne  portôit  le  mot  chan« 
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géant ,  lequel  seroit  porté  aux  Sienois  par  deux  des 
seigneurs  des  huict  de  la  guerre,  Tun  par  une  moitié 
de  la  ville  y  et  Fautre  par  Tautre;  et,  sijpeux-là  meaoïes 
n'apportoyent  le  mot,  ils  ne  bougeroient  point.  J'avois 
tousjours  peur  que  le  marquis  eust  quelque  intelli- 
gence à  la  viUe  ;  yoy-là  pourquoy  fy  mis  cet  ordre. 
Les  Allemans  qui  estoientà  la  place  avoientle  mesme 
commandement;  et  encpres  falloit  qu*  up  chef  ou  ser- 
gent des  autres  le  vinst  quérir.  Il  fut  esleu  six  sergens 
de  nos  compagnies  italiennes  et  françoises,  lesquels 
avoient  charge ,  cependant  que  la  batterie  et  Fassaut 
se  donneroienty  d'aller  tous)ours  au  long  de.  la  cour-* 
tine  de  la  muraille  aux  quartiers  que  je  leur  avjûs  pr*-' 
donné,  lesquels  n'abandonneroieni  |aifuâsi  lesr  quar« 
tier.  Fut  aussi,  ordonné  qu'à  peine  de  la  vie  il  n'y  au* 
roithominey  de  quelque  nation  que  ce  Aist,  nyles 
Sienois  pareillement,  qui  se  ha^ardast  abandonner^ la 
retirade,  estant  du  iiomlM*e  de  ceux  :  qui  estoient  or* 
donnez  pour  le  combat.;  et  autant  en  fut  fatit  tout  ^au 
long  des  murailles  de  1^  ville.  Fut  ordonné  aussi  que  ^ 
des  huict  seigneurs  de  la  guerre,  quatre  demeure- 
roient  tousjours  aveçques  moy  ou  bien  avecques.  le 
seigneur  Cornelio ,  afin  que  les  deux  qui  demeure- 
roient  avecques  luy  allassent  tous  à  cheval  dercher  le 
secours  que  le  seigneur  Cornelio  leur  diroit ,  avec  le 
mot,  pour  le  secourir  s'il  en  avoit  besoilog  ;  et  ..les 
deux  miens  en  feroient  le  semblable,  c'est  à  .^$ça«* 
voir,  des  compagnies  sienoises;  et  les  autr^.  quatre 
iroient  aux  lieux  où  les  quatre  sergens  estoient  or* 
donnez,  afin  que  tous  ensemble  donnassent 'C0ui;age 
aux  gens,  si  la  nécessité  le  requerpit.  Et  là  ,o^  nei  se 
presenteroit  aucun  besoin^  et  qu'aucun  viendront  à 
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eux  avec  le  mot  demander  des  gens  pour  secourir/ il 
leur  en  bailleroit  partie,  et  l'autre  se  garderoit  tous- 
jours  pour  defiendre  cet  endroit- Que  les  officiers  du 
Roy,  comme  contreroolleurs,  commissaires  des  vivres, 
thresoriers  ou  commis,  seroient  orcfinairement,  partie 
du  jour  et  partie  de  nuict,  tous  à  cheval,  allant  tous- 
jours  par  la  ville  (0;  et  que  d'heure  en  autre  un  d'eux 
m'apporteroit  nouvelles  comme  tout  se  porteroit  dans 
le  corps  de  la  ville  et  autour  des  murailles,  nous  por- 
tans  tousjours  asseurance  d'avoir  parlé  aux  quatre  de 
la  guerre,  et  aux  sergens  qui  estment  députez  avec 
eux.  Cest  l'ordre  que  je  donnay,  à  tout  le  moins 
dont  j'ay  souvenance ,  n'oubliant  tous  les  jours  à  visi- 
ter les  compagnies  et  encourager  les  habitans  de  bien 
faire. 

A  présent  je  retourne  à  ce  que  nous  fismes  au  fort 
de  Capiolia.  M onsiem*  de  Bassom-pierre  courut  cer- 
cher  un  canon  qu'il  y  avoit  à  la  citadelle  ;  mais  comme 
il  le  pensa  remuer,  le  rouage  se  deffit,  et  amena  un 
demy  canon  qu'un  Sienois,  que  ledit  Bassom-pierre 
avoit  mis  à  l'artillerie,  tiroit,  et  en  tiroit  comme 
d'une  arquebuze  :  il  fut  aidé  d'une  trouppe  de  soldats 
françois  et  de  Sienois  qui  estoient  à  la  citadelle  pour  * 
l'amener.  Et  quant  à  moy,  )e  faisois  faire  une  plate- 
forme aux  soldats  du  fort ,  ayant  une  compagnie  de 
pionniers  que  je  manday  soudain  quérir;  nous  l'eus- 
mes  faite  en  moins  d'une  heui^  etdemye,  où  je  mbn^ 
tay  le  demy  canon.  Je  donnay  dix  escus  à  nostre  Sie4 
nois ,  afin  qu'il  fist  de  si  bons  coups  de  ceste  piece-là 
comme  il  faisoit  à  la  citadelle.  Ik  avoient  mis  des  ga^ 
biens  au  flanc  venant  devers  nous  :  Bassom-pierre  et 

(0  £t  w  long  d««  muraUlM  (  dit  Téditioà  de  MSttiiiges  }. 
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xnoy  nous  mismes  à  luaiti  droicte.  Nous  regardions  la 
haie  en  Tair,  comme  un  chappeau  en  feu ,  donnant  fort 
à  main  droicte,  le  second  à  main  gauche.  Je  fremissois 
de  despit  Monsieur* de  Bassom- pierre  m'asseuroit 
tousjours  que  bien  tost  il  prendroit  sa  mire ,  et  alloit 
et  venoit  à  luy.  Le  ti*oisiesme  donna  au  pied  des  ga- 
bions y  et  le  quatriesme  dans  leur  artillerie ,  et  y  tua 
force  gens  :  car  tous  ceux-là  qui  aydoient  s'enfuyrent 
derrière  une  petite  maisonnette  qu'il  y  avoit  au  cul  de 
Tartillerie  ;  et  alors  je  Tallay  embrasser,  et  le  voyant 
bien  effuté,  luy  dis  (')  :  Fradél  mio<,  da  li  da  seno, 
per  Diofacio  ti  présente  d'altri  diece  scoudi  et  d*un 
bichier  de  vino  greco.  Je  luy  laissay  le  capitainis  fran- 
çois  qui  gardoit  le  fort,  pour  tousjours  le  favoriser  de 
ce  quil  avoit  besoin,  et  nous  retirasmes,  monsieur  de 
Bassom-pierre  et  moy,  à  nostre  lieu.  Il  y  vint  une  en- 
seigne d'ÂUemans  qui  venoit  au  long  de  Tautre  ga- 
bionnade,  enseigne  despliée  :  cela  pouvoit  estre  sur 
les  quatre  heures;  nous  la  pouvions  voir  marcher  du 
derrière  de  TObservance  :  et  ne  fut  jamais  arrivée  à 
Tartillerie,  que  nostre  pièce  tira  et  tua  Renseigne,  et 
soudain  Allemans  en  fuitte,  se  retirans  là  oh  ils  es- 
ioient  auparavant.  Et  fit  ce  Sienois  de  si  grands 
coups,  qu'il  leur  démonta  six  pièces  de  canon,  et  de- 
meura leur  artillerie  toute  abandonnée  jusques  à  ren- 
trée de  la  nuict,  sans  jamais  tirer  que  deux  canons  qui 
estoiént  couverts  des  gabions  qui  tenoient  le  flanc 
vers  Camolia,  lesquels  nostre  aitillerie  ne  pouvoit 
atteindre,  parce  qu'elle  donnoit  par  dessus,  à  cause 
de  la  hauteur  des  «gabions.  Et  entre  chien  et  loup 

W  «  Encore  un  pareil  coup,  mon  camarade,  et  je  te  donne  dix  autreg 
4t  écus,  et  un  verre  de  yIh  giec.  » 
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tirèrent  sept  ou  huict  coups  à  TObservance  oh  nous 
estions  y  et  aux  maisons  prochaines;  et  de  toute  la  nuict 
ne  se  tira  rtea  plus.  Nous  fismes  grand  diligence  ^oute 
la  nuict  d'achever  nosbre  retirade ,  et  le  comte  de 
Bisque  Fanti-porte  ;  de  sorte  que  deux  heures  devant 
|our  tout  fut  parachève,  et  chacun  en  son  lieu  où  il 
devoit  combattre.  Ce  que  nous  faisôit  tant  haster,  c  es- 
toit  que  nous  oyons  mener  un  grand  bruit  à  leur  ar- 
tillerie, et  pensions  qu'ils  y  menassent  lautre:  qui  fut 
cause  que  je  jettay  un  homme  dehors  pour  reccgnois- 
tre  leur  batterie  ;  lequel  nous  rapporta  qu'ils  avoient 
couf^  plus  de  quatre  vingt  pas  de  muraille  à  un 
pan  ou  deux  de  terre,  et  qu'il  pensoit  qu'en  peu 
d'heure  ils  l'auroient  toute  abbatue  :  dequoy  nous  ne 
nous  souciasmes  pas  beaucoup,  car  nous  espérions 
leur  vendre  bien  cher  l'entrée.  Et  environ  une  heure 
devant  jour,  ils  cessèrent  de  faire  bruit  :  qui  nous  fit 
penser  qu'ils  n'attendoient  que  l'aube  du  jour  pour 
donner  feu.  Je  montay  sur  la  muraille ,  ayant  le  capi- 
taine Charry  avec  moy,  lequel  à  toute  force  m-ei;  vou- 
loit  faire  descendre  quand  l'aube  du  jour  commença 
à  paroistre;  et  bien  tost  après  j'apperceus  qu'aux  fe« 
Bestresdes  gabions  n'y  avoit  point  «d'artillerie,  et  qu'en 
Uea  d'avoir  mise  l'autre,  ils  avoient  osté  celle  qui  y 
estoit  ;  et  alors  je  criay  au  seigneur  Goraelio  que  nous 
estions  hors  d'assaut ,  et  que  les  ennemis  avoient  re- 
tiré l'artillerie.  Tout  le  monde  commençai  à  monter 
sur  la  muraille,  et  les  Sienois  à  belles  injures  contre 
eux ,  disant  en  leur  italien  (0:  Coionij  marrard,  ve* 
nete  qua  vi  meteremo  per  terra  vinti  brassi  di  mûri. 

0)  «  Lâches,  ezoommoniés,  approchez;  nous  mettrons  yingt  brasses 
«  de  moi  par  terre  pour  vous  laisser  entrer,  a 

ai.  17 
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Ils  furent  contraints  de  demeurer  trois  jours  audessous^ 
de  la  Tpnntegnfiy  pour  rhabiller  leurs  rouages  que  le 
demy  canon  que  > nous .  avions  .mené  à  .CaI^olia  leur 

avoit  gasté. 

Or^  comme  fay  escrit,  ce  gentilhomme.de  la  cham- 
bre de  l'Empereur  avoit  tousjours  faict  le  mauvais  : 
mais  comme  il  eut  bien  recogneu  le  tout,  luy  estant 
remonstré  par  le  marquis  que  la  retirade  et  tout  ce 
que  |e  faisois  estoit  pour  les  laisser  entrer  et  leur  don- 
ner la  bataille  dans  la  ville  (car  si  je  sçavois  ce  qu'il 
faisoit,  il  sçavoit  aussi  ce  que  je  faisois  :  tousjours  il  y 
a  .quelque  traistre  parmy ,  il  fut  aussi  bien  d'opinion 
avec  le  marquis  et  les  autres  capitaines  que  la  ville 
ne  se  prendroit  jamais  par  force,  mais  qu'il  la  falloit 
avoir  par  famine;  et  fut  d'advis  que  Ton  renvoyast . 
Fartillerie  à  Florence.  Lequel  s'en  retourna  devers  son 
maistre  pour  luy  compter  ce  qu'il  avoit  veu,  et  que 
le  marquis  ne  pou  voit,  faire  autre  chose,  sinon  ce 
qu'il  avoit  fait.  Je  ne  sçay  s'il  luy  compta  la  peur 
qu'il  y  avait  eue,  laquelle  le  marquis  mesme  me  re-^  - 
cita  lors  que  je  sortis  de  Siene,  qui  m'accompagna 
plus  de  deux  mil,  et  me  dict  que  lors  que  leur  artil* 
lerie  fut  abandonnée  pour  le  fracas  que  nostre  demy  - 
canon  faisoit ,  il  estoit  tout  au .  costé  de  la  maison- 
nette,  dans  sa  lictiere,  ayant  la  goutte ,  et  la  lictiere 
estoit  à  terre;  et  ce  gentil-homme  de  l'Empereur  par- 
loit  à  luy,  ayant  les  mains  sur  la  courtine  d'icelle,  et  * 
la  teste  dedans,  parlant  en  secret  audict  marquis. 
Nostre  canonnier,  voyant  que  l'artillerie  estoit  aban* 
donnée  y  et  que  tout  le  monde  estoit  retiré  au  costé  de 
la  maisonnette,  tira  une  volée  contre  îcelle,  de  la- 
quelle une  partie  de  la  muraille,  qui  estoit  de  bricque^ 
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tomba  sur  Ik  lictiere,  dans  laquelle  ledkt  gentil* 
homme  se  trouva  sur  les  jambes  du  marquis,  si  es^ 
tonné  que  rien  plus ,  et ,  me  jura  qu'en  sa  vie  il  ne 
pensa  mourir  qu'alors  ;  et, le  luy  tirèrent  hoi-s  de  des* 
sus  ses  jambes,  et  luy.mesmes  à  bien  gi^nd  peine 
car  toute  la  lictiere  estoit  pleine  de  la  couverture  de 
ladîcte  maison.  Et  me  dict  outre  ledict  seigneur  mar- 
qiûs>  qu'il  y  eut  si  grand  peur,  que  k  goutte  le  laissa  : 
oar  tout  ce  fracassement  tomba  sur  luy  tout  à  coup  ; 
ensemble  sur  ce  gentilhomme^  qui  pensoit  estre  moit; 
J'ay  ouy  dire  que  l'appréhension  de  la  mort  a  guery 
des  maladies.  J«  ne  sçay  si  depuis  ses  gouttes  Font  re* 
prins  ;  mais  ledict  seigneur  marquis  m'asseura  (0  qu'il 
Helavoit  eue  depuis.  S'il  est  vray  ou.  non>  je  m'en 
rapporte. 

Cecy  pouvoit  estre.  vers  la  my  janvier  ;  et  ne  tarda 
pas  huict  jours  que  nous  commençasmes  à  cognoistre 
que  les  Allemans  se  faschoient  fort  du  peu  W  de  pain 
qu'ils  mangeoient,  n'ayant  une  goutte  de  vin,  qui 
estoit  le  pis;  Le  Reincroc  mesmes,  qui  estoit  maladif, 
âe pouvoit  patir:  il  ne  se  trouvôit  rien,  sinon  que^ 
que  peu  de  dieval  ou  d'asne.  Et  commençasmes  à 
regarder,  le  seigneur  Gornelio  et  moy,  quel  moyen 
nous  pourrions  ti'ouver  pour  feire  sortir  ces  ÂHemans } 
et  regardions  que ,  s'ils  estoient  dehors ,  nous  pourrions 
tenir  encores  la  ville  plus  de  deux  mois,  là  où,  s'ils 

(0  De  Thou  prétend  au  contraire  qae  sur  la  fin  du  siège  le  marquis 
fîit  obligé  de  s^ëioigùer  et  daller  de  Monteccluo  k  beloaro  potar  cliaii^ 
ger  dWy  étant  craellemeni  tourmenté  de  la  goutte  (  t.  a,  p.  5SS), 

(*)  Ces  Allemands  sortirent  de  Sienne,  dit  Pecci>  le  ag  janvier  i555  : 
ils  étoient  au  nombre  de  boit  cents  bommes;  pendant  six  mois  qu'ils 
restèrent  dans  la  ville ,  ils  oonsonunéf  ent  autant  de  yiTrea  qu'il  en  auroh 
fcUn  pour  trois  mille  Italiens. 

»7- 
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ne  sortoient ,  nous  serions  contraints  de  la  rendre  ;  et 
advisames  tous  deux  d'envoyer  un  homitoe  secrète*    ^ 
ment  à  monsieur  de  Strossi ,  pour  luy  remonsti<er  le 
tout  y  et  le  prier  de  les  envoyer  quérir  avec  les 
meilleurs  moyens  dequoy  il  se  pourroit  adviser,  dont 
|e  luy  fis  Fouverture ,  et  luy  envoy ay  le  capitaine  Cos-^ 
seil^qui  aujourd*huy  porte  mon  enseigne ,  bien  em- 
))ouchë.  U  le  falloit  faire  passer  à  grand  difficulté  ; 
car  il  falloit  combattre  deux  corps  de  garde ,  à  cause 
que  le  marquis  avoit  desja  faict  grand  quantité  de 
tranchées  qui  venoient  jusques  auprès  de  la  ville ,  de 
tous  costez.  Le  capitaine  Charry  en  combattit  un  y  et 
le  comte  de  Gayas,  avecques  une  trouppe  d'Italiens^ 
l'autre  :  de  sorte  qu'ainsi  qu'ils  combattoient,  il  fauça 
la  tranchée  y  et  gaigna  le  derrière  du  camp  avec  ses 
guides  y  et  deux  Jours  après  .  retourna  en  compagnie 
d'un  gentilhomme  italien ,  nommé  le  capitaine  Fla« 
minioy  lequel  portoit  des  lettres  au  Reincroc  et  aussi 
à  moy^  m'escrivant  que  je  le  luy  envoyasse  avec  ses 
compagnies ,  et  qu'il  dresseroit  un  camp  là  où  il  avoit 
force  cavallerie  et  gens  de  pied  italiens;  et  que,  s'il 
n'avoit  un  nerf  de  tramontane  (0, il  ne  me  pouvoit 
secourir ,  et  qu'il  protestoit  contre  moy  si  la  cité  se 
perdoit  ;  et  au  Reincroc  de  fort  belles  lettres,  ayant 
fort  bien  fait  le  bec  au  capitaine  Flaminio.Cest  homme 
là  se  meit  à  lamenter,  disant  que  monsieur  de  Strossi 
le  reduisoit  à  toute  extrémité,  et  qu'il  luy  estoit  im- 
possible de  passer  sans  estre  deffait  ;  mais  qu'il  en  par* 

(>)  Les  Italiens  appellent  Tramontana  le  vent  qui  souffle  do  nord. 
Strozzi ,  par  cette  expression ,  faisoit  allusion  au  pays  des  Allemands  ^ 
jpl  étoit  au  nord  de  Htalie.  (  Voyez  les  Origines  italiennes  de  âtd^ge, 
«u  mot  Tramontanor  ] 
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leroit  à  ses  capitaines;  et  y  eut  grande  dispute  parmy 
eux.  A  la  fin  y  un  de  ceux  en  qui  il  avoit  plus  de  fiance^ 
et  qui  le  servoit  de  maistre  de  camp,  luy  dict  qu^il 
valloit  mieux  se  hasarder  les  armes  en  la  main  pour 
se  sauver^  que  non  de  demeurer  pour  mourir  de  faim, 
ou  se  rendre  à  leur  discrétion  sous  une  capitulation , 
laquelle ,  ainsi  comme  ainsi  y  falloit  que  se  fist  dans  pea 
de  jours;  car  il  n'y  avoit  rien  plus  à  manger^  et  leurs 
soldats  commençoient  à  murmurer^  et  n'attendoieni 
que  l'heure  qu'une  grande  trouppe  s'en  iroient  rendro 
aux  ennemis  :  qui  fut  cause  qu'ils  se  résolurent  d^ 
partir.  Le  Reincroc  n'avoit  pas  grand  tort,  estant  un 
periUenx  voyage  ;  car  au  sortir  de  la  porte  il:  falloil 
combattre  force  corps  de  garde  d'Espagnols,  et  a 
demy  mil  de  là,  un  autre  à  une  trenchée  que  l'en-» 
nemy  avoit  &ict  auprès  d'un  moulin.  Je  fis  deffendre 
qu'homme  du  monde  ne  parlast  de  ceste  sortie ,  et  fis 
fermer  les  portes  de  la  ville  ;  et  à  l'entrëe  de  la  nùnuict 
tous  arrivèrent  avec  leurs  bagages  à  la  grande  place 
de  Porte  Nove. 

Les  Siamois  >  qui  n'avoient  rien  entendu  de  oecy» 
commmicerent  de  s'en  aller  au  palais  y  tons  desespe^ 
rei.  Je  fis  sortir  trois  trouppes,  deux  de  François  et 
«ne  d'Italiens  :*la  pndmiere  menoit  le  capitaine  Charry, 
la  «seconde  le  capitaine  Blacon,  qui  est  mort  à  pre-* 
sent  en  Saînctonge,  haguenot;  et  la  troisiesme  le 
comte  de  Gayas.  Le  capitaine  Gharry  avoit  eharge  de 
combattre  le  premier  corps  de  garde  qui  estoit  au 
long  d'une  grande  rue  du  bourg  ;  le  second  estoit  aux 
Augustins^  sur  la  rue  mesmes,  et  le  trcMsiesme  au- 
près de  Sainct  Laze.  Ils  avoient  commandement  de- 
moy  de  ne  cesser  jamais ,  jusques  k  ce  qu'ils  eussent 
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combattu  tous  les  trois  corps  de  garde  ;  et  le  coliite  de 
payas  prenoit  par  dehors  le  bourg  à  main  droicte, 
tout  au  long  des  maisons  y  allant  tousjours  le  petit  pas 
pour  les  recueillir.  La  terzo  de  Cecille  estoit  h  la 
Chaitreuse,  ayant  de  fort  bons  soldats ,  et  Le  Rein- 
çroc  y  au  sortir  de  la  porte  y  prenoit  à  mai»  droite, 
entrant  dans  un  vallon ,  et  le  comte  de  Gay  as  demeu- 
roit  sur  le  haut  y  allant  tousjours  le  pas  :  qui  faisoit 
deux  effets  pour  secourir  les  nostres,  comme  dk  est/' 
et  Le  ReincroCy  s'il  en  avoit  besoin.  Et  ainsi  commen- 
çasmes  à  ouvrir  la  porte,  pouvant  estre  une  heure  de 
nuict.  Le  capitaine  Charry  se  mit  devant  :  c'estoit  luy 
qui  menoit  tousjours  la  feste  ;  Blacon  après,  et  le 
comte.de  Gay  as  après,  et  puis  les  Allemand,  qui 
furent  incontinent  descendus  au  vallon:  et  tout  à  un 
coup  nous  entendismes  le  combat  de  nos  François 
contre  lesElspagnols.  Le capitaineCharry miten routte 
les  deux  corps  de  garde  Fan  après  Tautre,  jusques  à 
celuy  de  Sainct  Laze:  surquoy  sortirent  ceux  de  la 
Chartreuse  secourir  leurs  gens ,  et  vindrent  aux  Au- 
gustina  où  Blacon  avoit  fait  al  te ,  attendant  le  capi- 
taine Charry,  et  là  se  mirent  entre^leux.  Le  capi« 
taioe  Charry  cuida  retourner,  entendant  bien  que 
Ton  combattoit  Blacon,  et  rencontra  les  ennemis,  qui 
redoubla  le  combat.  Le  comte  de  Gayas  ne  le  pouvoit 
secourir,  à  cause  que  je  luy  avois  deffendu  expresse* 
ment  qu'il  ne  s'engageast  poinct  au  copoibat  jusques 
à  ce  qu  il  auroit  cogneu  que  les  AUemans  estoient 
sauvez  ;  mais  à  la  fin  il  fallut  que  tout  se  meslast,'  car 
nos  deux  trouppes  françoises  luy  tombèrent  sur  les 
bras.  Le  combat  dura  plus  d'une  grand  heure.  Lq 
seigneur  Cornelio  et  moy  estions  hors  la  porte;  au 
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rastean^  ek  n'y  avoit  rien  (Fouvert  que  le  guichet;  et^ 
comme  les  soldats  venoient  Fun  après  l'autre,  nous  les 
mettions  dedans;  et  tout  à  un  coup  ouysmes  venir  le 
.  combat  à  nous  y  qui.crioit  France!  qui  crioit  Espai' 
gne!  Yoylà  tout  arrivé  auprès  du  rasteau,  meslé  :  nous 
avions  les  torches  dans  les  portes ,  et  par.  le  guichet 
voyions  un  peu  de  clarté,  et  tirions  les  soldats  dedans. 
U  falloit  bien  dire  qu'en  Fùne  partie  et  en  l'autre  y 
avoit  bien  de  vaillans  hommes  ;  car  jamais  François 
ny  Italien  ne  se  jetta  de  furie  sur  nous,  ains  tournoient 
tous)Ours  visage  devant  ce  rasteau ,  et  jstmais  ne  se  re- 
tirèrent ,  sinon  à  mesure  que  nous  les  tirions  dedans* 
Tous  les  trois  che6  y  furent  blecez ,  et  y  perdismes ,  de 
.  morts  ou  bleoez,  plus  de  quarante  des  meilleurs  sol- 
dats que  nous  avions,  françois  et  italiens  ;  et  à  la  fin 
nous  eusmes  le  reste  de  nos  gens  dedans.  Et ,  pource 
qu'avant  la.sortie,  les  Sienois  estoient  estonne^  de  ce 
que  les  Allemans  s'en  alloient,  je  fis  aller  le  seigneur 
Gomelio  tout  autour  des  gardes  et  par  les  forts,  pour 
reconfoi*ter  (0  nos  gardes  ;  car  personne  ne  sçavoit 
que  les  Allemans  s'en  deussent  aller  ;  et  moy  m'en  al- 
lay  au  palais,  et  trouvay  tous  les  seigneurs  bien  eston* 
nez;  et  alors  je  commençay  à  leur  remonstrer  ce  qui 
s'ensuit. 

«  Je  voy  bien,  seigneurs,  que  vous . vous .  estes  as- 
«  semblez  icy  pour  la  sortie  des  ÂUemans,  et  que 
fc  vous  estes  entrez  en.  crainte  et  en  soupçon  que  pour 
M  leur  départ  la  cité  se  perde  :  je  vxuis  dis  que  c'est  la 

(<)  Suivant  Pecci,  Montluc  et  Bartolomeo  Cavalconti,  afin  de  per« 
soader  ({ae  Stroni  se  disposoit  à  secourir  Sienne,  montroient  les  let- 
tres de  ce  général  y  ^  ordoanoit  «Montkic  de  lut  enyojër  1)^8  AUe- 
JDKuds. 
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«  conservation  d'icelle,  et  non  la  perte  ;  car  leurs' six 

«c  enseignes  despendoient  pins  que  les  douze  italiennes 

«  et  françoises.  D*autre  part ,  vous  avez  entendu  que 

«c  lesdicts  AUemans  commençoient  desja  à  murmurer^ 

«c  me  pouvant  plus  patir  :  je  prevoyois  asset  que  leurs 

ic  capitaines  mesmes  n'en  fussent  pas  esté  maistres, 

fc  ayant  crainte  qu'ils  se  rendissent  aux  ennemis.  Vous 

«  avez  entendu  y  depuis  cinq  ou  six  jours  ^  que  les  enr 

«  nemis  crioient  auprès  de  nos  murailles  que  nous  es* 

«  tions  perdus  y  et  que  nos  Âllemans  seroient  bien  tost 

ic  avecqnes  eux  :  cela  ne  venoit  pas  des  capitaines  p 

«  mais' du  commun ,  qui  ne  pouvoit  plus  palir«  Or,  sei« 

u  gneurs,  si  vous  vous  esbahissez  à  présent  pour  leur 

«  allée  y  on  diroil  que  vostre  hardiesse  ny  la  nostre 

«  ne  dependoit  que  de  la  leur;  et  pour  les  honnorer 

u  eux  y  nous  nous  des-honnorerions  nous*mesmes.  A 

«  quoy  je  ne  consentiray  jamais  :  car  vous  sçavez  que 

«  tous  les  grands  combats  qui  se  sontfaicts  en  ce  siège  ^ 

a  vous  et  nous  les  avons  faicts,  et  ne  sont  jamais  sortis 

fc  dehors  qu'un  seul  coup ,  que  mangré  moy  le  colo- 

te  nel  Reincroc  voulut  faire  sortir  ses  gens,  sous  la 

«c  conduiete  de  son  nepveu  et  de  son  maistre  decamp, 

«  qui  ne  vouloit  avoir  personne.  dJautre  nation  que 

c€  de  la  sienne  :  et  vous  vistes  comme  bien  .tost  ils 

«c  fureht  renversez  jusques  am  dedaxis  du  fossé  du  ra** 

«  velin  de  Porte  Nove  ;  et  si  par  fcnt^ne  je  ne  m'y 

«  fusse  trouvé^  qui  fis  sortir  le  corps  de  garde  italien^ 

,  a  il  n*en  fus!  eschappé  un  seuL  J^  ne  les  veux  pas 

<c  blasmer,  mais  ils  sont  meilleurs  pour  une  bataille 

«  que  pour  un  siège.  Or  doncques,  seigneurs ,  pour- 

«  quoy  entrez  vous  en  crainte  pour  lepr  sortie?  Je  voua 

«  veux  dire  encore  une  autre  chose,  que,  quand  j'en 
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ic  àurois  envoyé  les  donze  compagnies  qui  me  restent  en 
m  ce^e  ville  y  encores  entreprendray-je  de  garder  vostre 
«  cite  avec  vous  autres  seulement ,  pourveu  que  les 
m  çheù  me  demeurassent  pour  me  soulager.  Il  faut  faire 
«c  par  tour  vos  enseignes ,  n'ayaus  que  deux  nuicts  de 
te  franches;  et  les  nostres  n'en  auront  qu  une ,  et  que 
«c  nous  commencions  à  retrancher  nostre  pain  à  qua- 
m  |orze  onces ,  et  vous  autres  à  dix.  Et  faut  mettî^e  les 
«  bouches  inutiles  hors  la  ville,  et  commettre  six  per« 
«  sonnages  pour  faire  la  description  d'icelles  demain 
«  mesmes,  sans  espargner  personne  quelconque ,  et 
«  promptement  les  mettre  dehors;  et  ainsi  nous  pro« 
«  longerons  nostre  pain  trois  mois ,  qui  sera  le  temps 
«  que  le  Roy  nous  pourra  secourir ,  mesmeknent  à 
et  présent  que  le  printemps  vient.  Cessez  donc  d*a* 
«  voir  peur,  ains  au  contraire  prenez  ce  que  j*ay  faict 
«  pour  vostre  salut.  Si  je  Tay  faict  sans  le  communii^ 
«  quer  au  sénat ,  ce  n'est  pas  par  mauvaise  volonté^ 
ti  mais  pour  tenir  secret  ce  despart,  qui  estoit  fort  dan- 
«  gereux,  comme  vous  avez  peu  voir,  ayant  esté  forcé 
«  iie  faire  jouër  ce  personnage  à  monsieur  de  Strossi, 
fc  pour  me  délivrer  de  ces  gens,  qui  ayment  trop  leur 
/K  ventre.  » 

Ayant  entendu  ma  remonstrance ,  ils  me  prièrent 
d'aller  reposer,  et  qu'ils  mettroient  le  tout  en  délibé- 
ration, me  remerciant  bien  fort  du  bon  confort  et 
conseil  que  je  leur  donnois.  Le  matin,  toute  la  haran- 
gue que  je  leur  avois  faicte  fut  sceuë  par  la  cité,  et  ne 
se  parla  plus  de  crainte  aucune.  Or  ils  ne  se  peurent 
bonnement  accorder  aux  bouches  inutiles,  pour  ce 
que  l'un  vouloit  favoriser  l'auti^e,  et  me  créèrent  par 
balotte  leur  dictateur  gênerai  pour  l'espace  d'un  mois: 
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de  sorte  que  le  capitaine  du  peuple  ny  le  magistrat 
pendant  ce  temps  ne  commandèrent  jamais  rien,  ains 
moy  absoluement  tenois  le  rang  et  Testât  que  faisoient 
anciennement  les  dictateurs  romains.  Je  creay  six 
commissaires  pour  faire  la  description  des  bouches 
inutiles,  et  après  baillay  ce  rooUe  à  un  chevalier  de 
Sainct  Jean  de  Malte ,  accompaigné  de  vingt  cinq  ou 
trente  soldats  y  pour  les  mettre  dehors  :  ce  qui  fut 
.faict  dans  trois  jours  après  que  j'eus  baillé  le  roolle. 
Et  si  n'estoit  que  j*ay  bon  tesmoignage  des  Sienois  et 
des  officiers  du  Roy  et  capitaines  qui  estoient  dans 
Siene,  je  ne  méttrois  cecy  par  escrit,  craignant  qu  on 
dict  que  je  fusse  un  menteur  :  c'est  chose  qui  est  veri- 
table.  Je  vous  dis  que  le  roolle  des  bouches  inutilêsse 
monta  quatre  mil  et  quatre  cens  ou  plus(0;  que  de 
toutes  les  pitiez  et  désolations  que  j'ay  veu  je  nen 
vis  jamais  une  pareille ,  ny  n'en  verrayà  Tadvenir  à 
mon  advis  :  car  le  maistre  falloit  qu'il  abandonnàst 
son  serviteur  qui  Tavoit  seiTy  long  temps  ;  la  mais* 
tresse  $a  chambrière ,  et  un  monde  "Se  pauvres  gens 
qui' ne  viv oient  que  du  travail  de  leui*s  bras;  et  par 
trois  jours  ceste  désolation  et  pleurs  dura.  Ces  pauvres 
gens  s'en  alloient  à  travers  des  ennemis,  lesquels  les 
rechassoient  vers  la  citéj:  et  tout  le  camp  demeuroit 
nuict  et  jour  en  armes  pour  cest  effect  >  car  ils  les 
nous  rejettoiént  jusques  au  pied  des  murailles  ^  aGn 

'  (0  Suirant  Pecei,  il  n'y  eat  que  deux  tient  cinquante  houchefr  îaar 
tiies  renvoyées  de  Sienne.  Montluc,  Tiyement  pressé  par  les  lettres  d« 
Strozzi,  Touloit  qu'on  fit  sortir  sans  exception  tous  les  yieillards,  tQu4 
les  enfans'et  toutes  les  femmes  qui  ne  pouyoient  aider  à  défendre  la 
ville  ^  mais  il  fut  retenu  par  les  murmures  dçs  habitons  et  par  les  me-» 
««ces  des  nobles. 
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que  Bous.i^s  remissions  dedans,  pour  plustost  manger 
ce  peu  de  pain  qui  nous  restoit  y  et  veoir  si  la  cité  se 
voudroit  révolter  pour  la  pitié  de  leurs  serviteurs  et 
chambrières:. mais  cela  n'y  fit  rien,  et  si  dura  huict 
|ours«  Usue  mangeoient  que  des  herbes ,  et  en  mou* 
rut  plus  de  la  moitié;  caries  ennemis  les)  tu  oient,  et 
peu  s'en  sauva.  Il  y.  avoit  un  grand  nombre  de  filles 
et  belles  femmes  ;  celles-là  avoient  passage  :  car  la  nuit 
les  Espagnols  en  retiroient  quelques  unes  de  celles,  là 
pour,  leur  «provision,  mais  non  que  le  marquis  le  sçeust, 
car  il  leur  allait  de  la  vie  ;  et  quelques  hommes  forts 
et  vigoureux,  qui  passaient  et  eschappoient  la  nuict; 
mais  tout  cela  ne  venoit  pas  à  la  quarte  part  :  cai*  le 
demeui^ant  mourut*  Ce  sont  des  loix  de  la  guerre  :  il 
faut  estre  cruel.bien  souvent,  pour  venir  à  bout  de  son 
ennemy  ;  Dieu  doit  estre  bien  miséricordieux  eu  nostre 
endroict,  qui  faisons  tant  de  maux. 

Vous,  gouverneurs  et  capitaines  des  places^  si  vous 
ne  le  sçavez,  apprenez  ces  ruses.  Ce  n'est  pas  tout 
d'estre  vaillant  et  sage,  il  faut  estre  fin  et  ■  advisé.  Si 
l'eusse  prié  Le  Reincroc  de  sortir,  il  en  eust  esté  mal 
content,  et  m'eust  reproché  que  je  l'envoyoisà  la  bou- 
•dierie  :  j'y  proceday  plus  sagement ,  m'aidant  de  l'au- 
torité de  monsieur  de  Strossi.  Je  ne  taschois  qu'à  gai- 
gner  temps,  pour  ennuyer  mon  ennemy,  et  donner 
loysirau  Roy  de  nous  ayder  :  mais,  comme  j'ay  dict, 
•il  couroit  au  plus  pressé.  Plus  touche  la  peau  que  la 
chemise.  Ne  craignez  de  vous  descharger  des  bouches 
inutiles;  estouppez  (0  les  oreilles  aux  a:is:  si  j'eusse 
creu  mon  courage,  je  l'eusse  &it  trois  mois  plustost: 
peut  estre  que  j'eusse  sauvé  la  ville ,  ou  pour  le  moins 

(0  JEstouppt»:  bouches. 
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j'y  eusse  amusé  mon  ennemy  plus  longuement;  eeot 
foi^  je  m'en  suis  repenty. 

Le  marquis  ayant  veu  que  j'avois  mis  les  ÂUemans 
dehors  y  lesquels  furent  la  pluspart  defiaits  par  les  che« 
minsy  et  à  leur  grande  faute,  laquelle  je  ne  veux  esr 
crire  icy,  car  ils  ne  furent  pas  deffaits  aux  environs 
de  Siene,  mais  ailleurs  par  les  chemins ,  où  la  peur 
leur  print  sans  grand  raison  ;  voyant  aussi  que  j'avois 
jette  les  bouches  inutiles  dehors ,  et  que  toutes  ces  deux 
choses  prolongeoient  le  siège  long  temps  avec  le  re- 
tranchement de  nostre  pain,  qu^il  sceut  par  ceux  qui 
estoient  sortis  y  cela  le  fit  peiiser  à  quelque  autre  it^ 
mede  pour  nous  avoir^  craignant  que  sur  le  prin- 
temps il  survinst  quelques  neiges,  comme  souvent  il 
advient  en  ce  temps  en  ce  quartier  là,  et  que,  si  cela 
advenoit,  il  falloit  qu'il  levast  le  siégé,  s'en  allant 
par  les  viUes  pour  manger  :  car  presque  il  estoit  en 
aussi'  grand  nécessité  que  nous ,  et  mangeoient  les 
soldats  de  son  camp  des  mauves  et  autres  herbes 
aussi  bien  que  nous,  parce  que  bien  souvent  la  mu«- 
nition  ne  pouvoit  arriver  à  temps  ^  car  elle  venoit 
devers  Florence,  là  où  il  y  a  trente  mil,  et  sur  pe- 
tits asnes,  sauf  .cent  mulets;  et  falloit  quîls  por- 
tassent à  manger  pour  aller  et  venir,  qui  estait  cinq 
ou  six  jours  ;  et  à  chasque  voyage  en  mouroit  tousjours 
une  partie  par  le  chemin  :  car  de  trouver  une  seule 
herbe,  ny  foin,'  ny  paillé,  ny  grain,  il  ne  s'en  trou*- 
voit  plus,  et  moins  personne  qui  y  habitast,  ny  à  dix 
mil  près  du  chemin.  Et  toute  sa  cavallerie  estoit  en- 
cores  dix  mil  par  delà  Florence,  sauf  la  compagnie 
du  seigneur  Cabry,- nepveu  du  marquis,  qui  .estoit  de 
cinquante  chevaux,  et  falloit  que  de  quinze  en  quinze 
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jours  se  refreschist  des  autres  cinquante  qui  se  tenoient 
à  Bonconvent  ;  et  si  Dieu  nous  eûst  voulu  donner  un 
peu  de  neige  y  seulement  pour  huit  jours ,  leur  camp 
estoit  contraint  de  se  rompre.  Toutes  ces  choses  mirent 
le  marquis,  pour  abbreger  la  guerre ,  en  une  opinion  ^ 
€*est  de  trouver  le  moyen  de  mettre  division  entre 
les  parts  (0  dans  la  ville,  nous  voyant  foibles,  sça- 
chant  bien  qu'encores  que  nous  eussions  douze  ensei- 
gnes, il  n'y  a  voit  pas  dixhuict  cens  hommes;  et,  par 
Tadvis  des  Sienois  bannis  de  la  cité  qui  estoient  près 
du  marquis ,  fut  trouvé  invention  de  gaigner  un  cita* 
din  de  la  ville,  nommé  misser  Piedro  W^  qui  estoit 
borgne ,  et  de  Tordre  du  peuple,  qui  estoit  Tordre  de 
qui  nous  nous  fions  le  plus,  joinct  avec  Tordre  des  re- 
formateurs, et  ce ,  par  le  moyen  des  petits  garsons  qui 
alloient  chercher  des  herbes' au  long  des  prez  de  la 
rivière  de  la  Tresse  avec  de  petits  sacs  ;  et  fit  tant 
ie  marquis,  qu'il  le  convertit  à  estre  traistre.  Et  la 
forme  de  ce  faire  fut  que  misser  Piedro  recevroit  plu- 
neurs  blancs  signez  de  ces  Sienois  qui  estoient  avec 
le  marquis,  là  où  lùy-mesmes  coucheroit  les  lettres. 

Le  fons  de  ce  fait  est  tel,  qu'il  falloit  que  ledict  mis- 
ser Piedro  couchast  dans  les  lettres  ces  mots  :  comme 
ils  trouvoient  estrange  qu'ils  se  laissoient  tromper  si 
ouvertement  au  seigneur  de  Montluc ,  et  que  les  en- 
fans  pouvoient  bien  cognoistre  que  toutes  les  asseu- 
rances  qu'il  leur  donnoit  que  le  Roy  les  secourroit, 
n'estcùentque  bayes  et  tromperies,  et  qu'enoores  qu'ils 
fussent  esté  banny  delà  cité,  neantmoins  ils  regrettoient 
tnfiniement  de  la  voir  perdre,  les  larmes  aux  yeux;  et 

(■;  Entre  les  partis. 

(*)  Pecci  ne  fut  poiat  mention  de  la  trahison  de  ce  Piedro» 
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que  y  s'ils  vouloient  faire  sortir  ujl  homme  pour  aller 
jusques  à  Rome^  entendre  si  le  Roy  faisoit  armée 
pour  les  secourir,  ils  cognoistroient  la  tromperie  et  eau-* 
telle  dont  j'usois  en  leur  endroit 5  et  qu'ils  les  prioijent 
de  ue.se  laisser  conduire  au  dernier  morceau ,  et  que^ 
s'ils  le  faisoienty  ils  n'en  esckapperaient  que  par  leurs 
testes  y  et  la.ruyne  de  leurs  biens  ^  femmes  et  enfans; 
et  qu'il  y  avoit  moyen  encores  de  faire  leur  appoin- 
tement  avec  l'Empereur  par  le  moyen  du  marquis , 
s'ils  le  vouloient  mettre  dans  leur  ville  :  ^ui  estoit 
chose  aysée ,  s'ils  se  vouloient  tenir  et  accorder  avec 
aucuns  de  la  cité  qui  desja  lem*avoient  promis  j  et  que^ 
pour  sçavoir  qui  estoient  ceux'  de  l'intelligence ,  il  fal->' 
loit  qu'ils  allassent  voir  à  une  telle  rue,  et /là  où  on 
ven^oit  une  petite  croix  blanche  aubas  de  la  porte  de  la 
maison ,  celuy-là  estoit  de  leur  intelligence.  Ce  mes-» 
chant  borgne  faisoit  bien  son  office,  et  addressoit  lés 
lettres  à  un  de  ceux  de  qui  nous  aviops  fiance,  estank 
bien  certain  que  celuy-là  porteroit  la  letti*e  au  magis* 
trat ,  et  que  incontinent  le  magistrat  envoyeroit  le 
matin  en  la  rue  qu'il  nommoit  en  la  lettre,  et  qu'il 
prendroit  le  gentilhomme  de  la  maison  .où  la  petite 
croix  se  trouveroit.  Tousjours  il  s'addressoit  de  faire  la 
croix  à  quelque  maison  de  l'ordre  des  noves  et  des 
gentilshommes,  pource  que  les  autres  deux  ordres  les 
tenoient  pour  suspects.  Et  pensoit  le  marquis  que^ 
tout  incontinent  que  celuy-là  seroit  prins,  cognoissant 
l'humeur  des  Sienois,  et. la  grand  haine  qu'ils  se  por-^ 
toient  les  uns  aux  autres,  ils  l'ameneroient,  sans  autre 
forme  de   justice,  sur  l'eschafTaut^  et  que,  par  ce 
moyen  là,   ces   deux  ordres  de  noves   et  gentils- 
hommes enti^eroient  en  une  grande  contention  et  de- 
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sespoir,  et  que  y  pour  sauver  leurs  vies,  seroient  con-^ 
traînts  de  prendre  les  armes,  et  se  rendre  maistres  d*un 
canton  de  la  ville  près  les  murailles ,  pour  tenir  la  main 
aux  ennemis  )  afin  qu  ils  peussent  entrer  dans  la  ville. 
Or  commença  ledit  meschant  borgne  à  forger  la 
première  lettre ,  et  de  nuit  la  va  mettre  sous  la  porte 
de  la  maison  d'un  des  gentils-hommes  qui*n'esloit  point 
soupçonné,  et  fit  la  croisette  en  une  autre  rue,  à  la 
maison  d'un  des  plus  riches  gentils-hommes  de  Tordre 
des  noves  ;  et  le  matin ,  le  gentil-homme  à  qui  la  let^ 
ti*e  s'addressoit  trouva  icelle  dans  l'entrée  de  sa  mai- 
son, et  soudain  la  leut  et  la  porta.au  magistrat;  et, 
incontinent  qu'ils  l'eurent  veuë,  me  l'envoyèrent  par 
misser  Hieronym  Espano,  et  me  mandèrent  qu'ils 
avoyentmis  en  délibération  d'aller  prendre  ledit  gen-^ 
til-homme  et  l'amener  tout  droit  à  l'eschafiaut.  J'en^ 
voy  ay  les  sieurs  Comelio  et  Bartholomë  Cavalcan  (  0  de* 
vers  eux,  les  pri^  de  ne  mettre  point  la  main  si  tost 
au  sang,  et  que  cecy  pourroit  bien  estre  des  inventions 
du  marquis  pour  nous  mettre  en  division,  et  qu'ils 
le  pouvoient  bien  mettre  en  prison  ;  ce  qu'ils  firent* 
Deux  jours  après,  voicy  une  autre  lettre  trouvée  en 
mesme  sorte  à  la  maisqn  d'un  gentil-^homme  de  roi> 
dre  des  noves,  qui  n'estoit  point  suspect,  et  la  croi* 
sette  à  un  de  l'ordre  des  gentils-hommes*  Alors  la  fu* 
rie  commença  si  grande,  qu'il  me  fallut  aller  au  palais 
moy^mesme,  et  à  peine  peus-je  obtenir  ceste  grâce, 

(0  Bartolomeo  Gayalcanti,  dit  Baccto  Gsralcanti,  d'une  ancienne 
maison  de  Florence  :  après  la  mort  d'Alexandre  de  Médicis,  il  yint  k 
Rome  y  oh  il  s'acquit  la  bienyeillance  da  pape  Paul  lU.  U  aUa  à  Sienne 
avec  le  oardînU  de  Ferrare,  qid  le  laissa  près  de  Montlnc.  Gayalcanlî 
ëtuit  homme  de  lettres^  il  a  composé  quelques  ouvrages. 
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que  pour  cinq  purs  on  dilayast  y  pour  voir  si  pendant  ce 
temps  Dieu  nous  envoyeroit  la  cognoissance  de  ce  fait. 
Toute  la  ville  estoit  esmeuë,  et  ne  se  parloit  d'autre 
chose  que  de  faire  coupper  testes.  Gomme  je  veux  que 
Dieu  m'ay  de  y  il  m'alloit  tousjours  au  devant  que  c^estoit 
une  cautelle  du  marquis ,  car  je  sçàvois  à  qui  j'avois 
ailàire.  Je  priay  misser  Bartholomé  Cavalcan  qu*il  ne 
cessast  jour  et  nuictd* aller  voir  lesdits  gentils-hommes 
et  bourgeois  de  Tordre  des  gentils-hommes  et  des 
noves  k  qui  le  mal-heur  touchoit^  les  prier  qu'ils  ne  se 
désespérassent  point ,  et  que  je  garderois  bien  qu'on  ne 
mettroit  point  la  main  au  sang^  et  que  je  n'adjousterois 
point  dt  foy  à  toutes  ces  lettres  ny  croix.  Le  sieur  Cor- 
tielio  m'y  secouroit  fort  aussi;  car  il  avoit  bien  bonne 
part  en  la  cité^  à  cause  de  monsieur  le  cardinal  de  Fer- 
rare ,  près  lequel  il  avoit  tousjours  demeuré  tant  qu'il 
demeura  en  la  cité. 

Or,  à  trois  ou  quatre  Jours  de  là,  pensant  que  la  fu- 
rie seroit  passée,  voy-là  une  autre  lettre  et  une  croix 
trouvée  en  mesme  forme  des  autres  ;  et  alors  tout  le 
inonde  perdit  patience,  et  les  vouloit-on  mener  tous 
trois  sur  l'eschafiant.  J-e  courus  au  palais,  menant  le 
sieur  Cornelio  et  le  sieur  Bartholomé  avec  moy.  Allant 
au  palais,  il  me  vint  en  l'esprit  qu'il  falloit  rotoprê  ce 
coup  par  le  moyen  de  la  dévotion  ;  et ,  comme  je  fus 
au  palais ,  trouvay  desja  presque  toute  la  grande  salle 
pleine  de  gens  de  l'ordre  du  peuple  et  des  réformateurs. 
Et  dés  que  j'entray  en  la  salle  du  magistrat ,  tous  com- 
mencèrent à  me  crier  qu'il  n'estoit  plus  temps  dé  dis- 
simuler, et  qu'il  falloit  faire  justice.  Et  alors^  ayant  pris 
place,  je  parlay  à  eux  en  telle  manière^  en  langage 
italien  «  comme  les  autres  fois. 
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tt  Seigneurs^  clespuîs  le  temps  que  j*4iy  ^u  ec^  honn- 
ie ncur  de  commander  en  vostre  cité  pair  ie  comman* 
«  dément  du  Boy  mon  maistoey  vous  n'avee  rien  en* 
f(  trepris>  soit  pour  le  fait  de  la  guerre ,  soit  pour  la 
«  conduitte  de  vostre  viUe,  sans  me  le  communiquer 
«  et  preadre  advîs  et  conseil  de  moj;  on  quoy  f  ay 
tt  esté  si  heureuxp  pai^  la  volonté  de  Dieu,  que  \e  ne 
«  vous  ay  conseUlé  chose  aucune  qu'elle  n'ait  réussi 
«  à  vostre  lùen ,  bouneur  et  profit ,  comme  fe  ne  ^ou- 
«  drois  faire ,  n'ayant  .pas  j^us  à  cœur  mon  salut  et  ma 
«  vie  que  la  vostre  propre.  Or^  messieurs ,  puis  que 
«t  j'ay  esté  si  heureux  et  si  fQiiamé4]ue*  de  vous  «voir 
fc  tousjours  doraaédes  conseils  salutaires  et  profitables, 
«  |e  vous  supjdie  en  avoir  la  mesne  opinion',  et  me 
«c  croire  en  un  a&ire  si  important  qui  se  présente, 
fc  lequel  à  mon^advfô  tix>ufale  grandement  vos  «nten- 
cc  démens»  Je  vous  demande  un  don,  les  muins  jointes 
«  et  au  nom  àp  Dieu,  que  vous  vous  gardiez  sur  tou- 
te tes  choses  de  mettre  la  main  au  saug  de  vos  citoyens, 
t(  )usqi^s  à  ce  que  la  vérité  soit  du  tout  descouverte , 
«  laquelle  ne  peut  estre  longuement'  cachée.  On  a  beau 
«c  couvrir  le  feu,  la  fumée  en  sortira;  aussi  on  a  beau 
«  masquer  et  desguiser  ce Êàt, la  vérité  paix^istra.  Tout 
«  le  monde  (et  croyez-moy)  ne  me  sçauroit  Taire 
«  croire  que  cecy  soit  autre  chose  qu'une  ruse  et  cau- 
«  telle  du  marquis.  Il  considère  que  la  peau  du  lyon 
ce  ne  luy  sert  de  rien  ;  il  a  irestu  celle  du  renard  afia 
«  de  pouvoir  venir  à  bout  de  son  dessein:  or  il  nesçau- 
«  roit  mieux  Ëdre  ne  plus  finement  en  user,  qu'en  jet- 
41  tant  la  division  parmy  vostre  «cité;  et  comment  la 
«  peut-il  mieux  semer,  si  ce  n'est  en  vous  persuadant 
a  qu'il  y  a  des  traistres  parmy  vous  et  dans  vos  mu« 
21.  18 
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fc  railles,  sçachant  bien  que  cela  vous  occasionnera, 
«  non  seulement  de  les  emprisonner^  mais  encore  de 
«  les  faire  mourir,  et  par  leur  mort  mettre  la  cité  en 
«  trouble,  car  le  sang  ne  peut  mentir?  Les  parens  po^- 
<i  teront  la  mort  de  leur  parent,  quand  bien  elle  se- 
ce  roit  juste,  avec  douleur  et  desplaisir,  et  tascherônt 
«  à  se  venger:  bref,  vous  voy-là  des  ennemis  dômes- 
«  tiques  plus  dommageables  que  ceux  de  dehors  ;  vous 
«  voy-là  en  peine  de  songer  à  la  mort  des  vostres,  au 
<c  lieu  de  penser  à  celle  de  vos  ennemis.  Voyez  donc, 
((  messieurs,  quel  ayse,  quel  plaisir  et  quel  contenté- 
«  ment  vous  donnerez  à  vos  ennemis,  quand  ils  sçau- 
ce  rontquevous  songez  à  feii'<pcoupper testes,  et  encore 
<c  decenx  que  f  oserois  dire  et  jurer  sur  mon  ame  estre 
c  innocens.  Quoy  quil  en  soit,  l'attente  ne  vous  peut 
<c  estre  dommageable ,  car  ils  sont*eh  vos  prisons. 
«  Vous  estes  asseurez  d'eux,  vous  feiteS  bonne  garde, 
«  je  veilleray  de  mon  costé;  pourquoy  vous  liasterez 
ce  vousde  les  faire  mourir?  A  l'honneur  de  Dieu ,  croyez- 
K  moy,  vous  ne  vous  en  repentirez  pas;  je  n  y  ;jy  point 
«  d'interest  que  le  vostrel  Ayons  recours  â  Dieu  en 
ce  une  telle  nécessité.  Commandez  que  tout  le  clergé 
«  de  vostre  villS  dés  démain  ordonne  une  procession 
ce  generalle  par  toute  la  ville,  et  qu'il  sôit  enjoint  à 
ce  tout  le  monde  de  s'y  trouver,  et  qu'on  se  mette  en 
ce  prières ,  afin  qu'il  plaise  à  Dieu  nous  faire  tant  de 
ce  grâce  de  descouvrir  la  vérité  de  ce  fait,  et  là  trahi- 
ce  son  s'il  y  en  a,  ou  l'innocence  de  ces  prisonniers, 
ce  Je  m'asseure  que  Dieu  nous  exaucera,  et  que  bien 
ce  tost  vous  en  serez  esclaircis  :  lors  vous  pourrez  faire 
ce  justice,  si  la  cause  y  escheoit,  et  procéder  contre  les 
ce  coulpables.  Mais  avant  cela,  sûr. la  colère  mettre  la 
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m  main  au  sang  de  vos  citoyens  sans  avoir  bien  pesé 
«  toutes  choses^  il  me  semble  que  vous  ferez  tres-mal^ 
«  et  serez  cause  d*uri  grand  mal- heur  en  vostre  cité, 
ce  Messieurs  y  la  seule  affection  que  j'ay  au  bien  de 
«  yoStœ  service,  et  à  voslre  salut  et  coq^ervation ,  me 
fc  fait  tenir  ce  langage  ;  et  vous  supplie*  me  faire  ce 
«  plaisir  de  superceder  pour  quelques  jours/  les- 
«  quels  cependant  nous  employ/erons  ea.  prières  et 
fi  oraisoDS.  » 

Un  murmur  courut  lors  par  la  salle ,  les  uns  disans 
ouj,  les  autres  non,  car  tousjours  y  a-il  des  contredis 
satisî  mais  en  fin  mon  advis.fut  suivy,  et  soudain  les 
églises  adverties,  et  tout  le  peuple ,  afiii  de  s'appres- 
ter  pour  aller  le  lendemain  en  procession  generalle 
faire  prières  à. Dieu;  car  de  jeusnes  nous  en  faisions 
assez.  Je  me  trouvay  à  la  procession  et  tous  les  capi* 
taineSy  ensemble  tous  les  seigneurs  et  dames  de.  la 
ville  y  les  parens  des  prisonniers ,  siiy  vans ,  ploroient  : 
bref,  toute  la  ville,  ce  jour  là  et  le  lendemain ,  fut  en 
dévotion  et  oraisons ,  faisant  chacun  prières  à  Dieu  qu*il 
nous  fist  la  grâce  de  descouvrir  la  vérité  de  ceste  trahie- 
son.  Cependant  )e  ne  dormois  pas ,  car  la  nuict  le  sieur 
Cornelio  et  moy  discourusmes  comment  ceste  px^a- 
tiqué  du  mai*quisse  pouvoit  faire.  J'arraisonnois  à  part 
moy,  puis  qu  il  en  estoit  venu  si  avant  y  que  celuy  qui 
menoit  la  marchandise  ne  s'arresteroit  pas  là,  et  que 
le  conseil  de  la  ville  ne  seiM^it  pas  si  secret  quUr  n'eust 
advis'de  ce  qui  avoit  esté  conclu  ;  car  à  ces  grandes  as- 
semblées il  y  a  tousjours  quelque  parleur  :  et  cogneiis 
bien  que  j'avois  fait  un  erreur  d*avoir  tout  haut  dit 
que  festois  asseuré  que  c*estoit  une  ruse  du  marquis; 
car  il  estoit  à  craindre  que  cela  ne  fist  tenir  en  cervelle 

18. 
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$oa  conducteur.  Or^  puis  qu'il  y  avoit  apparence  qu'il 
nous  donneroit  avec  ses  lettres  et  bulletins  quelque 
nouvelle  alarme,  je  m'advisay  de  faire  aller  de  nuict 
par  la  ville  quelques  hommes ,  le  plus  coyement  (0 
quon  pouvoîtiy  pour  voir  si  rien  se  descouvroit:  et 
ainsi  fismes  faire  la  sentinelle  deux  nuicts.  Le  jour  je 
faisois  amuser  le  peuple  aux  processions  par  les  pa*: 
roisses;  et, «lors  que  quelqu'un  de  la  seigneurie  mue 
venoit  dire  que  c'estoit  perdre  temps,  qu'il  failoit 
faire  justice,  je  le  priois  d'avoir  patience,  l'asseurant 
que  je  commençois  à  descouvrir  quelque  chose  :  car  il 
en  failoit  ainsi  user  pour  retenir  la  fureur  du  peuple. 
Or  la  troisiesme  nuict  apres>  environ  une  heure 
avant  minuict,  voicy  passer  ce  messerPiedro,  qui  s'ar- 
resta  devant  une  maison,  et  mit  la  main  à  la  fenestre. 
laquelle  estoit  basse ,  et  la  trouva  fermée.  Or  l'une  des 
trois  lettres  se  trouva  avoir  esté  mise  par  une  fenestre 
basse ,  comme  estoit  celle Jà.  Lors  il  meit  le  genou  à 
leiTe,  et,  par  dessous  la  porte,  meit  la  lettre  tant 
avant  qu'il  peut  allonger  le  bras,  puis  s'en  va  au  long 
de  la  rue.  Un  gentil-homme  qui  estoit  au  guet,  incon^ 
tinent  va  après  luy,  et,  le  prenant  par  le  bras,  luy 
dit.:  Che  seîe  voi  Wt  l'autre  luy  respondit  :  lo  son 
messer  Piedroi^).  Il  ne  me  souvient  du  surnom  de  ce 
meschant.  Il  le  recognut,  et  luy  dit  :  Do^e  andate  (4)  ? 
lequel  luy  respondit  :  Me  ne  vo  a  la  guardia  (5)  ;  le 
gentil-homme  luy  respondit:  jédio^  adioi^)',  puis,  ayant 
heurté ,  fit  ouvrir  la  porte  ,*et  trouva  la  lettre,  qui  par* 
loit  comme  les  autres.  Incontinent  il  la  porta  au  ma- 

(')  Le  plus  secrètement.  —  («)  Qui  étes-yous?  —  (3)  Je  suis  messer 
Pietro.  —  (4^  Où  allez-yous  ?  —  (5)  7e  m'en  vais  au  corp8-de*garde.  — 
9^  Adieu,  adieu. 
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gistrat  I  lequel  m'envoya  deux  de  leur  conseil  me  faire 
entendre  le  tout.  11$  allèrent  faire  lever  le  sieur  Corne*» 
liOy  qui  vint  avec  eux^  et  fut  arresté  que  les  portes  ne 
s'ouvriroient  point  le  matin ,  ny  les  gardes  et  senti* 
nelles  ne  bougeroyént  qu'il  ne  fust  prins ,  et  sur  le  ma*» 
tin  le  sieur  Gomelio  s'en  iroit  environner  la  maison 
avec  cent  hommes ,  par  devant  'et  par  derrière.  Le 
jieur  Gornelio  le  cognoissoit;  et ,  comme  il  eut  departy 
ses  gens,  il  heurta  à  la  porte ,  et  le  trouva  encores  au 
lit  ;  et  tout  incontinent  ils  m'advertirent  de  la  prise. 
Et  pource  que  le  terme  de  ma  dictature  estoit  passe, 
j'usois  de  prières  comme  auparavant ,  et  leur  i^uis 
que  tout  incontinent  il  fust  mis  sur  la  géhenne,  car  il 
nioyt  la  lettre,  et  n'avoir  veu  aussi  le  gentil-homme  de 
toute  ceste  nuict  Et  comme  il  fust  sur  la  géhenne^  il 
pria  de  ne  le  tourmenter  plus,  car  il  vouloit  confesser 
la  venté  ;  ce  qu'il  fit  tout  au  long,  et  les  praticques 
du  marquis  pour  mettre  la  division  dans  la  ville.  Sur 
la  chaude  (OTon  le  vouloit  faire  pendre  aux  fenestres 
du  palais,  mais  je  les  priay  de  ne  le  faire  encores;  et 
fut  mis  en  une  basse  fosse.  Et  priay  le  capitaine  du 
peuple  de  me  vouloir  bailler  les  trois  gentils-hommes 
prisonniers,  car  je  voulois  parler  à  élixà  mon-logis;  ce 
qu'il  fit. 

Le  sieur  C(»nielio  et  Barlholomé  Cavalcan  les  ame- 
nèrent; et  comme  ils  furent  au  logis,  je  leur  remons- 
tray  qu'ils  ne  devoyent  aucunement  sentir  mauvais  gré 
au  sénat 'de  ce  qu'ils  les  avoient  fait  prendre,  estans 
les  afiaires  réduits  à  tels  termes,  que  le  père  ne  se 
devoit  fier  du  fils^  ny  le  fils  du  père,  puis  qu'il  y  alloit 

(0  Dans  le  premier  momeol. 
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de  leurs  vies  et  de  leurs  biens^  qu'ils  allassent  au  ma- 
gistrat le  remercier  affectueusement  de  ce  qu  ils  n  a* 
yoyent  pas  fait  justice  d'eux  ^^ins  qu  ils  avoyent  eu  la 
patience  jusques  à  ce  que  Dieu  auroit  fait  cogiiQistre 
la  vérité.  Ils  me  respondirent  qu'ils  ne  feroyent  pas 
cela  y  car  ce  n'estoyent  pas  eux  qui  leur  avoyent  sauvé 
la  vie,  mais  que  c'estoit  tnoy,  et  quils  vouloyent  re- 
mercier Dieu  et  moy,  et  non  eux.  Il  nous  cousta  \ 
tous  ti^ois  plus  d'une  heure  à  les  convertir.  Je  leur  re- 
monstray  que,  s'ils  ne  le  faisoient,  ce  seroit  accomplir 
ce  que  le  marquis  desiroit,  qu'ils  demeurassent  en 
hayne  mortelle  et  en  division^  et  tout.ce  que  )e  pou- 
^ois  imaginer  qui  pouvoit  servir  à  les  y  faire  aller,  je 
leur  dis  pour  les  humilier.  A  la  fin,  se  recognoissans 
grandement  obligez  à  moy  dé  ce  que  je  leur  avoi$ 
sauvé  les  vies,  ils  me  promirent  de  le  faire  :  et  les  y 
accompagnèrent  le  sieur  Gornelio  et  messer  Bartho- 
lomé,  à  ma  requeste  ;  car  je  craigpois  qu'ils  s'en  dé- 
dissent par  les  chemins.  Et ,  comme  ils  furent  devant 
le  magistrat,  un  d'eux  parla  pour  tous  trois,  i^mons- 
trant  leur  innocence  et  le. tort  qu'on  leur  avoit  fait^ 
duquel  ils  ne  se  vouloient  ressouvenir,  veu  la  nécessité 
du  temps  et  l'estsft  de  la  cité,  les  suppliant  affectueu- 
sement les  vouloir  tenir  pour  leurs  bons  citadins  et 
amis,  et  pour  loyaux  à  leur  republique  ;  et  afin  qu'à 
l'advenir  eux  et  leur  postérité  n'en  fussent  remarquez , 
qu'il  leur  pleust  leur  en  bailler  patentes  scellées  de 
leur  grand  seel.  Et  alors  le  capitaine  du  peuple  leur 
fit  une  grande  remonstrance  par  laquelle  il  les  prioit 
les  excuser  ;  qu'estant  question  du^  salut  public,  ils 
avoient  esté  contraincts  fermer  les  yeux  à  l'interest 
particulier,  et,  veu  l'importance  de  l'affaire,  en  faire  la 
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recerche,  mais  qu'on  les  tenoit  pour  gens  de  bien  et 
bons  citoye^ns  ;  surquoy  ils  descendirent  tous  de  leur 
^ege  et  les  embrassèrent.  Messer  Bartholomé  Cavalcan 
ine  dit  que  la  plus-part  siestoient  mis  à  pleurer.  Ainsi 
se  retirèrent  en  leurs  maisons.  .    . 

Et ,  pource  que  ce  meschant  borgne  estoit  de  Tor- 
dre du  peuple, y  qu'estoit  la  plus  grande  part,  et  là  od 
il  y  avoit  plus  de  gens  de  guerre,  j'eus  craincte  que,  si 
Ton  le  faisoit  mourir,  que  ceux  de  son  ordre  nous 
levassent  quelque  brait  par  la  ville,  disant  qu'on  cog* 
noissoitbien  à  ceste  heure  de  quel  ordre. estoient  les 
traisti^es,  et  que  cela  pourroit  estre  cause  de  leur  faire 
mettre  la  .main  aux  armes  :  qui  fut.  cause  que  je  fis 
requeste  à  tout  le  sénat  me  donner  sa  vie  et  le  bannir 
à  perpétuité ,  afin  d'assoupir  toutes  choses,  et  que  le 
marquis  ne  peust  dire  que  rien  de  son  dessein  eust  suc- 
cédé, non  plus  que  ses  entreprinses  par  les  armes.  Et 
voy-là  comme  le  tout  fut  descouveit  et  assoupy;  car 
le  sénat  m'accorda  ma  prière.  Je  me  suis  souvent  es* 
tonné  comment  je  fus  si  sage  et  si  modéré  en  un  af- 
ffLire  si  important,  veu  qu'il -estoit  raisonftable  d'en 
faire,  un  exemple  ;  mais  cela  eust  apporté  peut  estre 
plus  de  mal  que  de  bien.  Il  ne  faut  pas  tousjours  estre 
si  aspre  :  voyant  les  autres  si  eschaufiez  après  le  sang  de 
ces  prisonniers,  cela  me  refroidissoit.  Ne  vous  laissez 
pas,  .mes  gentils-hommes  qui  aurez  charge  des  places  y 
emporter  à  la  première  apparence  des  choses  qu'on  vous 
dira:  songez  et  pesez  les  ch*constances  ;  rompez  les  des- 
seins du  peuple,  que  vous  commanderez ,  sous  quelque 
prétexte,  comme  je  fis  l'amusantà  nos  processions,  non 
que  cela  fiist  mal  fait,  mais  je  voulois  voir  si  le  temps 
descouvriroit  quelque  chose.  Si  j'eusse  permis  la  mort 


de  ceust-cy^  leurs  p»rens  eussent  peut  estre  est^  pons-* 
se^  de  quelque  esprk  de  vengeance*  Tasckez  par  tout 
à  entreteair  Tiuiion  de  ceux  que  vous  commandez  ^ 
comme  je  fis  en  ceste  ^ille,  là  ok  tcml  fat  rapaisé  et 
accommodé  :  et  aussi  songez  à  quel  ennemy  vous  avea 
affaire;  car  to«s  pouvez  penser  qu^il  ne  laisse  jnerre 
à  remuer,  uy  artifice,  pour  mettre  la  division  dans  la 
ville.  Ainsi  ay-^je  ouy  lire  autrefois  dans  Tite  Live  p 
qu'A-UBibal,  ce  grand  capitaine,  faisoit  povtr  mettre 
de  la  divisiûMi  pacmy  les  Romains.  Il  feut  que  vostre 
prudence  et  sagesse,  gowvernevrs de&  places,  sçache 
disceri^c  si  cela  a  de  Tapparence,  si  celuy  quii  est  ac-* 
cusé  est  hoBune  de  praticque ,  de  moyen,  et  s'il  a  rien 
£aût  qui  puisse  approdber  de  cela  'y  si  en  le  prenant  on 
pourra  cogiMÛstre  à  sa  contenance  quelque  peur,  ou- 
en  ses  resfMmces*  quelque  variatioi^.  Vous  devez  en  cela* 
estre  sages  et.  discrets,  et  petis^  qu'il  n'y  a  rien  plu&' 
aise  que  de  calûmdier  un  homme<  Dieu  merey,  tout  se 
passa  avec  douceur,  et  les  prisonniers  et  leurs  pai:en& 
me  viudrent  remercier.. 

Qr,  apré^que  le  marquiseost  perdu  toute  sodescrkne* 
et  toutes  seis  ruses,  il  nows  laissa  en  paix,  ne  s'atten-*- 
dant.  BOUS  avoir  qu'au  dernier  morceau  de  pain.  Et 
commençaflies  à  endnrer  au  mots  de  mars  nous  ayant 
tout  £iilly,  cap  de  vin  il  n'y  en  avoit  une  seulle  goutte 
en  toute  la  viUe  dés  la  deiuy-fevrier..  Nous  avionâ 
mangé  tous  le»  chevan:»,  asues,  mulets ,  chats  et  rats 
qui  estôievkt  dans  la  ville.  Les  chats  se  verdoient  trois 
et  quatre  escus,  et  le  rat  un  eiscu,  et  en  touffe  la  cité 
u'estoit  demeuré  q»e  quatre  vieilles  jumens,  si  maigi*es 
que  rien  plus,  qui  faisoient  tourner  les  moiilins  ;  deux 
que  l'en  avais ,  le  coutrerooHeiu*  La  Molière  le  sien. 


DE  9LÂISE  SB  MOMTLUC.    [x555]  aSl 

et  FEspine^  thresorier^  le  sien  ;  le  sieur  Comelia  une 
petite  haquenée  baye  qui  avoit  perdu  la  veuë  de 
Tieillesse;  messer  Hieronym  Espano  un  cheval  turc 
qui  avoit  plus  de  vmgt  ans  :  voy-là  tous  les  chevaui: 
et  jornens  qui  estoîent  deroenrez  dans  la  ville  en  ces 
extrémités  plus  grandes  que  je  ne  vous  sçaurois  repré- 
senter (*),  car  fe  croy  qu'il  n'y  a  rien  si  homble  que 
la  famine.  De  Rome  en  hors  Ton  nous  donna  quelque 
espérance  de  secours^  et  que  le  Roy  envoyoit  mon* 
sieur  le  maresohal  de  Rrissac  nousr  secourir  :  qui  fut 
cause  que  nous  accourcismes  nostre  pain  à  douze  on- 
ces, les  s<ddats  et  les  gens  de  la  ville  à  neuf.  Cepen- 
dant peu  à  peu  nous  perdions  plusieurs  habitans  et 
soldats  y  qui  tomboient  morts  sur  la  place  en  diemi- 
nanty  de  sorte  qu'on  mouroit  sans  maladie.  A  la  fin  les 
médecins  cogneurent  que  c'estoit  les  mauves  qu'on 
mangeoîty  pource  que  c'est  une  herbe  qui  lasche  Tes- 
tomac  et  garde  de  faire  digestion.  Or  n'avions  nous 
autres  herbes  au  long  des  murailles  de  la  ville,  car 
tout  estoitmangd^et  encores  n'en  pouvoit-on  avoir  sans 
sortir  à  l'escarmouche;  et  alors  tous  les  enfaiis  et 
femmes  de  la  ville  sortoient  au  long  des  murailles; 
mais  je  vis  que  j'y  perdois  force  gens,  et  ne  voulus  pln^ 
laisser  sortir  personne.  Or  d'ouïr  plus  nouvelles  de 
monsieur  le  mareschal  n'y  avoit  plus  remède ,  car  les 
tranchées  venoyent  jusqùes  auprès  des  portes;  les- 
quelles tranchées  le  marquis  avoit  fait  redoubler,  pour 
crainte  que  nous  soitissions  à  la  desesperade  sur  luy, 
et  luy  donnissions  la  bataille,  comme  autre  fois  avoient 

(>^  Les  détails  que  donne  MoAtluc  sur  rextrémité  à  laqudJe  la  vîHq 
«toit  réduite,  sont  confirmés  par  Pecci  et  par  tons  les  auteurs  italiens? 
contemporains. 
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fait  les  Sienois  es  guerres  qu  Us  avoient  eu^'  comme 
eux-mesmes  racontoient. 

En  cest  estât  nous  trainasmes  jusques  au  huitiesme 
d'avril  y  que  nous  eusmes  pcirdu  toute  espérance.  ÂJçrs 
la  seigneurie  me  pria  ne  trouver,  mauvais  s'ils  com- 
mençoientà  penser  à  leur  salut;  et,  voyant  quil  n'y 
avoit  plus  remède ,  si  ce  n'est  de  nous  manger  nous- 
mesmeSy  )e  ne  leur  peus  déifier,  chargeant  de  malé- 
dictions ceu}t  qui  engagent  les  gens  de  bien ,  et  puis 
les  laissent  là.  Je  n'entendois  pas  parler  du  Roy  mon 
bon  maistre,  il  m'aimoit  trop,  mais  bien  de  ceux  qui 
le  conseillent  mal. à  son  desadvantage.  J'ay  tousjours 
veu  plus  de  mauvais  conseils  que  de  bons  près  les 
rois.  Ils  envoyèrent  un  dés  leurs  devers  le  marquis, 
pour  le  prier  de  leur  donner  un  sauf-qonduit  pour 
deux  de  leurs  gens  qu  ils  luy  vouloieqt  envoyer;  ce 
qu'il  fit,  et  commencèrent  à  capituler.  Le  marquis  leur 
y  ayda  fort,  et  commencèrent  enjtrer  en  grande  fiance 
de  luy  \  car  il  voyoit  que  de  faire  saccager  ceste  ville 
et  la  faire  ruyner,  cela  n'apportpit  aucun  .profit  à 
l'Empereur  ny  au  duc  de  Florence ,  et  que  cela  ne 
seroit  que  le  gain  des  soldats.  D'autre  part  il.  craîgnoit 
que ,  si  les  Sienois  ne  pouvoient  avoir  aucune  cpmpo- 
sition,  que  mous  sortissions  sur  luy  à  la  desesperade, 
ayant  desja  perdu  plus  de  la  tierce  partie  de  ses  gens , 
lesquels  estoient  morts  pour  le  long  siège , .  et  autres 
qui  s'estoyent  desrobez ,  de  sorte  qu'il  n'avpit  presque 
point  dltaliens,  lesquels  Ipgeoient  dans  le  fort  de 
Sainct  Marc.  Et  demeura  le  marquis  un  moys  durant 
n'ayant  auprès  de  luy  que  six  enseignes ,  et  tout  le 
reste  estoit  aux  tranchées;  et  ne  pouvoit  jamais  rafrais- 
chir  ses  gens  que  de  dix  enseignes,  lesquelles  n'a- 


DE  BlrÀISE  DK  MOKTLtC.    [lS55]  2f83 

voyent  plus  d'une  nuict  franche  y  et  telle  garde  y  avoit, 
qu  eUe  ne  se  remuoit  de  six  jours.  Voy-là  où  il  fiit  aussi 
bien  reduict  dehors  que  nous  dedans:  Et  ne  se  pou^i^ît 
aider  de  sa  cavallerie,  ny  monsieur  de  Strossi  non  plus 
de  celle  qu'il  avoit,  à  cause  qu'il  n'y  avoit  chose  du 
monde  sur  la  terre  pour  donner  à  manger  aux  x:he- 
yaux,  depuis  Montalsin  jusques  à  Siene>  et  de  Siene 
jusques  à  Florence. 

Or  parleray- je  à  présent  de  moy  comme  je  yivois. 
Je  n'avois  non  plus  d'avantage  que  le  moindre  soldat , 
et  mon  pain  ne  pesoit  que  douze  onces  ;  et  ne  s'en  fai- 
soit  de  blanc  que  sept  ou  huicty.dequoy  les  trois  ve- 
noient  à  mon  logis,  et  le  reste  se  gardoit  ppnr  quel- 
que capitaine  qui  est  oit  malade.  Ny  la  ville  ny  nou» 
ne  mangeasmes  jamais ,  depuis  la  fin  de  février  jusque» 
au  vingt-deuxiesme  d'avril ,. qu'une  fois  lé  jour:  je  ne 
trouvay  jamais  soldat  qui  en  fit  plainte.  Et  asseurez- 
vous  que  les  remonstrances  que  je  leur  faisois  souvent 
nous  servoient  de  beaucoup  ;  car,  s'ils  s*en  fussent 
voulu  aller  au  camp  de  l'ennemy,  le  marquis  les  eust 
fort  bien  traictez ,  car  les  ennemis  estinioient  fort  nos 
soldats  italiens  et  françois,  et  aux  escarmouches  ils 
cognoissoient  leur  valeur.  J'avois  achepte  trente  poulies 
et  un  coq,  pour  me  faire  des  ceufs;  et  en  mangions  le 
sieur  Gornelio,  le  comte  de  Gayas  et  moy ,.  parce  que 
tous  trois  mangicms  tousjours  ensemble,  en  un  quartier 
le  matin,  et  en  un  autre  le  soir;  mais  à  la  fin  du  mois 
de  mars  cela  fut  tout  mange,  et  le  coq  et  tout.  C'est 
dommage  qu'il  n'en  y  eust  davantage.  Ainsi  je  demeu-* 
ray  sans  chair  et  sans  oeufs ,  et  ne  mangions  plus  que 
nostre  petit  pain  et  un  peu  de  pois  avec  du  lard,  et  des 
mauves  bouillies,  une  fois  le  jour  seulement.  Le  d^sir 
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que  l'avois  d*acqaerir  de  rhoDneur,  et  de  faire  souffrijf 
ce&te  honte  à  TEmpereur  d'avoir  arrestë  si  longuement 
so»  armée  y  me  faisoit  trouver  cela  si  doux^quHl  ne 
m'estoit  puUe  peine  de  jeusner.  Ce  chetif  soupper  avec 
un  morceau  de  pain  m'estoit  un  banquet ,  lors  qu'au 
retour  de  quelque  escarmouche  je  sçavois  les  ennemis 
estre  frottez  >  ou  que  je  sçavois  qu'ils«estoient  en  me^mé 
peine  que  nous. 

Mais  pour  retourner  à  la  capitulation ,  le  marquis 
envoya  devers  le  duc  de  Florence  et  dom  Johan  Man^ 
ricou  (Oy  qui  estoit  ambassadeur  pour  l'Empereur 
vers  le  Pape ,  lequel  se  tenoit  à  Florence  à  cause  du 
siège.  Le^jiit  duc  envoya  un  sauf-conduit.  Les  Siénois 
aussi  envoyèrent  devers  le  Pape  Wy  qui  estoit  pape 
Julie  y  qui  mourut  deux  ou  trois  jours  après  /duquel 
ils  eurent  mauvaise  response  ;  leilr  reprochant  leur 
obstination  ^  et  qu'ils  se  retirassent  au  duc  de  Florence , 
et  luy  baillassent  la  carte  blanche  :  c' estoit  un  terrible 
pape.  Le  duc  usa  de  plus  grande  honnesteté,  et  se 
monstra  plus  courtois,  comme  doit  faire  un  prince 
qui  dedre  attirer  et  gaigner  le  cœur  d'un  peuple; 
c'estoit  aussi  un  des  plus  sages  mondains  qui  ayt  esté 
de  nostre  temps.  Il  luy  a  bien  servy,  ayant  à  establir 
sa  principauté  an  temps  des  deux  plus  grands  et  am-< 
bitieux  princes  qui  furent  jainais,  lesquels  avoient 
grand'envye  mettre  le  pied  en  Italie  ;  mais  l'Espagnol 

(')  Manricpiez. 

(*^  Fecci  rapporte  que  Âmbroise  Nutî,  envoyé  des  Siennois,  eut,  en 
revenant  «de. Rome,  uim  oonlérenee  avec  âtrozzi,  qui,  pour  rendre 
lAote  capitulalion  impossible ,  fit  proposer  à  lAontlnc  d'exciter  «no 
émeute  à  Sienne ,  et  de  faire  massacrer  ou  chasser  de  la  ville  tous  les 
partisans  de  la  paix.  Fecci  ajoute  que  Montlac  refusa  en  homme  d^hon- 
«eur  de  se  prêter  à  un  pareil  complot 
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a  esté  plus  fin  que  le  nostre,  et  ce  duc  s'est  tresbien 
gouverné.  Il  s'appelloit  Cosme ,  et  croy  qu'encores  il 
est  en  vie.  Pendant  tous  ces  pour-paiiersj(0,  allèrent 
et  revtndrent  huict  jours  durant  de  Florence  au  camp. 
Or  lelundy  sur  le  soir  la  capitulation  fut  apportée  (^}, 
et  le  matin  le  marquis  m'avoit  envoyé  an  trompette  9 

.  (>)  Pecci  donne  aar  les  négociations  des  détails  plus  étendus  qui  ne 
sont  pas  d'une  grande  importance,  mais  qui  font  ressortir  datantaga 
la  fermeté  et  la  noblesse  du  caractère  de  Montluc. 

(»)  Cette  capitulation  ayoit  été  dressée  à  Florence  le  1  arril,  et  remise 
aux  envoyés  de  la  république  pour  la  porter  à  Sienne ,  en  déclarant 
que  si ,  dans  le  délai  de  huit  jours ,  elle  n^étoit  pas  acceptée,  eUe  seroit 
regardée  comme  nulle  et  non  avenue. 

Nous  croyons  devoir  en  donner  ici  la  traduction. 

«  1.  Sa  Majesté  Impériale  consent  à  prendre  aoiis  sa  protection  et  «elle 
du  Saint-Empire  romain,  la  vjUe  et  république  de  Sienne»  lui  laissant 
et  y  si  besoin  est,  lui  accordant  dfi  nouveau  la  liberté. 

n  II.  Sa  Majesté  Impériale  veut  bien  pardonner  aux  citoyens  et  babi^ 
tans  de  la  ville  de  Sienne  et  à  tous  autres  qui  s'y  trouveront,  de  quel- 
que état|  grade  ou  dignité  qu'ils  soient,  ci  leur  remettre  la  peine  de 
rébellion  encourue  par  eux ,  jusqu'au  iour  que  la  présente  capitulation 
aéra  signée  et  arrêtée ,  excepté  néanmoins  aux  rebelles  des  états  et 
royaumes  de  Sa  Majesté  Impériale,  de  Sa  Majesté  le sérénissime  roi 
d'Angleterre ,  et  de  Son  Excellence  le  duc  de  Florence;  rétablissant  au 
anrplos  un  chacun  des  susdits  ^«^^^p**  de  Sienne  dans  son  premier  état^ 
avec  une  amnistie  générale  pour  tout  le  passé ,  et  la  restitution  entière 
de  tous  leurs  biens ,  meubles  et  immeubles ,  droits  «t  actions ,  excepté 
néanmoins  Us  meubles  et  effets  qui  peuvent  avoir  été  piflés  jusqu'à  ce 
jour. 

.  «  Œ.  Les  citoyens  et  habitaas  de  ladite  ville  pourront  k  leur  gré  en 
aortir  et  y  retourner  avec  leur  famille  et  leurs  moublcs  et  bagages.  On 
ne  leur  demandera  aucun  dédommageasent  pour  les  £rais  de  la  pré- 
sente guerre  ;  et  à  l'égard  de  ceux  qui  ont  été  fiuts  prisonniers,  on  les 
favorisera  autant  qu'il  se  pourra  pour  leur  van^o* ,  aînai  que  ka  antres 
prisonniers  faits  dans  l'état  de  Sienne.  • 

«  IV.  Ladite  ville  et  république  sera  obligée  de  recevoir  telle  garni- 
son qu'il  sera  jugé  à  propos  par  Sa  Majesté  Impériale  pour  sa  conser^ 
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me  priant  que» je  luy  envoyasse  deux  gentils-hommes 
en  qui  j'eusse  fiance  ^  pour  leur  dire  quelque  chose 
qu'il  vouloit  que  j'entendisse;  el*estoit  venu  à  Sainct 
Lazare  pour  cest  effect.  Je  luy  envoyay  le  sieur  Corf 
nelio  et  le  capitaine  Charry,  ausquels  il  dit  ce  que 
portoit  la  capitulation ,  laquelle  devoit  arriver  ce  soir 
mesmes  à  la  cité  y  et  qu'entre  autres  choses  il  y  avoit 
un  article  qui  disoit  que  le  sieur  de  Montluc  avec  les 
compagnies  italiennes  et  françoises  et  tous  oi&ciers 
du  Roy  y  sortiroient  y  bagues  sauves  y  enseignes  des- 

vatîon ,  selon  les  différentes  occurrences;  laquelle  garnison  sera  à  la  solde 
de  Sa  Majesté  Impériale,  ladite  répabfiqne  n^étant  pas  en  état  de  sub- 
yenir  à  ces  frais. 

a  y.  Sa  Majesté  Impériale  yeut  bien  encore  consentir  à  ne  point 
relever,  ni  veinre  de  nouveau  aucun  fort  ni  citadelle  dans  ladite  ville, 
SML8  le  owtfeiitement  de  la  république  et  de  son  conseil;  et  ces  fdrts 
seront  rasés  chaque  fois  que  la  guerre  sera  finie,  ou  avant,  s'il  est  jugé 
à  propos. 

ft  VI.  Sa  Majesté  Impériale,  pour  la  tranquillité,  s&reté  et  avantage 
de  ladite  ville  et  république  (  sans  nuiçe  en  rien  à  sa  liberté  )  ,  aura 
pleine  et  entière  autorité  et  puissance  de  réformer  le  gouvernement  ac- 
tuel ,  et  d*y  en  établir  un  de  telle  forme  et  manière  qu^il  lui  pai'oitra 
convenir ,  sans  rien  changer  dans  les  différons  ordres  des  citoyens  qui 
doivent  avoir  part  aux  charges  et  offices  dudit  gouvernement,  et  lais-< 
nnt  subsister  Tautorité  et  les  fonctions  des  magnifiques  seigneurs  et 
capitaines  du  peuple. 

«  VII.  On  laissera  sortir  de  la  ville  tous  les  ageus ,  capitaines  et  offi- 
ciers et  soldats,'  et  généralement  tous  ceux  qui  sont  au  service  du  roi 
Très*-Chrétien  (  excepté  les  rebelles  des  royaumes  et  états  de  Sa  Ma- 
jesté Impériale ,  du  sérénissime  roi  d'Angleterre ,  et  de  Son  Excellence 
le.duc  de  Florence  ),  librement  et  sans  empêchement ,  avec  armes  et  en- 
seignes déployées ,  meubles ,  bardes  et  argent  ;  et  ib  passeront  libre* 
ment  «t  en  s&reté  par  VéxsX  de  Sienne ,  et  ceux  de  Son  Excellence  le  duc 
de  Florence ,  par  le  chemin,  qu'ils  voudront  prendre. 

«  VIII.  La  capitulation  finie  et  arrêtée,  on  renouvellera  les  conven*- 
tions  et  articles  de  la  confédération ,  entre  Son  Excellence  et  ladite 
république,  de  la  manière  et  pour  le  temps  dont  on  conviendra.  » 
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ployéeSy  les  armés  sur  le  col  et  tabourin  sonnant /eè 
que  cest  article  là  ne  me  servoit  de  rien^  car  nous 
n'estions  pas  aux  Sienois,  ains  au  Boy;  et  puis  que- 
nous  n'estions  à  eux,  ils  n'avoyent  aussi  puissance  de' 
capituler  pour  nous,  et  qu'il  falloit  qu'on  caipitulast* 
de  la  part  du  Roy  pour  nous,  et  qye  )e  capitulasse 
seulement  dé  la  part  du  Roy;  qu'il  m'asseiiroit  que' 
j'aurois  tout  ce  que  je  demahdois,  et  que,  hors  le 
service  dé  l'Empereur,  il  feroit  autant  pour  moy  que  ^ 
pour  le  cardinal  son  frère  ;  et  que  luy  et  moy  e$tion$  ' 
deux  pauvres  gentils  *  hommes  qui  avec  les  armes  ' 
estions  pawenus  aux  degrez  d'honneur ,  que  des  plus  ' 
grands  de  France  et  d'Italie  broient  bien  aises  d'avoir 
nos  places;  et  leur  dit  qu'il  attendroit  là  ma  resporice. 
Ils  me  trouvèrent  à  la  porte  Nove ,  oil  je  me  pourme- 
nois«avec  messer  Hieronym  Espano  ;  et ,  après  avoir 
entendu  ce  qu'il  me  mahdoit,  je  leur  dis  qu'ils  ly y' 
allassent  dire  que  je  sçavois  bien  qu'il  avoit  leu  les  ' 
histoires  romaines,  là  oh  il  pouvoit  avoir  trouvé  que 
du  temps  des  anciens  Romains  belliqueux  ils  en-- 
voyerent  une  de  leurs  colonies  habiter  en  Gascogne^ 
près  dés  monts  Pirenées,  d'où  j'estois  natif;  et  qué^  s'il  - 
ne  se  vouloit  contenter  de  ce  que  les  Sien  ois  m'avoient  ' 
compris  en  leur  capitulation ,  à  la  sortie  je  luy  mons- 
trerois  que  j'estois  sorty  et  extrait  des  belliqueux  Bo^ 
mains ,  qui  ay moient  mieux  perdre  cent  vies ,  si  tant 
en  pouvoient  recouvrer,  qu'un  doigt  de  leur  honneui: 
et  réputation  ;  et  que  j'aymois  mieux  que  les  Sienois 
capitulassent  pour  moy  que  si  je  capitulois  pour  eux; 
et  qut?  pour  moy,  le  nom  de  Montluc  ne  se  trouveroit 
jamais  en  capitulation.  Et  ainsi  s'en  retournèrent  vers 
luy  ;  et  comme  ils  luy  em^ent  fait  la  i^sponce,  il  leur 
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dit  en  italien  :  Che  vol  dire  çuesto  ?  mi  pare  cke  vol 
jocar  à  la  disperata^  Altre  volie  io  rese  due  forte* 
resse  con  ragionej  ne  per  questo  ne  fai  mai  ripreso 
de  VImperatore,  et  no  resta  su  Majesta  a  servir  si  di 
mei}).  Alors  le  sieur Corneliolay  dit<[ue  festois  resofai 
en  cela,  et  que  faymois  mieux  mettre  le  tout  au  ha- 
sard de  Tespée  qu'au  hasard  d'une  capitulation*  Et 
alors  il  leur  dit  :  «  Or  bien ,  recommandez  moi  il  hxj^ 
4c  et  dictes  luy  que  je  luy  monstreray  que  je  suis  son 
<c  amy,  hors  le  service  de  l'Empereur  et  du  duc  de 
«  Florence  y  et  qu'il  sortira  en  tonte  asseucance^  selon 
«c  la  capitulation  des  Sienois^  ou  comme  il  luy  plaira,  a 
Et  ainsi  s'en  retournèrent  vers  moy. 

O  capitaines  y  que  vous  pouvez  prendre  icy  tin  beau 
exemple  :  c'est  que,  comme  vous  vous  trouverez  en 
telles  affaires  y  ne  monstrez  jamais  avoir  peur;  oar  il 
n'y  a  chose  au  monde  qui  mette  tant  l'ennemy  en 
crainte,  que  quand  il  cognoist  que  le  chef  contre  qui 
il  a  affaire  ne  s'estonne  de  rien,  et  qu'il  luy  monstre 
tousjours  en  ses  paroles  qu'il  se  rengera  plustofiit 
au  combat  qu'à  la  capitulation  ;  car  il  n'y  a  rien  qui 
mette  plustost  l'ennemy  à  deviner  ce  qu'il  doit  faire  ^ 
et  user  de  ceste  sorte ,  afin  de  donner  aux  siens  gi^nd 
Curage.  J'avois  autant  de  peur  qu'un  autre,  me 
voyant  bien  engage,  et  nulles  nouvelles  de  secours, 
ny  de  vivres,  ny  d'hommes;  mais  que  Ton  detoandè 
à  ceux  qui  sont  encore  en  Tie  si  jamais  ik  cogneurent 

(0  fc  Que  veut  dire  ceci  ?  H  me  parolt  ({ne  M.  de  Montloc  vent  agir 
((  en  désespéré.  J'ai  autrefois  rendu  deux  places  par  composition,  ne 
«  pouvant  plus  les  défendre  y  sans  que  TEmpereur  m'en  ait  témoigné  de 
^  mécontentement ,  et  il  n'en  a  pas  moins  continué  depuis  de  m'em^ 
^  ployer  à  son  service,  n 
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^que  je  m*estonnasse  non  plus,  que  le  premier  jour  que 
j*y  entray  ;  et  au  dernier,  que  nous  estions  réduits  eu 
extrême  nécessité  de  toutes  chQses ,  ce  fut  alors  qu^  je 
fis  plusse  résolu  de  coQibattre  qu'auparavant.  Et  croy 
que  cela  servit  de  beaucoup  aux.  Sienois  et  à  nous 
d'avoir  toute  telle  composition,  comme  si.  nous  l'eus- 
sions faicte  dés  le  premier  jour  que  les  ennemis  Uious 
assiégèrent.  Le  soir  arriva  la  capitulation  bien  tard  ^ 
et  le  mardy  matin  quatre  de  la  seigneurie  portèrent 
lii  nostre,  oii  je  trbuyay  un  article  (0  qu'un  chacpn^ 
de  quelque  bas  estât  et  condition  qu'il  fu$t ,  sortif  oit 
avec  leurs  bagnes  sauves,  femmes  et  enfans  qui  vou- 
dr oient  sortir,  sauf  et  réservé  les  bannis  et  rebelles  de 
TEstat  de  l'Empereur,  du  roy  d'Angleterre  qui  estoit 
ïfi  roy  Philippe  (3),  et  du  duc  de  Florence.  Alors  je 
çogneus  bien  q^e  cest  article  tomboit  sur  les  pauvres 
Florentins  qui  estoient  dans  la  cité  avec  nous ,  et  qui 
avoient  esté  bannis  pour  la  part  de  monsieur  de  Strossi* 
Il  y  avoit  aussi  des  Neapolitains  et  Milanois,  de  façon 
que  je  voyois  là  perdre  plus  dte  cent  hommes,  et  met^ 
tre  leurs  testes  sur  l'eschaffaut.  AJors  je  dis.  aux  sei-> 
gneurs  qu'ils  s'en    retournassent,  et   que  dan$  une 
heure  je  m'en  irois  à  eux,  et. leur  monstrerois  la  tr/om« 
perle  qui  estoit  dans  Içnr  capitulation ,  et  que  promp- 
tement  ils  assemblassent  les  plus  grands  de  la  cité,  ce 
qu'ils  firent;  et  prins  le  sieur  Cornelio.et  Barthblomé 
Cavalcan,  qui  pensa  mourir  de  peij^r  quand  il  enten* 
dit  ma  proposition ,  car  il  estoit  florentin* 
.  .«  •  ^*    «  " 

"  (>)  LWUcle  3.  Voyez  la  note  ci-dessus,  p.  9i|ff. 

i  C*)  Fils  de  Fempereur  Charles  Y,  qui  avoit  épousé  la  reine  d'Anvlo 
tcrre,  M«rie  l'*,  et  qui  Ait  depuis  .roi  d'Espagne,  soiy  le  nom  de  P(ii« 
lippe  II. 

ai,  19 
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«  Seigneurs ,  j'ay  veu  vostlre  capStnlatio» ,  quî  teri3 
«  plnstost  h  viwis  foire  çoupper  la  teste  que  non  à  la 
Il  conservation  de  vos  vies  et  biens.  Vous  voyeï  un  ar- 
«  licle ,  que  tous  generaHentent  jouyront  de  la  csçii- 
«  tulatioDy  leurs  bagues  sauves,  sauf  et  reserré  les 
«  rebelles  deFEstat  de  TEmpereur,  du  roy  d'Avgle- 
«  terre  et  du  duc  de  Florettce.  Or  Vous  sçavez  que 
«  TEmpereur  vous  a  fâict  déclarer  rêbeHes  à  la  cham- 
«  bre  imperialle ,  comme  sujets  dte  TEmpire ,  pour 
«  vous  estre  rebellez  coMre  luy.  Par  là  donc,  vous 
«  voyez  que  vous  estes  dedarez  sujects,  et  vous  autres 
#c  dictes  que  non ,  et  que  vous  estes  seulement  recom- 
«  mandez  à  l'Empire.  Le  procès  n'est  point  encores 
a  TOgé^  pour  voir  si  vous  estes  sûfects  ou  recomman- 
«  dez  ;  et  quand  les  ennemis  seront  ky  dedans ,  et  que 
«  vous  serez  en  lerir  puissance ,  quels  juges  roulez- 
«  vous  qui  jugent  ce  procès,  sinon  les  bourreaux 
«  avec  vos  testes?  ce  seront  les  pièces  qu'ils  visiteront, 
a  Or,  messieurs,  je  vous  vois  tous  morts,  vos  biens 
<r  confisquez ,  Vos  femmes  et  vos  enfans  en  perdition, 
ir  QuanC  à  moy  et  aux  soldats,  ils  nous  laisseront  sor- 
*tir  seurement;  car  les  gens  de  guerre  passent  par 
<r  tetat  f  et  tousjourë  avec  teéiHettr  marché  que  les 
cr  autres.:  ils  sçavent  que  nous  n'avons  rien  à  perdre 
it  que  nos  armes,  et  que  nous  sommes  tennis  tfobeyr  à 
n  n^tre  prince.  Que  s'ils  nous  font  quelque  outrage, 
fc  à  nostre  tour  nous  en  aurons  la  raison,  car  les 
<K  hommes  serencontrent pbistostqûe les montaignes. 
«  Mais  tout  le  malheur  tombera  sur  vous,  veu  l'ini- 
ce  mitié  que  l'Empereur  et  le  Duc  vous  portent.  Un 
d  prince  ne  pardonne  guère  à  soUi  suject  qui  s'est 
«  rebellé,  et,  s'il  a  moyen  d'y  trouver  à  redire,  il  wf 


«  fttqdrâ'  d'en  prendra  rd<xâsk)A>.  El  p^urcé  que  ttotis 
«  avons  vesGU  ^  laëçaétù^tA  ensemble'  sans  jamais 
«  avoir  eu  ntie  seuki  poif olle  4e  éollef e  efifre  vous  et 
«  moy  qui  ay  reeeu  taât  â1ioi!mevrf  dé  Tcms  atrtres,  si 
«  von»  iite  toulev  erôik'é ,  nous  ferbns  penser  au  mar-» 
«  qois  dtfdse  à  Idqticftfe  peM  estre  n*a  Û  eûcoré  pensé; 
«  c'est  que  nous  sortkms  les  armes  à  la  main  ati  com<^ 
4t  bot  y  et  tay  donnions  la  bataille  :  et  fatft  crofre  que 
«  Dieu  nous^  âydeiu  et  sefa  potfr  nofus ,  véd  la  ct^irauté 
m  ^"Hs^tiettlénf  eseaifer  en  rostre  endroit.  Et  de  moy; 
«  |e  TOiR  (^e  ma  vie,  et  de  tous  lâes  capitaines  et  sol- 
«  dàts  pour  mourir  avec  vous,  afiff  que  tous  mou*- 
4r  rions  et  vivioàs  efifsetoble ,  plusiosl  que  de  votrs  voir 
4t  ainsi  trahis  et  vendus.  Credete  à  mcj  à  me  dicor,  che 
Ht  sonveéckio,  ei  àtui  sôno  passate  mt^ée  cùse  ùiùnzi 
«  tt  oûchi  (0.  ^ 

Or  m'asseuf (Ms-fe  biew  que  cest  aîrtîcle  n^y  avoit  pas 
esté  mis  pour  eux,  mais  seulemeut  pour  ceuit  que  f  ay 
ttomiiié;  et  trouvay  ceste  invention*  afin  d'emmenée 
les  Sienois  afù  eombaC  afvec  tfous,  car  faymots  iinteu:^ 
mettre  le  tout  a«tf  bsfta^rd,  que  de  perdre  vth  seul 
liomme  de  ceu^  qui  estoient  dedans  la  ville,  et  qui 
soua  ma  parole  s'y  es<k>ieni  opiuiastre«.  lis  primfrent 
cela  pour  argent  c(ymptant,et  se  résolurent  tous,  auprès 
que  )'eu  fos  party,  à  combeittre.  Et  tout  iMbnânent 
leur  manday  ee  qtt^'it  fâlloit  faire ,  qu'estoienC  que  les 
gonfatoMers  eoiMMinderoient  de  faire  affiner  les  pou^ 
dresdie  leurs  gens,-  et  esiâoudre  leiirrs- e'spées,  halle- 
bardes et  fers  de  picques ,  et  qu'à  peine  de  la  vie ,  il 
n'y  eust  homme  de  ceux  qui  pourroient  porter  les 
armes,  qui  ne  fusfc  près  dans  deux  )ottr»,<  et  que  tousî 

(0  «  Croyez-moi  y  moi  <pii  suis  Ti<nix  et  qui  ai  yu  bien  des  clioses.  » 

19- 
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\es  prestres  et  religieux  qui  avoient  pris  les  armes  pour 
defiendre  la  cité  à  la  batterie,  les  eussent  à  prendre 
sous  les.  mesmes  capitaines  qu'ils  estoient.;  Et  croy 
que  y.  pour  deux  ou  trois  jours,  il  ne  se  vit.  un  plus 
grand  remuement  de  gens  en  ville  (0.  Les  deux  ,dé- 
putez,  qui  avoient  sauf  conduit  du  duc  de  Floreuce  et 
du  marquis,  tournèrent  vers  les  trois  heures  après 
midy  mi  marquis,  et  luy  monstrerent  cest  article, qui 
avoit  mis  en  desespoir  toute  la  cité  et  les  sol4ats 
mesmes,  et  luy  dirent  ladieliberation;  et  par  quelques 
advertissemens ,  il  entendit  le  remuement  et  appareil 
qui  se  faisoit  dans  la  cité  pour  le  combattre  :  ce  qui 
fut  cause  qu'il  depescha  toute  la  nuiçt  vers  le  duQ  de 
Florence  ^t  dom  Johan  Manricou,  lequel  je  yis ^de- 
puis près  la  royne  d'Espagne  à  Bayonne ,  les  advertir 
du  tout ,  et  qu  il  les  prioit  qu'à  présent  qu'il  estpit  sur 
le  poinct  d'avoir  la  ville,  pour  cet  article  là,  ne  me 
missent  au  hazard  de  perdre  le  tout ,  et  qu'ils  consi- 
dérassent qu'il  avoit  affaire  avec  un  bon  chef  et  vieux 
soldat,  me  louant  deux  fois  plus  que  je  ne  vallois;  et 
que,  comme  ils  sçavoient  eux-mesmes,  il  avoit  p^rdu 
près  de  la  moitié  de  son  armée ,  et  encores  .en  avoit-il 
beaucoup  de  malades,  et  qu'il  n'avoit  pas  vingt  hommes 
de  cheval ,  car  il  n'avoit  rien  pour,  les  nourrir,,  ny 
«uoyen  de  les  y  faire  venir  ;  et  qu'ils  considérassent  et 
pesassent  bien  cest  affaire  ;  que,  quanta  luy,  il  se  des- 
.çhargeroit  sur  eux.  Et  comme  le  duc  de  Florence  et 
jdom  Jotian  vjirentla  délibération,  ils  luy  envoyèrent 
le  Cousignou  (^),  secrétaire  et  principal  du  duc,  avec 

(*)  Pecci  ne  parle  point  de  larësolution  prise  dans  le  sénat  de  coin«» 
iwttre  le  marquis,  ai  de  tout  ce  que  M(mtluc  raconte  à  ce  sujet. 
>    (')  ConduQ. 
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la  carte  blanche ,  et  qu'il  y  mîst  tout  ce  que  nous  vou- 
drions ,  car  il  liiy  tardoit  qu'il  ne  fust  maistre  de  la 
ville.  Ce  fut  le  mercredy  matin  que  le  Cousignou  (0 
arriva  :  et  envoya  chercher  ledit  marquis  les  deux  dé- 
putez qui  estojent  rentrez  le  mardy  au  soir  dans  la 
ville,  et  couchèrent  dedans  les  articles,  que  tous  ceux 
qui  seroient  bannis  et  rebelles  de  l'Estat  de  l'Empereur^ 
de  FEmpire  et  du  duc  de  Florence, sortiroyent  en  toute 
seureté  comme  les  autres  (a).  Et  ainsi  allasmes  jusqiieii 
au  dimanche  matin ,  qui  estôit  le  vingt  deifxieâme  d'a- 
vril ,  que  nous  sortismes,  ainsi  que  s^énsuit. 

Avant  que  personne  de  noussortist,  je  remis  la  cita- 
delle et  le  fort  de  Camolia  entre  les  mains  des  Sienois, 
là  où  ils  mèirent  une  enseigne  en  chacun  ;  et  leur  fis 
mettre  une  enseigné  en  chasque  porte  de  la  cité,  que 
npus  tenions  ouverte,  puis  revins  à  porte  Nove.  L« 
marquis  avoit  fait  mettre  toute  son  infanterie  espa- 
giioUe  tout  au  long  de  la  rue  qui  va  à  Sainct  Lazare 
deçà  et  delà,  ses  AUemans  en  bataille  un  peu  à  main 
droicte  dans  un  champ  ;  et  à  Sainct  Lazare  estoit  le 
sièur  Cabry,  son  nepveu,  avec  cinquante  ou  lâoixante 
chevaux,  qui  est  tout  ce  qu'ils  avoient,  comme  desja 
j'ay  escrit ,  et  trois  cens  arquebusiers  italiens  qu'il 
avoit  pris  dans  les  forts  de  Sainct  Marc  et  Camolia , 
qui  estoit  la  garde  que  le  marquis  avoit  ordonné  pour 
nous  faire  compagnie.  Le  siéur  Cornelio  et  le  comté 
de  Gayas  armez,  la  picque  sur  le  col,  coste  et  coste; 

(>>  Pecci  n'est  pas  d^accord  avec  Montluc  sur  le  jour  de  rarrirée  de 
Concino. 

(^)  La  capitulation  a  été  copiée  par  Pecci  sur  Foriginal  déposé  aux 
archives  de  la  yille.  On  n'y. trouve  ifb  le  changement  dont^ parla 
Montluc.  ..   .  .     .      i 
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une  trouppe  d'arquebusiers  apr^  e^x^  et  après,  deux 
papiUÛoes  qui  aaieui>ieut  la  t#$t€  d^  pîcquiers  là  où 
îl  y  avoU  force  <»>rseletS9  et  au  milieu  des  picquier^ 
les  enseîgae$  desployées  et  haussées,  et  a  la  queue  des 
jpîcquîers  1^  dev^eur^t  des  arquebusieis ,  et  deux 
capitaines  à  leur  qu^uë.  l^e  si^m^y  favois  envoyé 
pr^r  le  ui^f  quis  qu'il  voulust  user  d'boi^aMisteti^  eairerB 
les  kutmf^  auoieiu^es  H  le^  enlans  qui  sortoîent  avec 
^lotts  y  de  iH>us  praster  quaraiU(S  pu  duquaute  mulets 
dç  x^eux  de  sa  uMji^iûou  ;  ce  qu'il  £l  p  et  avant  sortir 
les  fis  distriibudr  aux  3îe»o^,  lesquels^  diarg^i^eut  les 
ancieunesleiiiiues  H  quelques  eufanssur  leurs  genoux. 
Toitf  le  reti-^  ^tpit  h  pied ,  là  P<^  il  y  atoiit  plus  de 
i:eat  fiUe^^suyva^  ki^rs  pères  et  m^i^ea^  et  des  femmes 
i|ui  portoieut  des  J^rqeaux  où  estoieut  leui^  enfeioe 
iiur  lemr  testes  f  et  eussiez  veu  beaucoup  d'hommes  qui 
tenoient  e^  une  m^io  lefir  fi^e^  «t  ef)i  l'autre  kur 
femme  ;  let  £ar^qt  uonj^re:^  à  pins  de  liuict  eeus  hommes^ 
^mmes  «ejt  enfan^.  J'avoîs  f^^u  uii«  gcande  pUé  aux 
bottcbes  inutiles ,  mais  j'en  vis  bieu  ai^taut  à  la  des- 
partie .de  ^eux  qui  s'en  veupiaut  a^^ec  ooa^^  et  n^euz 
qui  demei9r9ieot«  Oi^q^^s  eu  x^  vie  ^  u'ay  yeu  des^ 
pallie  si  de^lé^  i  et,  enço^m  que  nos  foldats  eussent 
paty  {«isque^  à  t(Mite  ei^trcmité ,  si  regi>etb»ieut-îls  infi** 
fiiemeot  çeis^te  despprtis,  et  qu'ils  ^'eusse^at  la  commodité 
de  sa^v^r  1^  lib^  té  de  ce  peuj>lp|,  ^et  mQf  encore  plus^ 
qui  ne  peu*  sqns  lî^rmes  voir  ti^te  ceste  misère»  regret 
tant  infiniement  ce  peuple^  qui  s'estoit  monstre  si  devo- 
tieux  à  sauver  sa  liberté.  Et  après  que  le  sieur  Corne* 
lio  fut  dehors  (0,  tous  les  Italieps  sortirent,  et  les 

.   (*)  De  Xfacm ,  dtmê  -ce  «ju^il  ^  du  AÎ^ge  4e  fiieime ,  fle  oonliMiiie  am 
récit  de  Moutluc. 
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.eitaidUiis  à  ïa  queiië  des  Italiens  (0.  Puis  sortit,  à  la  teste 
de  nos  François ,  Sainct  Aabaii  et  Lussan  armez , 
le»  fkcqnes  sur  le  col,  et  après  enK,  use  Aroufspe  d*ari- 
quebuçiers  »  et  à  la  teste  des  picquiers  deux  capii- 
taines4  fim  une  trouppe  d'arquebusûers  que  le  capi«- 
taioe  Gmrry  et  iâaeon  commandok^  ayans  cbacan 
un^  halLebaindb  à  la  main,  et  les  ei^goes  au  miUea 
des  picquîerSy  tout  aiotâ  que  les  Italiens.  Apres  )e  sortis 
armé,  et  «cesser  Hieronym  Espano  coste  à  coste  de 
fiioy  ;  car  je  csraignob  que  Tou  le  fNristy  paarce  qu'il 
estait  Fun  des  prmcipaufii:  autheurs  de  la  révolte  de  la 
cjkë  :  il  estoit  sur  un  cheval  tui*c  vieux ,  et  moy  sur  un 
mixe  bien  maigre  et  ibarsfisé;  encore  iassois-^e  bonne 
wne.  Je  laisaay  deux  enseignes  sie&oises  k  la  fM^rte, 
(^t  les  priay  de  la  fenner  iacomttfient  après  moy^  et  ne 
I' <Hii^rîr  ^«jiâques  à  ce  que  le  manquis  hiy.-mesine  arri>* 
!i^aat  à  ic^lte.  Ledî^t  marquis  allait  et  venait,  et  le 
seiipt^ew*  Chiapîn  Vîtello  avec  Imy,  taui;  eu  long  des 
files.,  pour  ^uder  que  persoiaoe  ne  âouduist  aux  Sie<- 
nois;  car,  qoaint  à  uostre  bagage,  il jestoiJt  si  petit  qu'il 
ne  feisoit  poiuat  de  nombre.  Les  trob  maistres  de  <:amp 
des  Espagnols  me  vmdi^ent  saluer,  et  tous  leurs  ca^ir- 
taiMs.  Lee  maistres  de  camp  ne  descesdinent  poinct, 
mais  Mus  les  capitames  diesoeEMliiient  £t  me  vtndrent 
embrasser  la  yanbe,  |Nuis  t^emontercnt  à  cheval  et 
m'accowipagnenent  jusqu'à  «oe  que  aws  tnouvasDuss  le 

(0  On  Ut  dans  une  clironîcpie  chi  temps  que  deux  cent  quarçuite- 
deux  familles  nobles  et  trois  eent  quarante-cinq  familles  plébëienneft 
aorivent  avcw  Momloc ,  et^e  ks  Ai|triqliie»« ,  à  leur  entr^ ,  ne  Uonu 
yérent  pas  six  mille  habitans  dans  Sienne  ^  q^i  .en  avoit  compté  jusu 
qu'à  quarante  mille.  Les  réfugiés  s'établirent  à  Montalcin ,  où  ils  créè- 
rent une  petite  répidulique  qui  se  soutint  peiidant  quatre  ans,  et  fut. 
ensuite  soumise  au  djjic  de  Florenoe. 
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mat^iiis  et  le  sieur  Chiapin^  qui  pouvoient  estre  à  trois 
cens  pas  de  la  poite  de  la  ville  ;  et  là  nous  nous  em- 
brassasmes  ^  me  meirent  au  milieu  d'eux ,  et  allasmes 
tousjours  parlant  du  siëge  et  des  particularitez  qui  y 
estoient  survenues  y  nous  attribuant  beaucoup  d'hon- 
neur ;  mesmes  me  dict  qu'il  m'avoit  beaucoup  d'obli- 
gation ^  car^  outre  qu'il  avoit  aprins  beaucoup  de  ruses 
de  gueÎTe,  j'estois  cause  qu'il  estoit  guery  des  gouttes*. 
Et  me  conta  la  peur  qu  il  avoit  eu,  et  le  gentilhomme 
de  l'Empereur.  Cela  ne  se  passa  pas  sans  rire.  Je  luy 
dis  qu'il  m'avoit  bien  faict  plus  de  peur  la  nuict  dé 
l'escallade  y  et  si  pour  cela  je  n'estois  pas  guery  de 
ma  fièvre.  Sur  quoy  je  luy  dis  qu'il  avoit  fait  une 
grande  faute  d'estre  venu  à  moy^  comme  firent  les 
Juifs  pour  prendre  nostre  Seigneur,  car  ils  avoient 
apporté  lanternes  et  flambeaux,  qui  me  dontioit  grand 
advantage.  Il  me  respondit,  baissant  la  teste,  car  ii 
estôit  fort  courtois  :  Signor,  un  àltra  volta  saro  pihsa^ 
vio  (0.  Apres  je  luy  racontay  que,  ^il  eust  continué  sa 
batterie^  il  n'en  eust  pas  eu  si  hon  marché;  que  les 
Gascons  estoient  d'une  nation  opiniastre ,  mais  qu'ils 
estoient  de  chair  et  d'os  comme  les  autres,  qu'il  falloit 
manger.  Sur  ce  propos  et  autres  nous  nous  entre- 
tinsmes  jusques  à  ce  que  nous  fusmes  un  mil  au  delà 
Sainct  Lazare;  et  là  il  dict  au  sieur  Chiapin  Yitello 
qu'il  allast  à  la  teste  de  nos  gens,  et  qu'il  parlast  au 
sieur  Cabry  qu'il  gardast  bien. qu'aucun  desordi:e  ne 
Se  fist,  et  que,  si  personne  faisoit  semblant  de  rien  pren-< 
dre  du  nostre,  qu'il  tuast  tous  ceux  qui  y  mettroient 
la  main,  et  qu'il  commandast  le  mesme.au  capitaine 
des  ti^ois  cens  arquebusiers.  Et  comme  le  sieur  Cliia* 

(0  «  Monsieur^  je  serai  plus  sage  une  autre  fois.  » 
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fm  s^fust  departy  de  nous,  le  marquis  m*embrassa  p 
me  disant'oes  paroles  en  aussi  bon  françois  que  j^eusse 
sçeu  dire  :  «  Adieu ,  monsieur  de  Montluc  »  ye  vous 
fc  prie,  recommandes  moy  ti^s-humblement  à  la  bonne 
fc  grâce  du  Roy  ;  asseurez  le  que  je  luy  suis  tres-hum- 
«  ble  et  afièctionné  serviteur,  autant  que  gentilhomme 
«  qui  soit  en  Italie,  mon  honneur  sauve.  »  Alors  {e 
le  remerciay.de  la  bonne  volonté  qu*il  portoit  au 
Roy,  et  courtoisies  que  j*avois  receuës  de  luy,  des- 
quelles je  porterois  tesmoignage  par  tout ,  et  m*en 
revancherois  là  où  j*aurois  moyen  de  luy  faire  service. 
Il  m*en  offrit  de  mesme,  et  ainsi  nous  toumasmes 
r  embrasser.  Il  n*avoit  pas  avec  luy  alors  que  quatre 
ou  cinq  chevaux,  car  tout  estoit  deniere  en  mesme 
ordre  qn*il  avoit  laissé ,  et  s'en  retourna  ;  et  bientost 
après  reprins  le  sieur  Chiapin  Vitello  (0 ,  et  nous  em- 
brassasmes  et  dismes  h  Dieu. 

Nous  allasmes  à  Arbierroutte,  qui  est  un  petit  vil- 
lage sur  la  Tresse,  ou  bien  la  rivière  mesme  s'appelle 
Arbie,  et  là  trouvasmes  dixhuict  asnes  chargés  de 
pain,  que  le  marquis  y  avoit  envoyé  pour  le  nous  dis^ 
tribuer  en  passant;  et  en  baillay  une  partie  aux  Sie- 
nois,  une  autre  aux  Italiens,  et  Tautre  aux  François; 
et,  passant  parmy  les  Espagnols ,  les  soldats  avoient 
porté  des  pains  tout  exprez,  et  en  donnoient  aux  nos* 
très.  Je  veux  dire,  au  tesmoignage  de  ceux  qui  y  estoient 
avec  moy ,  que  ce  pain  là  sauva  la  vie  à  plus  de  deux 
cens  personnes ,  et  s'en  trouvera  prou  qui  diront  à 
plus  de  quatre  cens.  Et  encore  ne  se  peust-il  faire 
qu'il  n'en  mourut  plus  de  cinquante  ce  jour-là  mesme; 

(0  Chi^pino  Thelli,  mar<{iiis  de  Cetona,  mort  en  iS'fi,  De  Thoa  le 
oonàdm  comme  un  grtnd  capitaine. 
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car  JQOUS  avions  deiaeuré  depuis  le  ipierGredy  yisqties 
au  dimanche  sao»  oianger  que  àx  -oo^e^  de  jbâsciiijt  le 
jour  pour  boaune  j  et  le  )ewdy^  d^  deux  .cheoraiix 
que  favoîs^  |'ea  fis^uer  uo  qui  vj^udrak  k  fureseai  plus 
de  deux  cens  e&cuz  :  jl  est  yray  qu'il  edtoit  ponr  lors 
bien  jonaigre  ;  et  Je  despartÂ6  p»  toutes  les  compa^ies 
fraujçoises  et  italienUi^Si  et  fis  prendre  toute  llMvlIe 
des  laïupes  des  e^ises^  et  la  ^iistribuay  panâUement 
aux  soldaiis  ;  et  d^V'ec  des  nantîmes  et  ortiios  fiisoîent 
,cuire  preste  cbair  et  bivUe^  «t  aioai  se  sustentereot 
jusques  au  fdiiuauqhe  mat^Q,  ^*il  o'y  avott  boaune, 
quand  nous  «ortisvios^  qu* eufit  mange  un  morceau*  Le 
niarquis  me  £t  apporter  (pAajtns  flasoons  de  vin^  avec 
cinq  ou  six  paÎAS  ^acsjett  ooauaenevs  fiasmesà 
Arbie^routte^  fisac^  halte  jau  1m^  de  la  rivière,  aoiss 
.des  sauls  qu'il  y  a/vpil ,  wangeans  ce  pain*  Je  doanay 
deux  des  flascons  de  vin.auxSieiioiSf  les  antoesdeux 
nous  les  beuseoNes^  «chactiu  vtn  peu  >  et  af)iies  nous  mis- 
jaes  .en  chemin  droiot  à  Mofttalsin.  £t  comme  aipus 
iusm.es  près  âe  Bq^come^,  où  «stoît  la  garnison ,  le 
sieur  Cabrjr  en  iii  r^etourper  l escorte  k  pied;  et  }«s- 
ques  k  ce  qu  il  voit  jwm^^mr  Ae  Strossi^  epii  irenmft  a« 
devant  de  nous  av^  trouppe  die  çsns  à  xbeval ,  ii  ne 
nous  ^andonnai  et  alors  îlms  dicta  Dieu,  et  nous 
embrassa,  <caaii«Ae  il  fîtles^evrs  Comfiiio,  couAe  4e 
i&ayas,  et  tous  nos  'Cafûtaines»  car  A  .eatok  un  £»it 
bonneste  gontilhommie  et  brave  aoldat,  «'ils  en  «voient 
en  leur  cw»p«  £t  Ainsi  arnhnasnitfs  à  monsiepir  de 
Slrossi ,  et  nous  «e«»brasaasmes  sans  nous  pouvoir  dii^ 
mot }  et  ne  sçay  lequel  de  nous  denx  avoit  plus  ie 
cœur  serré^  pour  le  souvenir  de  nos  fortunes.  Et  ainsi 
arrivasmes  tous  descharneZ|  et  presque  resseœblansdea 
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morts,  à  Montalsiûy  qui  estoit  le  dimandie;  et  le 
lundy  et  le  mardy  demeur.asiMS  ^nfiormeï  iivec  las 
thi^esoriers  .^  contrerooUeuj^s  ,  ^^qw  regarder  à  la 
xlespence ,  et  à  ce  c[u,e  j'av^ois  enapr^iaté  pour  presto* 
«aux  soldats;  et  Jxouvawies  que  le  Aoy  nqus  deyoît 
quatre  mois.  Et  me  dûQna  ledict  sieur  d^e  Strossi  du 
sieu  propre,  pour  ux^n  rçtoumel'  ^a  France,  cinq 
cens  escus  :  )e  ^ux^erois  q^'iI  ne  luy  «n  demeui;a  pas  la 
jQOÎtié  autant,  car  le  sieur  Coraelip  et  looy  fiasmes 
jcontraincts  d'en^pruiUer  quatre  ceos  escus  pour  de^ 
rengager  sou  grand  ordre ,  qu'il  avojit  engagé  chez  un 
Juif  au  «ommenceme^t  <iu'il  arpriva  à  Siene.  Je  liôs  luy 
voulus  rendre  de;puis,  et  mesme  à  TbÀonville,  mai^ 
jamais  il  ne  les  voulut  repr^endn»,  et  se  oàocqupit  d^ 
jnoy.  Yoîlà  la  fin  du  si^ge. 

0  lues  compaignons  x[ui  «9e  fi^es  ce#  h^nueul*  quj^ 
jde  lir,e  u?ton  livr^ ,  ne  pp^acoorde^L  vous  pas  ce  que  j*ây 
idiot  cy  defssus,  sque  Dieu  avoit  aoco^ajgne'  ^uutaAt 
ma  fiirtun?  qu  U  feit  jamais  à  capitaine  de  mon  aage. 
Yxxus  ave^c  xxoté  l,es  grandes  adv0rj9itez  <que  i*eu«  en  ce 
^iege,  et  le  ipeu  de  moyen  <}ue  î*avois ,  «ans  4{uV>n  m'em 
peust  donner  de  dehors,  pour  «stre  le  Koy  fort  ^engagé 
de  tous  costez.  Yous  avez  étendu  qu  aucu»  n'^spap- 
gnoit  rien  ;  vous  avez  ausfi  veu  la  graud  fai^kHs  que 
j'y  endur^y,  les  traverses  que  we  donnoit  le  «Mrquis*, 
Te^^emité  où  je  fi|z  reduiot;  £t  si  biim  le  cônaiderez, 
trouverez  que  j'ay  e^té  autant  $ecO)u*u  de  Dieu 
q4i'bouune  qui  ^t  porté  les  armes  il  y  a  cent  am.  Je 
ne  peus  mentir  en  mon  livre ,  car  il  y  a  trop  de  tes* 
moins  qm  sont  en  TÎe.  Gognoissez  vous  si  je  vous  ay 
dict  la  vérité,  quand  j'ay  escrît  qu'il  faut  employer 
tout  ce  que  Dieu  a  mis  aux  hommes,  avant  que  se 
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tenir  pour  vaincu  7  Gognoissez  vous  6*il  me  fallut  rien 
oublier  y  et  que,  si  j'eusse  rien  oublié ,  en  quel  estât  je 
me  trouvois  et  mettois  ceste  pauvre  cité,  et  mettois 
encores  Thonneur  du  Roy  et  sa  réputation  en  disputé 
par  tout  le  monde?  Il  ne  m'en  souvient  jamais  que  je 
n'en  demeure  en  tristesse,  pour  la  folie  que  j'avois 
faicte  d'avoir  mis  la  cité,  et  tous  nous  autres,  jusques 
au  dernier  morceau,  et  à  la  discrétion  dés  ennemis , 
et  perte  de  l'honneur  et  réputation  du  Roy,  car  il  ne 
vouloit  pas  que  je  me  laissasse  réduire  à  cela  :  et  que 
l'on  le  demande  à  monsieur  de  La  Ghappelle  aux  Ur- 
sins  (Oy  que  Sa  Majesté  despescha  expressément  pour 
m'advertir  que  je  ne  me  laissasse  mettre  à  telle  extré- 
mité de  sortir  avec  une  réputation  honteuse  pour  luy. 
Les  princes  sont  glorieux,  et  combattent  plus  pour 
la  gloire  et  l'honneur  que  pour  acquest.  Et  veux 
dire  que  ce  ne  fut  pas  œuvre  d'hommes,  mais  œuvre 
de  Dieu,  d'en  eschapper  en  ceste  sorte.  Deux  jours 
avant  que  nous  sortissions  de  Siene,  le  sénat  me  bailla 
mon  acquit  en  patenté  (2),  signée  de  leur  seel,  con- 
fessant là  dedans  que  je  n'avois  point  voulu  capituler 
pour  la  ville  ny  pour  nous ,  mais  aussi  que,  veu  l'ex- 
trémité en  quoy  ils  estoient  reduicts,  je  ne  les  avois 
pas  voulu  empescher,  m'appellant  en  tesmoignage 
de  la  loyauté  et  fidélité  qu'ils  avoient  monstre  au  ser- 
vice du  Roy,  n'ayant  aucunement  failly  au  serment 
iju'ils  iuy  avoient  donné,  et  que  je  sortois  sur  leur 
capitulation,  et  non  eux  sur  la  mienne.  Or,  où  trou- 

(0  Christophe  Jouvenel  de  La  Ghapellé-aïa-tJrsiiis,  capitaine  dé 
quatre-vingts  cheyau-légers  en  i552. 

(')  Il  n'est  point  fait  mention  de  cette  patente  dans  les  Mémoires  de 
Pecci. 
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Yerez  vous  livre  qui  parle  qu6  jamais  homme  soit 
sorty  d'une  place  sans  capitulation ,.  sinon  qu^il  en 
sortit  de  nuict  à  la  desrobée.  mais  non  de  la  sorte 
que  j'en  sortis?  car  chacun  confessera  que  je  n'estois 
pas  aux  Sienois ,  et  par  conséquent  ils  ne  pouvoient 
pas  capituler  pour  moy,  comme  dict  le  marquis  au 
seigneur  Gornelio  et  au  capitaine  Charry.  Si  est-ce 
que  y  par  la  volonté  de  Dieu,  j'en  sortis  en  ceste  sorte; 
et  se  trouvera  la  patente  dans  le  thresor  du  Roy, 
comme  je  diray  cy  après. 

Je  sçay  bien,  messieurs  les  gouverneurs ^  que  plu* 
$ieui^  d'entre  vous  prendrez  plaisir  à  ce  que  j'ay  à 
vous  dire  sur  le  gouvernement  et  conservation  des 
places  y  et  que  d'auti^es  l'estimeront  fort  peu^  parce 
qu*il  y  en  a  de  si  bon  naturel ,  qui  pensent  sçavoir 
toutes  choses  d'eux  mesmes,  et  n'estiment  rien  le  sça-' 
voir  ny  l'expérience  d'auti^y,  comme  si  Dieu  les  avoit 
fait  naistre  sçavans  dés  le  ventre  de  leur  mère,  comme 
S£^inct  Jean  Baptiste.  Yoyla  pourquoy  il  ne  se  faut 
pas  estonner  si  on  voit  tomber  tant  de  gens  en  niial-' 
heur;  car  l'outrecuidance  (0  les  y  mené  par  la  main , 
et  après  les  faict  tomber  du  haut  en  bas  un  si  grand 
saut  y  qu'ils  ne  se  peuvent  relever.  Ce  ne  seroit  rien  si 
la  cheute  ne  faisoit  mal  qu'à  eux,  mais  le  Roy  et  le 
peuple  s'en  sentent.  Ne  desdaignez  donc  d'apprendre  ; 
et  y  encore  que  vous  soyez  bien  expérimentez ,  cela  ne 
vous  peut  nuire  d'escouter  et  lire  les  discours  des 
vieux  capitaines.  Estant  en  l'aage  de  vingt  cinq  ans, 
je  prenois  plus  de  plaisir  à  ouyr  discourir  les  vieux 
guerriei^y  que  je  ne  fis  jamais  à  entretenir  la  plus  bell^ 

(')  ]La  prësomptiont 
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dame  qne  f aryé  jamais  atymé.  Escoufes  donc  ce  tjae 
fsty  à  VOUS  cRrç.. 

Qu^md  vostré  maistre  tons  baille  xttie  plsice  en 
garde,  vous  devè^  comidérer  trois  choses  :  la  première^ 
rhptmeur  qf^Til  tou^  faiet  de  se  fier  tant  eu  vostre  sa- 
gesse ^  valleur  et  bon  entendement ,  de  faire  choix  da 
tous  pour  vous  bailler  une  charge  de  telle  impor^ 
tance.  L*honneur  qu^il  Vf  uâ  hit  n'est  pas  petit,  car  il 
bonnore  non  seulement  vostre  perâonbe^  mais  toute 
vostre  race,  vous  baillant  en  charge  une  clef  de  son 
royaume ,  on  quelque  ville  qpui  luy  importe  ^ande^ 
ment^  comme  estoit  celle  dont  je  vons  ay  r^resenté  Icf 
siège.  C'est  honneur,  dis- je ,  qu'il  vôiis  £sût,  traisne  une 
<}ue«i£  sï  longue,  que  nett  setAeteteùl  vostre  renommée 
s^'esteôd  par  tout  te  royamne  df  oâr  vous  estes  sorty,  et 
aux  environs  delà  place  que  vous  deffendrez^  maiis 
aussi  par  tout  le  mond^.  Nous  sommes  curieux-  d'en- 
tente ce  qui  se  faict,  bien  et  mal^  qui  est  bon  et 
âiauvais;  et,  encore  que  nous  n'y  ayons  interest,  si 
voulons  noufs  sçavoir  toutes  choses  :  c'est  le  naturel  de 
l'bottime.  Et  ainsi  par  tous  tes  pays  estrangers  vostre 
nom  sera  cogneu  pour  jamais,  en  bien  ou  mal;>  car 
tout  ce  qui  se  faîct  est  mis  par  escrit  ;  et,  sans- les  es- 
critiurés  qui  se  font  parmy  le  monde,  la  pluspart  des 
gens  d'honneur  ne  se  soucieroient  d'acquérir  de  la 
réputation ,  car  elle  couste  trop  cher.  Jamais  homme 
n'en  eut  àr  pire  marché  que  moy  ;  maisr  l'honneste  désir 
que  nous  avons  dé  perpettïer  nostre  nom ,  comme  on 
feict  par  les  eserits,  est  cause  que  la  peine  semble  Inen 
douce  à  éeluy  qui  a  un  cœur  généreux.  Il  me  sem- 
bloit,  lors  que  je  me  faisois  lire  Tite-Live,  que  je  voyois 
en  vie  ces  braves  Scipions,  Calons  et  Césars  3  et  quand 
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ms  à  Rome,  voyant  le  CapitoUe,  me  ressouvenant 
de  ce  que  favois  ouy  dire  (car  de  moy  festois  un 
mauvais  lecteur  ),  il  me  semUeît  que  je  devois  trou- 
ver là  ces  aucieus^  Romains.  Done  les  historiens ,  qur 
Be  laissent  rien  à  mietlre  en  leurs  livres ,  marque*- 
ront  vostre  nrou  ei^  blase  et  e»  noir,  avec  glaire  otf 
avec  honte,  ccmime  vous  voyez  qu*ib  ont  faici  de  tant 
de  capîtaiites  qui  nous  Ofit  dévancei. 

La  seconde  chose  que  vous  devez  meUre  devaM  votf 
yeux,  c'est  que  vous  devet  j^ser,  si  vous  perdez  vostre 
]dace,  quel  dommage  vous  apportez  premièrement  a» 
Boy;  car  c*est  son  bien  et  sa  maison,  n*y  ayant  au- 
cune place  de  garde  que  ce  ne  soft  proprement  la 
maison  du  Roy  ;  outre  que  les  revenus  sont  siens^,  et 
dont  vous  le  privez  en  perdant  la  place,  et  énridrissez 
son  ennémy ,  augmentez  son  hom^ur,  et  faictes  honte 
à  vostre  maisfre ,  qui  voit  dans  les  histoires  escrit  pour 
jamais  que  sous  son  règne  une  telle  place  s^est  per- 
diie.  Puis  vous  devez  penser  au  dmnmage  que  vous* 
portez  à  ses  pauvres  sujects,  combien  de  maledictrons' 
vous  donneront  ceux  qui  scmt  voisins  de  la  place  que 
Vous  aurez  perdue ,  car  fis  seront  destruits.  Par  vostre 
nonchalance,  ou  faute  de  coeur,  fls  sont  ruinez  et  per- 
dus. Ils  maudiront  llieure  que  vous  fnstés  jamais  né, 
et  sur  tout  les  pauvres  h^^ftans  qui:  ont,  par  vosti^ 
faute,  chalfigé  deroy  et  de  maistre,  ou  bien,  chargeant 
leurs  enfans  sur  les  espaules,  ont  esté  contraints  d'aller 
oercher  domicilie  ailleurs.  O  que  ces  pauvres  Anglois, 
qui  festoient  accasez  (0  depuis  troiis  cens  ans  dans  la 
ville  de  Calais,  doyvent  maudire  la  lascheté  et  pol- 
tronerie  de  celuy  qur  si  laschement  kissa  perdre  une 

(>)  Qui  B^étoient  habitués  à  demeurer. 
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si  bonne  place!  Comment  poun^z  vous  lever  les  yeux 
si  vous  tombez  en  tel  mal-heur?  Âû  paravant ,  vous 
estiez  honoré  et  estimé;  tout  le  monde  ^e  resjô^iséoit 
de  vostre  venue ,  priant  Dieu  pour  vous  qu'il  vous^ 
conservast.  Que  si  ce  malheur  vous  advient  ^  au  lieu 
de  louanges  ^  vou^  aurez  des  injures ,  pour  priéi*es 
malédictions,  et  vous,  doniieront  à  tous  les  diables  r'et, 
au  lieu  de  vous  caresser ,  on  vous  tournera  le  dos , 
chacun  vous  monstrera  au  doigt  ;  de  sorte  que  oent 
fois  le  jour  vous  maudirez  Tbeure  que  vous  n'estes 
mort  dans  vostre  place,  plustost  que  de  la  rendre  hon- 
teusement. -      ' 

•Non  seulement  vostre  maistre,  les  princes  et  sei- 
gneurs vous  verront  de  mauvais  œil,  mais  les  femmes 
et  les  enfans.  Et  veux  encore  passer  plus  outre,  que 
vostre  propre  femme,  encore  qu'elle  face  semblant  de 
vous  aymer,  elle  vous  hayra  et  estimera  moins  dans 
son  cœur;  car  le  naturel  de  toutes  les  femmes  est -tel, 
qu'elles  hayssent  mortellement  les  coiiards  et  les  pol* 
Irons,  encore  qu'ils  soient  bien  peignez,  et  ayment  les 
hardis  et  courageux ,  pour  laids  et  difformes  qu'ils 
soient.  Elles  participent  à  vostre  honte  ;  et ,  quoy 
qu'elles  soient  entre  vos  bras  dans  le  lict,  faisant  sem- 
blant d'estre  bien  aises  de  vostre  retour ,  elles  vou- 
droient  que  vous  fussiez  esté  estouffé,.  ou  qu'une  ca-^ 
nonnade  vous  eiist  emporté.  Car,  tout  ainsi  que  nous 
pensons  que  la  plus  gi^ande  honte  d'un  homme  est 
d'avoir  une  femme  putain ,  les  femmes  aussi  pensent 
que  la  plus  grand  honte  qu'elles  ayent  est  d'avoir  un 
mari  coiiard.  Âihsi  vous  voy-là  bien  accommodé^ 
monsieur  le  gouverneur  qui  aurez  perdu  vostre  place^ 
veu  que  dans  vostre  propre  lict  on  vous  maudira^ 
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»  Mais  que  dirons  nous  de  vos  enfans?  on  leur  repro- 
5:héra  qu'ils  sont  fils  d'un  père  lasche^  et  verront  son 
pom  par  escrit,  et  les  mal-heurs  dont  il  aura  esté 
cause;  car  il  n'y  eut  jamais  perte  de  place,  si  petite 
fioit  elle,  qui  n'apporte  une  infinité  de  maux.  Il  conrt 
un  si  grand  mal-heur  pour  vos  enfans,  qu'il  faut  que, 
pour  esteindre  vostre  vilaine  renommée,  et  metli^  la 
leur,  en  crédit,  ils  hazardent  leur  vie  à  tout  propos, 
sans  'discrétion  ;  et  bien  peu  eschappent  sans  mou- 
rir, de  ceux  qui  par  ce  moyen  se  veulent  faire  remar- 
quer. Combien  en  ay-je  veu  en  mon  temps,  lesquels, 
ayant  fait  quelque  signalée  faute,  la  voulant  reparer 
se  sont  perdus,  voire  exposez  à  la  mort  au  premier 
hazart ,  ayant  regret  de  vivre  !  Que  si  vos  enfans 
eschappent  de  ce  malheur,  encore  craindra  le  Roy, 
quelque  grande  réputation  qu'ils  ayent  acquise,  de 
leur  bailler  une  place  eu  garde ,  craignant  que  les 
enfans  ne  ressemblent  au  père,  comme  il  advient  or<« 
dinairement.  Ainsi  vous  ne  vous  ruinez  pas  seulement^ 
mais  toute  vostre  postérité. 

Pour  éviter 'et  rompre  le  çol  à  vostre  mauvaise  for- 
tune et  à  tous  ces  malheurs,  il  y  a  bon  remède,  lequel 
je  me  suis  appris  moy-mesme,  et  suis  contant  de  le  • 
vous  enseigner  si  vous  ne  le  sçavez.  Premièrement 
vous  devez  considérer  tout  ce  que  je  vous  ay  dict,  et 
mettre  d'un  costé  la  honte,  de  l'autre  l'honneur  que 
vous  aurez  si  vous  deffendez  courageusement  vostre 
place,  demeurant  victorieux,  ou,  pour  le  moins,  ayant 
fait  tout  ce  qu*un  homme  de  bien  peut  faire ,  de  sor- 
tir triomphant  et  comme  vainqueur,  encore  que  vous 
soyez  vaincu ,  comme  vous  voyez  que  je  fis  en  ce 
siège.  Songez  tousjours  que  vous  voyez  vostre  prince 
21.  ao 
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et  vostre  maistre  devant  vous,  et  quel  visage  vous* 
devez  espérer  si  par  vostre  lascheté  vous  perdez  sa 
place.  Et  pource  qu'il  n'y  2^  eu  jamais  commencement 
en  une  chose  qu'il  n'y  Hye  aussi  sa  fin ,  songez  dég 
l'entrée  quelle  doit  estre  la  fin^  et  pensez  ^ue  vostre 
maistre  ne  vous  a  pas  baillé  ceste  place  pour  la  ren* 
dre^  mais  pour  la  sauver;  qu'il  ne  vous  l'a  pas  don- 
née pour  y  vivre  seulement,  mais  aussi  pour  y  mourir, 
s'il  est  besoin,  en  combattant.  Si  vous  luy  demandiez 
à  vostre  départ  :  voulez  -  vous  que  je  meure  avant  la 
rendre  ?  il  vous  dira  que  vous  devez  combattre 
jusques  au  dernier  jour  de  vostre  vie,  car  puis  que 
vous  estes  son  suject  elle  est  à  luy.  Le  seigneur  de 
Jamac  disoit  quelque  jour  au  Boy  nostre  maistre 
que  c'estoit  la  plus  grande  ruze  ^  finesse  dont  les 
roys  se  soient  jamais  advisez ,  d'avoir  fait  accroire  à 
leurs  sujectS'  que  leur  vie  estoit  à  eux,  et  que  leur 
plus  grand  honneur  estoit  de  mourir  pour  leur  ser- 
vice ,  mais  aussi  c'avoit  esté  une  grande  sottise  à  nous 
de  le  croire,  ny  faire  tant  d'estat  de  ce  beau  lict 
d'honneur.  Si  est- il  vray  pourtant,  car  nos  vies  et 
nos  biens  sont  à  nos  roys,  l'ame  est  à  Dieu,  et  l'hon- 
)  neur  à  nous;  car  sur  mon  honneur  mon  roy  ne  peut 
rien.  . 

Pour  retourner  k  ce  que  je  vous  ay  dit,  si  vous 
n'avez  ceste  resolution  en  vous-mcsmes  acceptant  la 
charge  qu'on  vous  donne,  vous  ferez  mieux  de  vous 
excuser  :  il  y  a  assez  moyen  de  se  descharger,  et  y  en 
a  prou  (0  qui  prendront  volontiers  ce  que  vous  re- 
fuserez. Que  si  vous  l'acceptez  en  ceste  délibération 
pour  en  venir  bien  à  bout^  faictes  une  chose ,  ne  pen-. 

_  ^ 
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sez  jamais  à  vostie  i4ort  :  c'est  afiaire  à  un  sot  d'avoir 
peur  de  mourir  s'il  ne  la  void  à  Irois  doigts  de  luy  ; 
encore  faut-il  qu'il  pense  lors  qu'elle  est  à  cent  lieues. 
Songez  au  conti*aire  comment  vous  la  pourrez  don- 
ner à  voê  ennemis;  car  si  vous  entrez  en  l'apprehen- 
MOfi  et  crainte  dé  la  mort,  tenez  hardiment  vostre 
place  pour  perdue  ;  car  ceste  peur  vous  desrobe  le 
sens  et  l'entendement ,  qui  est  la  meilleure  pièce  de 
vostre  hamois  :  vous  avez* beau  estre  vaillant  si  cela 
vous  manque  au  besoin.  Donc  si  vous  la  voulez  con-- 
server  y  «1  ne  faut  pas  que  vous  entriez  en  ceste  crainte  ^ 

de  mourir  y  car  la  peur  ne  nous  vient  que  trop  d  elle 
mesme^t  de  nostre  naturel ,  sans  que  nous  Taydions 
à  venir  par  nos  imaginations.  Il  la  faut  rejetter  si  elle 
s'offre  devant  vous  ^ay II  soudain  recours  à  l'intention 
du  Boy^  etpourquoy  il  vous  a  mis  là  ]  songez  au  des- 
honneur et  honte  où  vous  allez  entrer;  lisez  ou  faites 
vous  lire  souvent  les  livres  qui  parlent  de  l'honneur 
dés  grands  capitaines ,  mesmeceux  qui  ont  escrit  de 
nostre  temps,  comme  Langey,  et  un  autre  qui  a  escrit  ^  ~ 

en  italien,  je  ne  sçay  comme  il  s'appelle  (0,  qui  a  si 
bien  escrit  depiiis  le  roy  Charles  huictiesme  :  souvent 
je  me  le  suis  fait  lire,  c'est  un  bon  autheur.  Pleust  à 
Dieu  que  nous  qui  portons  les  armes  prinsions  ceste 
coustume  d'escrire  ce  quer  nous  voyons  et  faisons; 
car  il  me  semble  que  cela  seroit  mieux  accommodé  de 
nostre  main  (  j'entends  du  fait  de  la  guerre  )  que  non 
pas  des  gens  de  lettres;  car  ils  desguisent  trop  les 
choses,  et  cela  sent  son  clerc.  Lisez  donc  ces  livrés^ 
et  songez  en  vous  mesmes  :  Si  je  fais  comme  Ânthoine 
de  Levé  à  Pavie,  le  sieur  de  Lude  à  Fontarabie,  le 

(<)  Cest  probablemeat  Goîcliardiii^. 
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çeigneur  dp  Bouillon  à  Peronne,  le  seigneur  de  San- 
sac  à  la  Mirande^  el  Montluc  à  Siene,  que  dira-on 
de  moy  !  quel  honneur  rapporteray-je  à  ma  maison  l 
et  au  contraire  si  je  me  rends ,  quelle  honte  et  infa- 
mie pour  moy  et  pour  les  mien^  !  Ayez  après  vostre 
recours  à  Dieu,  et  le  priez  qu'il  vous  garde  de  tomh^* 
çn  ces  mal^heurs ,  luy  remettant  le  tout  entre  les 
Tnains.  Apres  cela  aydez  vous  de  tout  ce  qu  il  a  mis 
çn  la  puissance  des  hommes  y  comme  vous  voyez  que 
î'ay  fait  en  ce  siège  ;  et  sur  tout  soyez  diligens  et  vigi*- 
lans,  songeant  tousjours  à  vpstre  charge.  Si  vous  faites 
cela  avec  Foubly^  de  la  mort  et  du  danger^  vous  aurez 
1q  moyen  de  conserver  vostre  placé ,  quand  ce  seroit  un 
pigeonnier  ;  et  quand  bien  elle  se  perdra ,  y  ayant  fait 
vostre  devoir,  croyez  qu'aloi#Dieu  y  a  mis  la  main. 
Il  faut  tousjours  tenter  ;  car  j'ay  veu  souvent  perdre 
ce  qu'on  n'eust  jamais  pensé^  et  sauver  tel  quontenoit 
pour  perdu.  Si  vous  y  mourez ,  vous  ne  vous  des^ 
honnorerez  ny  vostre  postérité,  et  si  vous  Vous  en- 
terrerez avec  une  immortelle  réputation ,  qu*est  tout 
ce  que  les  hommes  qui  portent  les  armes  doivent  dé- 
sirer ;  car  rhomme  qui  a  peur  de  mourir  ne  doit  ja-* 
lyiais  aller  h  la  guerre,  puis  qu'au  monde  il  y' a  tant 
d'autres  eiçercices  oii  Thomme  peut  appliquer  son 
esprit  et  son  entendement,  mesmefaient  on  ce  royaume 
de  France  où  il  y  a  tant  d'ordres,  soit  de  justice ,  soit 
des  finances ,  et  trop  pour  le  bien  du  Roy  et  de  Son 
Estât j  car  tant  de  belle  jeunesse  vit  inutile,  laquelle 
seroit  propre  à  porter  les  armes.  Entrant  quelque  fois 
s^uic  parlemëns  de  Tboulouse  et  Bordeaux  ^  depuis 
que  je  fusli^utei^ant  du  Boy  en  Guyenne ^  je  me  suis 
cent  fois  estonné  comme  il  estoit  possible  que  tant 
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de  jeunes  hommes  8*amùsassent  ainsi  dans  un  palais  ^ 
veu  qu'ordinairement  le  sang  boult  à  la  jeunesse.  Je 
croy  que  ce  n'est  que  quelque  ^ccoustumance  ;  et  le 
Roy  ne  sçauroit  mieux  faire  que  de  chasser  ces  gens 
de  là/  et  les  accoustùmér  aux  armes.  £t  pour  retour^  ^ 
ner  à  vous  qui  commandez  dans  les  places  ^  et  vous 
qui  vous  y  voulez  enfermer,  si  vous  craignez  tant  là 
mort ,  ti'y  allez  pas ,  combien  que  ce  soit  uiîe  fblie  dé 
la  craindre  :  ceux  qui  soutient  les  charbons  eu  leurs 
maisons  n'en  sont  pas  plus  exempts  que  les  autres  ;  et 
ne  sçay  pas  quel  choix  il  y  a  de  mourir  d'une  pierre 
dans leèreins  ou  d'une  balle  par  la  teste  :  si  Diou  mè 
donnoit  le  choix  je  n'aurois  pas  grand  peine  de  le 
prendre. 

■  Sur  tout,  mes  compagnons ,  il  faut  avoir  l'esprit 
tendu  à  cspier  ce  que  vostre  ennemy  peut  faire ,  el 
joiker  deux  rooUes ,  disant  à  pairt  vous  :  Si  j'estois  l'as- 
saillant que  ferois-je  ?  par  .quel  costé  pourrois-je  en- 
treprendre ?  Car  croyez  que  le  plus  souvent  vostre 
jugement  et  celuy  de  vostre  ennemy  se  rencontrent. 
Communiquez  en  à  ceui  que  vous  avez  cogrieu  per-^ 
sonnes  d'entendement,  tantost  en  commun,  afin  de 
ne  mettre  personnel  en  Jalousie,  et  le  plus  souvent  en 
privé.  Que  si  vous  vous  trouvez  sous  une  nalibn  oh  il 
faille  manger  du  chou,  et  que  vous  ne  soyez  le  plus 
fort,  composez  vous  selon  leurs  humetirs.  Mordez  vous 
la  langue  plustost  que  trop  parler.  Ramenez  lés  par 
doucetir  et  courtoisie ,  et  sur  tout  monstrez  leur  le 
chemin  lors  qu'il  faudra  patir;  car  si  vous,  monsieur 
le  gouverneur,  voulez  vivre  à  chère  ouverte,  et  ce- 
pendant retrancher  le  tnanger  des  autres,  voufe  tirerez 
sur  vous  la  haine  de  vos  capitaines  et  soldats.  Il  est 
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raisonnable  que  vous  ^  qui  avez  plus  d'honuettr,  ayez 
plus  de  part  à  la  peine. 

Je  vous  veux  advertir  d'une  autre  chose,  c'est  que , 
lors  que  Textremité  vous  pressera,  vous  ne  demeuriez 
guère  enfermé  en  vostre  cabinet;  mais  monstrez  vous 
aux  capitaines  et  soldats ,.  voire  au  peuple,  avec  un 
visage  asseuré:  vostre  seule  présence  leur  redoublera 
Je  cœur.  J'ay  cogneu  en  mon  temps  prou  de  lieutenans 
de  roy  qui  esloîgnoient  d'eux  les  gentils  -  hommes , 
pour  les  faire  attendre  quelquefois  trop  en  leurs  salles, 
et  ne  parler  à  eux.  Le  gentil-homme  veut  estre  ca- 
ressé, mesmement  le  gascon  ;  et  cependant  <:eux-là 
font  les  empressez.  J'en  ay  cogneu  un  une  fois  en  ma 
vie  :  parce  qu'il  avoit  de  très  belles  parties ,  )e  ne  le 
yeux  nommer,  car  nul  n'est  parfaict  au  monde.  Ce- 
luy-là  deux  heures  du  ^our  s'enfermoit  dans  son  ca- 
binet, feignant  faire  quelque  depesche  d'importance; 
mais  c'estoit  pour  lire  Rolland  le  Furieux,  en  italien  : 
son  secrétaire  mesme  nous  le  disoit;  ce  qui  nous  fai- 
soit  despiter ,  car  cependant  nous  estions  à  arpenter  sa 
salle  ou  sa  cour.  N'en  faites  pas  ainsi  :  vos  heures  de 
plaisir  doiventf  estre  à  vous  promener  sûr  tes  rem- 
pars,  visiter  vos  magasins  et  regarder  si*  rien  vous 
deffaut. 

Si  vous  vous  trouvez  en  lieu  où  vous  soyez  pressez, 
n'oubliez  à  vous.  seiTir  du  moyen  que  je  tins  pour  me 
deifaire  des  ÂUemans ,  et  prenez  exemple  à  ma  faute  , 
car  je  tarday  trop;  mais  je  pensois  tousjours  que  le 
marquis  me  voulust  forcer  par  l'espée  et  non  par  la 
faim ,  mais  il  fut  aussi  fin  que  moy.  Que  si  vous  vous 
doutez  de  quelque  trahison,  et  que  vous  n'en  puissiez 
sçavoir  le  fons,  faictes  vous  donner  des  avis  supposez  ^ 
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etf  sans  nommer  personne,  diterque  vous  estes  ad- 
verty  qu'il  y  a  entreprinse  sur  vous  et  que  vous  estes 
sur  le  point  de  la  descouvrir.  Faignez  aussi  avoir 
quelque  intelligence  en  l'armée  de  vostre.  ennemy, 
encores  que  vous  n'en  y  ayez  pas,  car  ce  sera  une 
contremine.  Je  ne  vous  diray  que  ce  mot,  que  vous 
vous  représentiez,  et  la  bonne  grâce  de  vostre  prince^ 
et  son  inimitié  ;  car  vous  avez  le  choix  :  elle  ne  s'efface 
pas  comme  la  nostre.  Les  Roys  ont  autre  cœur  que 
nous  :  ils  ne  pardonnent  gueres  à  ceux  qui  leur  font 
perdre  quelque  chose,  car  ils  veulent  tousjours  gai- 
gner.  Quel  mauvais  visage  eust  ce  brave  seigneur  de 
Lautree  à  son  retour  de  Milan  !  et  Dieu  sçait  s'il  en 
estoit  cause:  il  souloît  dire  que  ce fustle  plus  grand  en- 
nuy  qu'il  eust  de  sa  vie.  Souffrez  doncques  toutes  lesex- 
tremitez  :  n'oubliez  rien  de  ce  que  doit  faire  un  homme 
de  bien.  Je  sçay  bien  qu'il  faut  perdre,  qu'il  faut  gai- 
gner,  et  n'y  a  rien  d'imprenable;  mais  desirez  cent 
mil  fois  plustost  la  mort,  si  tous  moyens  ne  vous  def- 
faillent ,  que  dire  ce  meschant  et  vilain  mot  :  Je  la 
rends. 

Monsieur  de  Strossi  me  pi^esta  une  gallere  pour  me 
ramener  en  France,  et  envoya  un  sien  parent,  jeune 
homme  de  vingt  ans,  chevalier  de  Sainct  Jean ,  à  Qvir 
tavechia,  pour  l'apprester,  et  voulut  que  le  chevalier 
mesme  m'amenast  à  Marseille.  Le  mercredi  matin  je 
prins  la  poste  et  vins  à  Rome ,  ph  j'àrrivay  environ  les 
quatre  heures  après  midy,  et  fis  aller  les  capitaines 
Lussan,  Rlacon  et  Sainct  Aubau,  m'attendre  à  Civi- 
tavechia ,  car  monsieur  de  Strossi  leur  donna  congé 
pour  quatre  mois.  Les  autres  demeurèrent  avec  ledit 
sieur.  Monsieur  le  carcfinal  d'Armaignac  me  logea, 
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et  fus  aussi  bien  reçea  de  tons  les  ministres  du  Boj 
que  gentiUhomme  sçauroit  estre.  Ils  avoient  desja  en- 
tendu ma  sortie  9  car  le  marquis  TaVoit  mandé  par  un 
courrier  à  son  frère ^  monsieur  le  cardinal.  J'y  trou- 
vajT  monsieur  le  cardinal  de  Guise  et  monsieur  le  duc 
de  Perrare ,  père  de  cestui-cy ,  estant  là  encore  depuis 
la  création  du  pape  Marcel.  Sa  Saincteté  demanda  à 
monsieur  le  cardinal  de  Guise  si  festois  arrivé^  comme 
Ion  luy  àvoit  dit  \  il  dit  qu'ouy  t  et  alors  il  le  pria  àxi 
me  faire  venir  devant  luy,  car  il  avoit  grand  envie 
de  tne  voir.  Et  monsieur  le  cardinal  me  trouva  près 
le  logis  de  monsieur  d'Avansen  (>) ,  ambassadeur , 
lequel  mé  dît-  que  f allasse  faire  la  reverena^  à  Sa  ' 
Sâinctetéy  qui  àvoit  envie  de  me  voir.  Monsieur  d*A- 
vanson  me  presta  son  coche  ^,  Je  trouvay  le  Piaipé 
levé ,  sur  Une  chaire  près  son  lict ,  si  mal ,  qu'à  peine 
pôuvoit-il  guère  parler  ;  mais  nonobstant  il  me  fit  fort 
bon  accueil.  Je  lùy  dis  que  je  tie  le  vOûlois  impor- 
tuner de  paroUes ,  mais  que  j'esperois  que  Dieu  Iny 
ènvoyeroit  la  santé  dans  deux  ou  trois  jour^^  et  qu'a- 
près je  luy  viendrois  rendre  compte  comme  les  chose* 
esloiéht  passées  à  Siéne.  11  me  (fit  quHl  en  estoit  bien 

• 

(i)  Jean  de  Saint-Marcel,  seigneur  d^A vanson,  Saint-Etienne,  Saint- 
Romain  et  'Vausserre,  en  Daupliiné,  d''abord  conseiller  au  parlement 
de  Grenoble,  puis  maitre  des  requêtes  en  1549;  plaident  au  grand 
conâéil  en:i55i,  eiuuite  luobassadeur  à  Borne,  et  suriAtendaat  des  fi4 
n^ces.  A|)rès  la  retraite  de  Diane  de  Poitiers ,  sa  protectrice  y  il  s'at« 
tacha  à  la  maison  de  Guise ,  qui  le  maintint  dans  le  ministère» 

(a)  Coche  ,ou  carrosse.  Sous  François  !«>•  il  n'y  avoit  que  la  Reine  qui 
eût  un  coclie  ^  le  Roi  en  fit  faire  un  plus  Xaxà.  pour  Hiane  y  fille  naturelle 
de  sou  fils  Henri  j  bientôt  plusieurs  daçies  qualifiées  voulurent  en  avoir* 
En  x563  ,  le  parlement  réclama  contre  cette  inpovation.  H  paro.ît  que 
Tusage  des  coches  s'cloit  introduit  plus  rapidement  à  Rome  qu'en 
France.  / 
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informé)  mais  qu'il  seroit  encores  bien  aise  de  Ten-- 
tendre  de  tnoy  ;  et  me  dit  ces  mots^  que  je  pouvoir 
dire  que  jamais  homme,  de  quelque  nation  qu'il  fust, 
n'ayoit  eu  tant  de  crédit^  ny  n  avoit  encores  avecques 
les  SienoiSy  que  moy.  Là,  je prins congé  de  luy  pour 
ne  le  fascker ,  et  trouvay  monsieur  le  cardinal  de  Guise 
au  lo^s  de  monsieur  d'Âvanson ,  auquel  je  dis  qu'ils 
pOuvoient  bien  rentrer  au  conclave  pour  faire  un 
aijtre  pape,  car  celuy-là  ne  seroit  pas  en  vie  le  lende- 
main au  soir  y  comme  il  fut  vi^y  ;  car  le  lendemain , 
environ  vespres,  il  trespàssa.  Et  le  jour  après  je  prin^ 
copgé  de  touS)  et  m'en  allay  à  Civitavechia  ;  qui  fut  un 
vendredy,  et  le  samedy,  à  la  pointe  du  jour,  je  m'cm- 
barquay.  Les  pompes  »  les  plaisirs  y  les  deliceâ ,  la  cu- 
riosité de  ceste  ville ,  ne  me  peust  arrester  un  jour^ 
pensant  que  peut  estre  ailleurs  je  pourrois  faire  ser» 
vice  à  nostrë  maistre.  Une  chose  veux-je  dire,  encore 
qu'elle  soit  à  ma  loiiange,  qu'allant  par  les  rués,  et 
allant  au  chastéau  Sainct  Ange ,  tout  lé  monde  cou- 
roit  auxfenesti'es  et  sur  les  partes,  pour  voir  celuy  qui 
avoit  si  longuement  deBëndu  Siene.  Cela  ne  me  fai* 
s<rit  que  d'autant  plus  eslever  le  cœur  pour  acquerh* 
de  l'honneur  ;  et ,  encore  que  je  n'eusse  pas  presque 
d'argent  pour  m'en  retourner,  si  me  sembloit-il  que 
j'estois  plus  riche  que  seigneur  de  France. 

Or  nous  fismes  voile  environ  la  pointe  du  jour,  et 
eusmes  aussi  bon  vent  que  nous  l'eussions  sçeù  désirer; 
et  vinsmes  à  CapocOrée  (0  sur  l'entrée  de  la  nuiçt.  Là 
donnasmes  sonde,  et  deux  heures  devant  jour  nous 
passasmes  le  destroit  qui  est  entre  là  Corce  et  la  Sar- 
daigné,  et  fusmes  à  Bonifacé  (?),  où  e^oit  monsieur- 

CO  Au  Cap-Corse.  ^  C»)  Bonifacio. 
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de  La  Molle,  vers  les  neuf  heures  du  matin.  J^avois  sçeii 
à  Giviiavechia  que  le  prince  d'Orie  (0  estoit  partyde- 
yei^s  Plombin  W  avec  trois  ou  quatre  mil  soldats  qu'il 
avoit  embarquez  dans  cinquante  deux  galleres,  et 
qu'il  alloit  pour  combattre  monsieur  de  Termes  qui 
battoit  Calvy  ;  ce  qui  fut  cause  que  je  passay  à  Boni- 
face  pour  en  advertir  ledit  sieur  de  La  Molle,  lequel 
incontinent  depescha  vers  ledit  sieur  si  à  propos,  quà 
peine  peut-il  çstre  lève  assez  à  temps  qu'il  n'y  fut 
surprins,  et  fut  contrainct,  comme  il  me  dit  depuis , 
de  mettre  trois  canons  dans  la  mer,  lesquels  depuis  il 
retourna  pescher.  Je  luy  fis  là  un  t>on  tour ,  et  un 
bon  service  à  mon  maistre.  Vous  qui  portez  Les  ar- 
mes, et  qui  voulez  bien  servir  vos  princes,  ayez  tous^ 
jours  Fœil  à  ce  qui  les  concerne ,  pour  donner  advis 
de  ce  que  vous  jugez  propre  pour  leur  service.  J'en 
ay  veu  de  si  bons  amis  qui  s'esjouissoyent  de  la  perte 
de  lei^rs  compagnons,  pour  penser  augm^iter  leur 
gloire  de  leur  honte  :  je  n'ai  jamais  fait  cela ,  ny  ne  le 
voudrois  faire  au  plus  grand  ennemy  que  j'aye  au 
monde  \  j'en  pourrois  bien  dire  de  grands  et  notables 
exemples ,  mais  je  les  laisse  pour  revenir  à  mon  pro- 
pos. Le  baron  de  La  Garde  estoit  aussi  en  un  port  de 
mer  près  du  lieu  oii  estoit  monsieur  de, Termes;  il  fut 
adverty  promptement  que  l'armëe  du  prince  d'Orie 
estoit  en  mer,  mais  il  ne  sçavoit  de  quel  costé.  Si  .est- 
ce  que  par  opinion  il  se  leva  promptement  tenant  la 
routte  de  Marseille,  qui  fut  cause  de  la  salvation  de 
monsieur  de  Termes  ;  car,  comme  le  prince  d'Orie  pen- 
soit  surprendre  le  baron  de  La  Garde  à  ce  port  de  mer 
oh,  il  estoit,  il  fut  adverty  qu'il  estoit  party  il  n'y  avoi<[* 

(0  Le  prince  Doria.  —  (»)  Pioinbino. 
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pas  cinq  ou  six  heures^;  ce  qui  ToccasionDa  de  le  sui* 
vre  y  tenaat  mesme  route  :  cela  estoit  le  samedy  mesme 
que  f  avois  eu  ce  bon  vent,  et  le  suivit  |usques  aux  isles 
d^Hyeres.  Le  baron  sans  s'aiTCster vogua versMarseîUe  ; 
car  s'il  se  fust  arresté  aux  isles  il  estoit  trousse  ^  d'au- 
tant qu'il  n'avoit  que  quatorze  ou  quinze  galleres.  Je 
me  départis  de  monsieur  de  La  Molle  le  dimanche  en« 
yiron  dix  heures ,  et  tout  le  |our  je  ne  peus  faire  chemin  , 
pource  que  le  vent  m'estoit  contraire.  Environ  deux 
heures  avant  jour ,  le  mesme  vent  qii'avoit  couru  le  sa- 
medy retourna,  et  nous  mismes  en  chemin ,  ^ui  estoit 
le lundy. 

Or  sur  la  pointe  du  |our  |e  dis  au  chevalier  s'il  avoit 
plus  grand  voyle  que  celle-là  :  il  me  dit  que  c'estoit  la 
plus  grande  ;  s'enquerant  alors  pourquoy  je  le  demau- 
dois ,  si  je  voudi*ois  faire  plus  grand  diligence ,  je  luy 
dis  qu'ouy  :  et  tout  incontinent  il  mit  un  voyle  sur  la 
courcie  près  la  pouppe.  Et  sur  la  pointe  du  jour  il 
survint  un  brouillard  qui  dura  jusques  à  ce  que  le  so« 
leil  fut  haut ,  et  commença  le  brouillard  à  passer.  Et 
alors  la  garde  de  la  gabie  commença  à  crier  :  VeUe! 
vellel  et  bien  tost  après  commence  à  crier  :  GaUere! 
gallere  !  Alors  le  chevalier  me  dit  que  ce  ne  pouvoit 
estre  autre  que  le  prince  d'Orie  ou  le  baron  de  La 
Garde^  Et  tout  à  un  coup  le  brouillard  s^abbatit,  et. 
nous  trouvasmes  au  milieu  de  cinquante  deux  gallères  : 
quatorze,  qui  s'estoient  départies  de  la  trouppe,  pre^ 
noyent  le  chemin  vers  la  Sardaigne,  et  nous  fusmes  au 
milieu.  Tout  le  monde  commença  à  se  désespérer  dans 
la  gallere  :  les  pilottes  vouloient  gaiguer  la  coste  de 
Barbarie  pour  nous  sauver;  le  comité  n'estoit  pas  de 
cest  advis,  ains  que  nous  devions  tirer  outre  à  force  de 
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rames  et  de  voyles.  Sainct  Aùban  et  les  autres  capi- 
taines avoyent  les  plus  belles  affres  (0  que  gens  eurent 
jamais,  disant  qu'après  estre  sortis  d'une  si  grande  ex- 
trémité <^e  du  siège  de  Siene,  ils  estoient  sur  le  point 
d'estre  réduits  à  ce  mal-heur^  de  se  voir  attachez  à  la 
cadene  (^)  ;  ({ue,  plustost  que  se  voir  réduits  à  ce  mal- 
heur,  il  valloit  mieux  mourir  les  armes  à  la  main. 
Quelque  mine  que  je  fisse ,  je  n'estois  gueres  plus  as- 
seuré  y  et  eusse  bien  voulu  estre  à  planter  des  choux. 
Tout  à  un  coup  quatre  des  quatorze  commencèrent  à 
tourner  les  voyles  à  nous  pour  nous  donner  dessus , 
et  les  autres  amenèrent  jusques  à  la  moitié  de  l'arbre  (3) 
pour  attendre  ceux-cy.  Et. comme  les  quatre  eurent 
hatfssé  la  voyie  pour  venir  sur  nous  à  ramerancade  (4)| 
la  pointe  de  leurs  galleres  fut  à  Tendroit  de  nôslre 
fougon  (5);  et,  pource  que  le  chevalier  ne  disoitmot, 
et  que  tout  le  monde  crioit  dans  la  gallfere  avec  une 
misérable  confusion,  je  luydis  :  a  O  chevalier,  il 
tt  semble,  que  vous  vous  perdez  t  vous  avez  esté  nourry 
a  avécques  un  des  vaillans  hommes  qui  jamais  monta 
«  sur  la  mer,  qu'estoit  le  prieur  de  Capue  (6).  »  Alors 
il  me  respôndit  :  No  meperdoj  no  meperdo  per  Dio  i 
mai  îo  garda  la  mie  (7).  Lés  galleres  ennemies  cepen- 
dant vindrent  à  nne  portée'  d'arquebuzade  de  nous 
pour  nous  investir  ;  et  lors  le  chevalier,  allant  de  poupe 
efi  prouë^  accouragea  tout  le  monde,  faisant  tirer  à 
voiH  ràncade  (8) ,  tirant  tant  que  nous  pouvions  ;  dé 

•  •  *  •  * 

(0  Crainte^  horreur.  On  dit  les  affires  de  la  mort.  (  Voye«  le  Die- 
Uonnaire  étymçlogique  de  Ménage,  au  mot  offre.)  —  •)  A  la  chaîne.  -^ 
(^)  Du  mât.  —  (4.  A  fprce  de  rame&  —  (5;  Foyer,  cuLsin&de  vaisseau.  — 
(")  Léon  Strozzi.—  (7)  «  Non,  de  par  Dieu,  je  ne  me  perds  pas,  je 
«iuve  ma  galère.  »  —  ^)  ^  force  de  yoûes. 


SE  BLAISE  DE  HOITTLUC.    [lS55]  3l^ 

sorte  que ,  quand  ils,  nous  cuiclçrent  investir  y  ]\oùs  fus- 
mes  plus  de  cinquante  pas  devant  exxi^,  et  leur  corn- 
jnençasmes  à  tirer  arquebuza.des.  Us  nous  suy  virent 
environ  mil  pas ,  et  à  cause  de  ces  trois  voy les  que  nous 
avions,  avec  la  peur  qui  nous  donnoit  des  aisles,  il 
nous  aembloit  que  nostre  gallere  voUoit  devant  les 
leurs,  de  façon  que  tout  à  an  coup  ils  haussèrent  les 
rames.  Et  nos  mariniers  lors  ^  belles  injures  firent  à  qui 
mieux  mieux  ;  ainsi  nous  sauvasmes  en  despit  d*eux , 
pour  la  grande  diligence  de  nos  gens.  Et,  pource  que 
nous  n'eusmes  pas  le  vent  vers  le  soir,  qui  nous  com- 
mença un  peu  à  changer ,  n^  peqçmes  e$tre  à  Marseille 
jusques  au  mardy  à  soupper.  Et  trouvay  monsieur  le 
comte  de  Tande,  madame  la  comtesse^  et  le  baron  de 
La  Garde,  qui  souppoient  am  jardin  de  monsieur  de 
SainctBlancart,  lesquels  furent tou$eshahis  de  me  voir, 
ayant  fait  estât  que  j*estois  mort,  et  Siene  saccagée  et 
bruslée  ;  car  ils  sçavoient  nouvelles ,  estant  eix  Cor- 
segue  (0,  de  jour  à  autre,  de  ta  Romanie  W ,  et  que 
}estois  à  rextremité,  saps  espérance  d*avoir  jamais 
composition  ^  et  tenoit  tousjours  le  baron  d^  La  Garde 
ceste  opinion,  quand  il  estoit  avec  monsieur  de  Termes 
en  Corsegue,  et  à  Marseille  lorsqu'il  fut  arrivé ,  et  que 
j.e  jouerois  à  la  desesperadë  sur  la  sortie ,  si  le  marquis 
ne  nous  faisoit  telle  composition  que  je  voudrais.  Au-* 
ires  disoient  que  j*avois  pe^u  Tenlendement ,  et  que 
Dieu  me  vouloit  punir  de  ma  trop  grande  témérité  et 
folie.  Ils  parloient  de  moy  ainsi  que  j*entray  dans  Je 
jardin.  Ils.  ne  voulurent  que  je  leur  disse  rien  jusques 
à  ce  que  j'eusse  souppé ,  car  ils  avoient  presque  achevé. 
J'eus  bien  tost  faict,  car  il  m'estoit  defiendu  de  ne 

(0  En  Cône.  —  {*)  De  la  Romagne. 
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mangei;  guieres  après  avoir  tant  jeusné  ^  et  croy  que 
cda  fut  cause  de  la  mort  de  plusieurs  après  estre  sor- 
tis ;  car  il  faut  peu  à  peu  remettre  nature.  Apres  je  leur 
contay  tout  de  point  en  point  comme  j'avois  fait  ;  ils  tin- 
drent  cela  pour  une  chose  estrange.  Le  baron  se  trou- 
va fort  esbahy  quand  je  luy  dis  que  le  prince  d'Oriè  Ta- 
voit  suivi  jusques  aux  isles  d'Hyeres,  et  remercioit  Dieu 
de  ce  quHl  n'avoitcreu  aucuns  de  sa  trouppe  qui  vou- 
loient  qu'il  donnast  sonde  aux  isles  y  et  tint  monsieti^ 
de  Termes  pour  perdu ,  à  tout  le  moins  son  arCtllerir^ 
mais  je  luy  dis  que  y  sur  ma  relation  y  momîetir  de  La 
Molle  avoit  envoyé  à  toute  diligence  vers  luy  pour 
Tadvertir.  Je  depeschay  le  lendemain  matin  le  sieur  de 
Lecussan  en  poste  devers  le  Roy  y  pour  lui  donner 
advis  de  mon  arrivée  ;  car  monsieur  le  comte  me  dit 
que  Sa  Majesté  estoit  fort  mal  contante  de  moy  y  de  ce 
que  je  m'estois  lais$é  réduire  au  dernier  morceau  ]  et 
qu'il  n'en  pouvoit  espérer  que  la  perte  mienne  et  la 
ruine  de  la  cité^  S  obi  dependoit  toute  sa  réputation  eu 
Italie.  Voyez  les  dangers  qu'on  court  "à  servir  les 
princes.  Il  n'y  a  ordre  ;  ils  sont  nez  pour  commander , 
et  nous  pour  servir  et  obeyr-,  et  Dieu  sait  si  j'avois  oc- 
casion de  me  plaindre  d'avoir  ainsi  'esté  abandonné  et 
mis  en  proye;  mais  c'est  tout  un  :  il  leur  semble  qu'en- 
cores  ce  nous  est  trop  d'honneur  de  mourir  pour  leurs 
querelles.  Le  baron  me  pressa  fort  d'y  depescher^  et  fit 
promettre  au  sieur  de  Lecussan  qu'il  courroit  nuit  et 
jour;  ce  qu'il  fit/ Je  demeuray  avec  eux  jusques  au 
vendredy  matin  que  je  prins  la  poste  y  et  an  ivay  à 
Sainct  Mathurin  le  neufiesme  ou  dixiesme  jour  de  may, 
où  je  trouvay  ledit  sieur  de  Lecussan  qui  ioai'attendoit 
pour  me  dire  la  grand  joye  que  le  Roy  avoit  eu^  quand 
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il  luy  eut  le  tout  racomptë ,  s'esmerveillant  Sa  Majesté 
de  ma  fortune ,  et  disoit  à  tout  le  monde  qu'il  croyoit 
que  f  estois  le  plus  heureux  homme  du  monde ,  après 
un  tel  et  si  long  siège,  sans  espérance  de  secours ,  estre 
sorty  si  honnorablement,  ayant  affaire  non  seulement 
à  TEImpereur ,  mais  aussi  au  duc  de  Florence,  qui  de^ 
siroit  se  venger  des  Sienois.  Il  tenoit  pour  un  grand 
heur  Tescapade  que  j'avois  faite  sur  la  mer  des  pattes 
dû  prinoe  d'Orie,  Le  lendemain  matin  je  fus  au  lever 
de  monsieur  de  Guise,  qui  ne  se  pouvoit  saouller  de 
m*embrasser ,  et  m^amena  en  la  chambre  du  Roy ,  le« 
quel  estoit  encores  aulict,  toutesfois  esveillë  ;  et  à  Ten- 
trée  de  la  chambre  il  commença  à  crier  tout  haut,  me 
tenant  par  la  main  :  «  Sire ,  yoicy  vosti'e  homme  per« 
«c  du.  »  Et  alors  je  m*approchay  pour  luy  baiser  les 
mains;  il  m*embrassa  de  tous  ses  deux  bras ,  et  me  tint 
la  teste  contre  sa  poictrine  presque  autant  comme  on 
demeureroit  à  dire  un  Paty-nostre,  me  disant  par  deux 
fois  en  me  tenant  de  ceste  sorte^  :  «  Hé,  monsieur  de 
«  Montluc ,  vous  soyez  le  bien  venu  !  Je  ne  vous  pén- 
is sois  jamais  voir.  »  Alors  je  luy  dis  que  Dieu  m'avoit 
conservé  pour  luy  faire  encore  en  ma  vie  un-bon  ser- 
vice :  il  me  dit  qu'il  le  croyoit,  et  estoit  bien  assem^ 
que  pour  ce  faire  je  n'y  espargnerois  ma  vie  ;  et  me 
retourna  encores  r  embrasser,  puis  se  leva.  Je  me  re- 
tiray  au  logis  que  le  mareschal  des  logis  avoit  baillé 
audict  sieur  de  Lecussan  par  le  commandement  "du 
Roy  mesme,  aussi  content  du  bon  visage  de  mon 
maistre,  comme  s'il  m'eust  donné  quelque  riche  pré- 
sent; car  j'ay  esté  tousjours  glorieux  :  aussi  suis*je 
gascon.  Cela  seul  estoit  bastant  pour  me  faire*  passer 
toutes  impossibilités.  Monsiem^  le  cardinal  de  Lorraine 
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et  monsieur  le  coDnestable,  est  oient  pour  lors  à  Ar- 
dreSy  traictant  quelque  paix,  entre  TËmpereur  et  le 
Roy.  . 

Âpres  que  sa  Majesté  eut  disné,  vers  une  heure  après 
midy,  il  se  retira  dans  la  gallerie,  monsieur  de  Guise 
seulement  avec  luy  ;  il  me  fit  appeller.  Monsieur  de 
Guise  ferma  la  porte  après  que  je  fuç*  entré.  Lors  il 
voulut  que  je  luy  rendisse  compte  par  le  menu  de  ce 
qui  s'estoit  passé,  durant  le  siège,  depuis  le 'premier 
)our  quej'entray  dans  Siene  ju^ques  au  dernier,  tel- 
lement que  le  propos  en  dura  si  longuement,  que 
les  capitaines  qui  estoieot  venus  avec  moy,  qui  estoient 
demeurer  sur  1^  terrasse,  me  dirent  qu  ils  avoient  ouy 
sonner  Fhorloge  cinq  fois.  Il  print  un  grandissime 
plaisir  au  retranchement  du  pain ,  et  de  la  sorte  que 
j'en  avois  usé,  et  des  remoustrances  qu  avois  faict  aux 
capitaines  et  au  sénat.  Print  aussi  ^  grand  plaisir  à  la 
délibération  que  j'avois  prins  de  leur  donner  la  bataille 
dans  la  ville ,  ,et  sur  tout  à  Tordre  que  j'avois  fait,  du- 
quel il  me  souvenoit  beaucoup  mieux  lors  qu  à  pré- 
sent, car  jX  fut  imprimé  en  Italie;  et  la  dernière  fois 
que  je  suis  retourné  de  la  Toscane,  le  duc  d'Urbin  me 
dict  à  Pesero  (0  qu'il  l'avoit,  et  que  janiais  n^avoit 
trouvé  chose  qui  plus  luy  pleust  que  celle-là.  Sa  Ma- 
jesté voulut  aussi  que  je  le  misse  par  escrit  :  il  en  fit 
donner  la  coppie  à  plusieurs  gouverneurs ,  et  me  sou- 
vient bien  qu  il  commanda  qu'on  Tenvoyast  à  Mariem- 
bourg,  où  monsieur  le  mareschal  de  Gossé  estoit,  ou 
bien  monsieur  de  Fumel.  Il  eut  grand  pitié  quand  il 
entendit  le  faict  des  bouches  inutilles  ;  et  sur  la  fin  il 
me  demanda  deux  choses  :  la  première,  comme  j'avoîs 

1»)  Pesaro. 
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peu  £aiire  d*acc6rder  les  quatre  parts  et  nations,  enne^ 
mis  mortels  les  uns  des  autres  ;  car  tous  generallement ,' 
comme  Ton  luy  avoit  dit,  s*estoient  comportez  si  bien 
les^  uns  avec  les  autres  sans  desordre,  qu*il  n'estoit 
possible  de  mieux ,  ayant  passe  Espagnols  et  Flamens 
anrec  sauF-conduit  ;*  ce  qa*on  tenoit  à  chose  miracu^ 
leuse,  comme  fiiisoit  bien  l'Empereur  mesme,  s*eston<p 
nant  que  f  eusse  peu  accommoder  ces  gens  là  de  ce3te 
sorte  :  el  des  Italiens  mesmes  qui  venoient  d'Italie 
luy  en  faisoieat  le  récit  eiMnme  d'une  chose  non  ouye. 
Alors  je  luy  respondis  que  c'estoit  une  chose  que  j'avoi^ 
trouvée  facile  ;  et  comme  je  le  vis  aflfectionnë  à  la  vou- 
loir entendre,  côgnoîssant . qu'il  prenoit  plaisir  d'en 
oujrr  conter ,  \e  luy  dis  qae  je  m'en  estois  allé  un  sa- 
medy  au  nutrché ,  et  qu^en  présence  de  tout  le  monde 
j'avœs  achepté  un  sac  et  une  petite  corde  pour  lier  la 
bouche  d'iceluy,  ensemble  un  fagot,  ayant  prins  et 
diargé  tout  cela  sur  le  col  à  la  veuë  d'un  chascun  ;  et 
comme  je  for  à  ma  ûhambre,  je  demanday  du  feu  pour 
allumer  le  fagot,  et  après  je  prins  le  sac,  et  là  j*y  mis- 
dedans  toute  mon  ambition,  toute  mon  avarice,  mes 
haines  particulières,  ma  paillardise,  ma  gourniandise, 
laa  paresse ,  ma  partialité ,  mon  envie  et  mes  particu- 
larités, et  toutes  mes  humeurs  de  Gascogne ,  bref  tout 
ce  que  je  peus  penser  qui,  me  pourroit  nuire  à  consi- 
dérer tout  ce  qu'il  me  falloit  faire-  pour  son  service  ; 
pois  après  je  liay  fort  la  bouche  du  sac  avec  la  corde, 
afin  que  rien  n'en  sortist,  et  mis  tout  cela  dans  le  feu  ; 
et  alors  je  ûie  trouvay  net  de  toutes  choses*  qui  me 
pouvoient  empescher  en  tout  ce  qu'il  falloit  que  je  fisse 
pour  le  service  de  Sa  Majesté.  Et  si  dis  que  tous  ses  mî- 
sislres  à  qui  il  bailloit  les  charges  vouloient  faire  de 
ai  %i 
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çeste  sorte ,  qu*il  n'atteindroH  pas  à  ce  que  Dieu^a  re^^ 
serve  pour  soy ,  qui' est  le  ciel ,  mais  si  féroit  bieit  k 
tjout  ce  que  Dieu  a  faict  sur  la  terre ,  et  mis  en  la  pitis*» 
sance- des  hommes^  car  mon  esprit  tousjours  estoitde^ 
meure  libre;  sans  qu'aucune  chose  m*empeschast  à 
considérer  ce  qu'il  me  falloit  faire  pour  venir  àr:  bout 
de  mon  dessein ,  qui  estoit  de  ne  sortir  jamais  de  ïk 
qu'avec  le  dernier  morceau  à  la  bouche.  Et  yeux  dire 
que  tous  ceux  qui  se  despouilleront  et  brusleront  ce: 
que  j'ai  dit  cy  dessus,  que  Dieu  assistera  toùsjôurs  avecf. 
eux,  et,  Tayànt  ainsi  favorable,  l'homme  ne^peut  faillir 
de  fai(e  ce  qu'il  voudra  j  car  Dieu  demeurée  tousjours 
avec  ceux-là ,  et  au  contraire  fiiit  ceux  qui  ne  servent 
leur  maistre  de  cesle  sorte  ;  car  ils  faucent  tous  le  ser* 
ipent  qu'ils  ont  fait,  ayant  juré.de  le  servir  ^yallement 
etfidellement,  ce  que  l'on  ne  peut  faire  estant  garny 
et  plein  de  tous  cqs  vices  et  fautes.  Sa  ^Majesté  se  print. 
à  rire  et  me  commanda  de'  dire  la  vérité,  et  ne  luy 
mentir  poinct.  Je  luy  dis  que  je  ne  luy  mentirois  non 
plus  qu'à  Dieu.  Il  me  demanda  si  monsieur  de  Strossi 
me  pouvbit  secourir;  car  ses  ministres  de  Rome. luy 
avoient  mandé  plusieurs  fois  qu'il  le  polivoit  faire ,  et 
qu'il  n'avoit  tenu  qu'à  luy  que  je*  ne  feuss»  secouru. 
Alors  je  luy  respondis  quil  me  diemandoit  une  cholse 
qu'il  sçavoit  mieux  que  moy.  Surquoy  il  me  dict  que  ce 
ne  pouvoit  estre ,.  car  il  n'estoit  pas  là  oà  luy  et  moy 
estions.  Lors  je  luy  dis  :  «  Vous  autres  roys  et  princes 
c(  avez  les  oreilles  si  longues,  que  vous  entendez  tout  ce 
«  qui  se  fait,  encores  que  vous  en  soyez  à  cent  lieues.  <» 
Toutesfois  je  luy  dis  que  Sa  Majesté  estant  engagée  eâ 
Escosse,  à  Calais,  à  Mariembourg,  et  autres  chasteaux 
vpi^içS/  à  Mets,  en  Piedmont,.en  Gorsegue,'  elle  devoiV 


DE  BLAME  t)K  rtdHTUtrc.   [i555]  3^3 

miettxsçavoir  que  moy  si,  âpres  avioir  fdurny  à  tout  ce 
qui.estoit  besoin  en  ces  lieux-l^  où  il  estoit  engagé  il 
pouYoit  envoyer.argent  audit  seigfteur  de  StrossiLu^ 
faire  une  levée  de  gens  de  pied  et  de  cHeval,  pôtir 
pombatlre  une  si  grande  force  que  le  mamuts  avoit 
devant  Sxeae,  et, s'il  ne  l'avoit,  en  queUe  sorte  vouloit- 
il  que  monsieur  de  Strossi  me  peust  secourir ,  lequel 
navoit  pas  un  homme  pour  respondre  aux  Espagnols 
et  Alleman&2  D'Italiens  il  n'en  eust  trouvé  que  prou 
mais  cela  n'estoit  pas  jeu.partyj  que  monsieur  de 
Strossi  estoit  plein  de  boune  volonté,  mais  qu'on  ne 
peut  voler  sans  ailes  ;  que  par  trois  fois  il  avoit  couru 
beaucoup  d'hasard  pour  son  service,  dequoy  je  lui  fis 
le  conte.  Alors  Sa  Majesté  me  dit  que  ma  responce  l'a- 
voit  contenté  et  satisfaict,  et  qu'il  croyoit  ledict  sei- 
gneur de  Strossi  estre  son  serviteui- ,  et  trop  homme  de 
bien  pour  tenir  à  luy  ;  et  s'excusa  grandement  à  moy 
de  ce  qu'estant  engagé  en  tant  de  lieux,  il  ne  luy  avoit 
esté  possible  d'envoyer  gens  en  Italie  audict  sieur  de 
Strossi  qui  fussent  esté  assez  forts  pour  lever  le  siège 
et  combattre  le  marquis.  Alors  je  lui  dis  :  «  Or  donc- 
«  ques,  sire,  ne  vous  en  faut  prendre  à  monsieur  de 
«  Strossi  ny  à  vous  avec ,  car  l'un  et  l'autre  avez  feict 
«tout  ce  qui  estoit  en  votre  puissance  ;  mais  cela  vous 
«  advisera  une  autre  fois  à  pourvoir  mieux  à  vos  af- 
ft  faires.  »  C'estoit  une  charité  qu'on  ptestoit  audict 
sieur  de  Strossi,  qui  estoit  autant  picqué  et  plus  que  le 
Roy  pour  le  faict  de  Siene,  pour  h»  haine  qu'il  por- 
toit  au  duc  de  Florence.  Apres  cela  il  sortit,  et  s'en  aU* 
trouver  la  Royne  et  madame  de  Savoye  {')  qui  est  de 

'  <•)  Marguerite,'  «sur  de  Henri  n  .A  iaj»*  de  Cteau-Ctaobr^i, 
4iIeépoiiwEiiiiiuaMietfliiJib«rt,  dii^d»âavoi«.  ... 
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présent  ^  et  leur  compta  ce  qae  je  luj  avois  dît,  prln* 
çipallement  de  monsieur  de  Strossi.  Dequoy  la  Royne 
fut  tresaise  •  et  }e  Ifindemaiâ  me  fit  cest  honneur  de 
meremercier  djBk  boa  office  d^am  y  que  j*avois  fait  audit 
sieur  de  Stro^sî,  qui  luy  appartenoit.  Je  n*avois  garde 
de  faire^  autar^ment  ^  car,i  outre  que  j'eusse  menty ,  j'ho- 
norois  trop  k^t  seigneur  de  Strossi  :  il  m'aimoit  et 
estimoit  plu^  qu'hoiome  qui  sortit  jamais  de  Gascogne. 
Cecy  fut  ^  le  lundjr  :  le  mardy  madame  de  Va- 
leutiuoîs  lue  dit  qu  elle .  n  avoit  jamais  yeu  revenir 
bomn^  d^uue  charge  dont  le  Roy  fust  plus  content 
et  satis&it  que  de  moy>  et  qu  il  me  loiioit  grandefnent  : 
|e  ue  sçay  si  e^e  le  disoil  pour  nie  flatter ,  maiselle  le 
savoit  mieu2(  que  toute  autre,  car  elle  avoit  fort  gaigné 
le  cœur  duk  Roy  nostre  maistre  :  elle  dit  que  j*estois 
l)ien-heureui(«  Coa^Oie  |e  parlois  avec  elle,  le  Roy  ar- 
riva,  et  me  remit  eneoires  sur  quelques  propos  de  mon 
voyage..  Qr  avois->je  la  patente  et  déclaration  que  les 
Siisnois^  m'atoictnt  dooniée  seellée  de  leur  grand  seau , 
déclarant  que  }e  B*av^  j^amais  voulu  consentir  à  la 
reddition  dQ  Siene,  ny  capituler  au  nom  du  Roy , 
inais.  aussi  qu'ils  m'appelloieat  en  tesmoin  s'ils  avoient 
|suaais  voulu  eijite^dre  à  aucune  capitulation,  jusques 
à  ce  qu'ils. s^e^toienl  veu&  réduits  à  toute  extrémité,  et 
au  dernier  o^orceàu  de  pain.  Sa  Majesté  prit  la  patente 
et  la  lent,,  ^  après  me  demanda  pourquoy  je  n'avois 
voulu  c^pknder  pour  moy  et  pour  les  soldats ,  et  qu'il 
trouvait  estraiage  que  le  marquis  ne  m'eust  défiait  à  la 
$ortie.  AJors  j^  Iny  respondis  que  c'estoit  pour  deux 
raisous  :  l'une,,  que  j'avais. pris  une  resolution  de  ne 
rendre  jamais  place,  ains mourir  plustost,  et  que  le 
<nom  de  Montluc,  pour  moy,  ue  se  trouveroit  jamais  par 
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•scrit  à  rendre  ny  capituler,  ne  m'estant  jamais  mis 
dans  place  pour  la  rendre ,  aihs  pour  la  defièndfè  ou 
y  mourir,  comme  j'avois  mandé  wûl  msirquiâ  par  le  sei-> 
gnenr  Gomelio  el  le  capitaine  Chan^  ;  et  aussi  poufôé 
que  si  Sa  Majesté,  ou  un  qui  viendroH  après  lu^,  ve* 
noit  à  reconquérir  Sienè ,  et  que  les  l^enôis  se  vou- 
lussent ayder  de  la  protection  en  quoy  ils  s'estoieht 
mis,  qu'il  demeurast  en  cela  à  sa  discrétion  et  liberté^ 
-car  il  n*auf*oit  plus  «puissance  de  dire  que  son  lieute^ 
nant^  qui  estoit  Montluc,  atoit  consenty  à  leur  reddi- 
tion, estant  signe  en  leur  capitulation,  et  qu*il  ne  de- 
vmt  point  quitter  sa  fortune ,  Uy  Celle  de  ceux  qui 
fiendroient  après  lui  à  la  couronne  de  France.  «  Les 
a  fortunes  de  la  guerre  sont  diverses  et  variables  fMilan 
a  et  Naples  ont  esté  deux  et  trois  fois  à  nous  ;  Siene , 
a  rîre,  le  sera  peut  estre  encores.  Je  n*ay  rien  fait  qui 
a  vous  puisse  prejudicien  »  Il  trouva  ma  raison  si  bonne 
qu^il  en  demeura  foii  contient ,  et  me  commanda  de 
foire  mettre  la  patente  dans  mes  papiers,  et. garder 
qu'elle  -ne  se  perdist  jamais.  Madame  de  Tàlentinois 
luy  respondit  que  les  archives  d'un  pauvf  é  gentilhomme 
n'estoient  pas'  si  asseurez  que  le  thrçsor  d'un  roy,  et 
que  cela  luy  estoit  de  si  grande  conséquence ,  qu'il  de- 
voit  commander  estre  mis  da6s  le  sifin.  il  mé  la  reprint 
de  ma  main  >  et  la  bailk  à  un  vallet  de  chambre  sien 
ou  bien  de  madame  de  Valentinoiâ ,  pour  la  donner  à 
inonsieur  le  garde  des  sOeatix ,  qui  depuis  a  esté  mon« 
aieur  le  cardinal  de  Sens  (i)-,  et  lui  commanda  qu'il  la 
mist  en  son  thresor  oii  sont  tous  les  titr^.du  Roy.  Or 
de  cecy  ne  peut  avoir  que  seize  ou  dix  sept  ans  :  s'il 
plaisoit  «u  Hoy  son  fils,  qui  règne  à  présent,  de  com« 

(0  Jean  Bcnrandiy  prudent  an  parlancnt  d«  Para. 
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mander .  à  moxisieuE  de  Fizes/qui  estoit  pour  lors  se^ 

• 

cretaire.dudit.  sieur  cardinal,. qailfisticercher  la  pa-^ 
tent^^  je.  nx'asseure  quelle. se  trouvera:; et  en  voad»>iff 
avoir  donné  cinq  cena^escus  d^  dooMe^  pour  laisser 
me^noîre  de.moy  et  l'iînserer  dans  dé  livre  ;  car  ceki 
tesmojignera  que  je  suis  sorty  de  Siéae  sans  capitula*^ 
lion  aucune,  enseignes  desployées,  les  armes  sur  lé 
col,  et  tabourin  sonnant;  ce  qui  ne  retrouvera  en  livre 
Ijiielconque,  e|;  que  jamais  hommç  aye&it  un: pareil 
trait  :  de  sorte  qu'il  ne  faut  trouver  est^^ange.  si  je  de-^ 
sire  tant  d'en  avoir  un  double.  Il  ne  faut  pas  que-  lé 
Roy  mesprise  tai^t.cela.,  qu'il  soît^hors  d'esperanoe 
qu'il  ne  s'en  pqisse  servir  quelqilefo|îs;;:S.a  Majesté  doî^ 
estre  ourieuse  de.  la  faire  chercher  jdilstQst.  qu^^mto^  :> 
il  y  a  plus  d'intcrest.        -,        \    ;  .''''..  ^ 

Le  jour  après.,  qui  fut  le^  tnercredy'  aji  soir^Bion* 
sieur  de  Guyse  me  dit  que.  le  Roy  s'estoit  résolu  de 
me  bailler  le  lendemain  l'Ordre  (0  f  qui  eistoît  en'œ 
temps- là  chose  si  digne  et.  Fecerchee^  que  le  plus, 
grand  prince  dé  France  ne  se.fust  tenu  pour  ountént 
s'il  ne  l'euft  eu,  et  eust  mieux  aymé  que  le  Roy  neluy. 
fist  jamais  aucun  bien^  parce  que  c'^stoit  une  marque 
d'honneur  qui  n  estoit  pas  profanée  ^comme  il  est  à  pre*' 
sent  (^).  Le  lendemain,  qui  estoit  le  jeudy  .matin,  le 
Roy  m'en  honora  ;  et  après  disner  je  luy  demanday 
congé  pour  jm'aller  mettre  en  ordre  et  séjourner  uil 
peu  à  Paris,  car  j'estois  tout  deschiré  et  rompu  pour- 
un  nouveau  chevalier  de  l'ordre  :  ce  qu'il  m'accorda^ 

f'>  L'ordre  de  SainttMicliel/  '   "    ' 

^  (^)- Le  conaétaMe  de  Môntuoréncy  ^oit  que  TOrdre  étoit  mis  en 
dësprdré,  pour  fitoir  étié  communiqué  à  pluneurs  contre  l%[i9titatio]i 
première.  .     ,    .  , 
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et  me  donna>  avant  que  je  partisse^  trqis  mil  francs  dé 
pèbsiooprins  à  Tespargne,  trô»  mil  livres  de  rente  sut 
son' domaine  où  la  comté  de  Guare ,  où  )*ay  parliq  de 
mon  bien,  estoit  comprise.  Bregeyrac  faisottle  reste»  Je 
|oays  deux  ans  de  la  comté,  mais  non  de  Bregeyrac,' 
pour  ce  qu^il  èstoit  ypothequé  ailleurs  ;  et  je  desirois 
fort  trouver  les  moyens  de  le  désengager,  à  cause  que 
monsieur  de  Valence,  mon  frère ,  y  avoit  une  prieuré, 
et  faisois  ^tat  de  demeurer  là  plus  qu*ailleui^  :  j^euss^ 
bien  empesché  ce  que  depuis  s*est  monopole  en  ce 
lien  là*  Sa  Majesté  me  donna  aussi  deux  mil  escus- 
argent  comptant ,  et  encores  me  dit  que  je  luy  de-* 
mandasse  quelque  autre  chose  qui  me  feroit  besoin  : 
je  luy  dèmanday  deux  places  de  conseiller  au  parle* 
ment-  de  Thoulouse ,  pour  ayder  à  payer*  le  mariage 
de^n^a  fille  que  monsieur  de  Fontenilles  a  espousée> 
m'àyant  mandé  monsieur  de  Valence ,  de  Paris ,  quie 
je'luy  demandasse  cela,  dont  je  retirerois  plustost  ar- 
gent que  d'autre  chbsè.  Lesquels  Sadite  Maje^é  me 
donna,  et  de  cest  argent  je  mariay  madite  fille,  avec 
quelque  peu  d'autre  que  ma  femme  avoit.  Sadite  Ma  • 
jesté  me  promit  la  première  compagnie  de  gensdarmes 
qui  vaqueroit.  Je  n  eus  pas  la  première  ny  la  seconde, 
mais  j'eus  la  troisiesme  ;  car  les  rois  promettent  tant, 
qu'il  n'e^  pas  possible  qu'ils  trouvent  tout.  Cecy  advint 
après  mon  retour  deMontalsin,  à  la  seconde  fois  qu'il 
m'envoya  par  delà  ;  c'estoit  la  compagnie  de  monsieur 
de  La  Guische  (O.Voylà  les  bieûs-faicts  que  j'eus  du  Roy 
pour  lors,  qui  ne  /iirent  pas  petits.  En  somme ,  j'eus  ce 

(x)  Gabriel  de  la  Oaicbe,  d'une  ancienne  maison  du  Bfâcomiais,  che* 
valier  de  Fordra  da  Roi,  capitaine  de  quarante  lances,  baUli  de  MIcou, 
édianson  du  roi  Francis  I ,  et  gouverneur  de  Bresse.  Mort  en  i  SSg. 
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que  je  dismanday  ;  et  depuis  la  mort  de  ce  bon  priûce 
mon  maistre,  j'ay  souhaitté  la  mienne  cent  fois^^eu  les 
grandes  traverses  que  l'on-  m'a  donné.  U  n'eust  esté  en 
la  puissance  des  hommes  de  me  les  donner  sUl  fust 
esté  en  vie ,  car  il  n'oublioit  jamais  les  services  que  Ton 
lùy  faisoity  tant  petits  fussent^-ils;  et  n'estoit  en  la  pois* 
sance  des  hommes  de  lui  oster  la  bonne  opinion  qu'il 
avoit  des  personnes^  quand  ils. lui  faisoient  service  ;  et 
au  contraire,  quand  un  homme  «voit  fait  quelque 
chose  mal  à  propos  en  son  service ,  quelque  bon  vi«* 
sage  qu'il  fist  pour  complaire  à  ceux  qui  luy  vouloient 
oster  la  mauvaise  opinion  qu'il  en  avoit  pris,  cela  ne 
luy  partoit  jamais  du  cœur,  comme  monsieur  le  mares* 
chai  de  Sainct  André  m^a  plusieurs  fois  dîct  et  déclaré 
sa  cpmplexion.  Il  estoit  fprt  son  privé ,  elle  cognoissoit 
tresbien.  Or  Sa  Majesté  vint  à  Paris  cinq  ou  six  jours 
après,  auquel  je  demanday  congé  pour  aUer  jusques 
chez  moy,  pour  veoir  ma  famille  :  ce  qu'il  m'accorda 
volontiers.  Je  ne  cacheray  jamais  les  biens  et  honneurs 
que  mes  maistres  m'ont  faict,  car  cela  est  à  fliire  à  un 
cœur  vilain  et  ingrat. 
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LIVRE  QUATRIESME. 


•!■ 


A  peine  avois-îe  demeuré  trois  sepbiaiûeâ  à  ma  maison, 
que  5a  Majesté  me  depescba  un  courrier,  me  mandant 
que  je  Tallasse  trouver  là  où  il  seroit,  sans  marchan- 
der ny  attendre  autre  commandement  ;  ce  que  je  fis 
incoBtinent ,  n'ayant  presque  veu  ma  maison  et  mçs 
amis  ;  mais  la  gloire  de  Thonneur  est  un  poignant 
esguillon.  A  mon  arrivëe ,  Sa  Majesté  me  dict  qu'il 
faUoit  que  je  m'en  allasse  en  PiedmoAt  trouver  mon- 
sieur  le  mf^reschal  de  Brissac ,  lequel  m'avoit  envoyé 
demander  pour  commander  les  gens  de  pied,  faisant 
estât  que,  pour  secourir  Sainct  lago  où  monsieur  de 
Bonnivet  s'estoit  enfermé,  il  Iny  faudroit  donner  une 
bataille.  On  me  depescba  deux  jours  après  que  je  fuz 
çtnivé,  ine  monstrant  le  Roy  beaucoup  de  signes  d'a- 
mitié|  et  d'avoir  aggreable  mon  service.  Je.  trouvay 
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monsieur  le  maresehal  de  Brissac  à  Tarin  ^  malade  de 
la  goutte;  elle  lendemain  j'allay  trouver  monsieur 
d'Aumàlle,  qui  commandoit  Y  armée  a  Sainct  Valant , 
près  -y  ulpian  ^  laquelle  estoit  composée  de  cinq  mil 
hommes  de  pied,  mil  hommes  d'armes ,  et  douze 
cens  chevaux  légers.  Le  Roy  me  donna  à  mon  départ 
un  coursier  des  siens ,  qui  éstôit  tresbôn.  Je  faisois  ve- 
nir mon  train  après  moy  ^  car  je  m'en  allay  en  poste. 
Le  mesme  jour  que  j'arrivay  vers  monsieur  d'Aumalle, 
je  voulus  aller  recognoistre  Yulpian  pour  y  mettre 
le  siège;  car  le  duc  d'Âlbe (0,  ayant  mal  faict  ses be- 
songnes ,  ayoit  quitté  Sainct  lago.  Ledict  sieur  d'Âu- 
malle  me  presta  un  petit  cheval  gris.  En  plein  jour 
f allay vrecognoistre  la  ville  à  moins  de  cinquante  pas; 
car  je  leur  voulois  monstrer  que ,  pour  avoir  veu  ma 
femme  y  je  n'avôis  rien  oublié  de  ce  que  je  soulois  faire* 
Geste  recognoissance  se  fit  à  sa  veuë  et  de  }dusièurs 
autres.  Je  luy  eu.  lundis' si  bon  compte ,' qu'il  trouva 
que  du  tout  je  luy  avois  dict  là  vérité.  Leâdemaîni  il 
mit  partie  de  l'armée  vers  le  chasteaU|  où  lés  ennemis 
avoient  faiçt  un  grand  ten*e- plein  environné  d'un 
grand  fossé ,  avec  une  tenaille  W  qui  couvroit  lè*ch^$p 
(eau  ;  et  entre  la  tenaille  et  le  chasteau  y  avoit  quatre 
viqgts  pas  ou  plus,  et  une  trçinchée  qu'ils  avpien^ faiçt 
encores  au. milieu ,  afin  que,  s'ils  perdoient  la  teste  de  ' 
ce  grand  bastion  et  tenaiUé  avant,  qu'ils  fussent  au 
chasteau  y  se  peussent  retijrer  à  ceste  tranchée.  Mon- 
sieiur  d'Aumalle^ avoit  pour  lors  pour  commissairiçs  de 
l'artillerie  Duno  et  Balasergues,  qui  firent  commencer 

(0  F^dinand  Alvarez  de  Tolède,  duc  d'Albe. 
*  <*)  Espèce  particulière  de  fortification  pour  défendre  les  approches 
d'une  place. 
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les  tranchées  è  plus  de  cinq  cens  pas  de  Ja  ville  (0^  et 
trouvèrent  que  la.terre  estoit  pleine  de  p^eti^s  cailloux^ 

4  w 

de  sorte  que  cent  homines  ni^eussent  pas  faict  en  uq 

jour  vingt  pas  de  tranchée^  et  atnusérent  deux  jour^ 

ledict  sieur ^en  ceste  besoQgne.  J'estois  fort  mal  content 

que  nous  ne  faisions  ce  que  je'vbùlois.  A  la  fin,:jnon? 

sieur  d'Aumalle.^  l'esoltit  de  vepir  luy  mesme  ce.  que 

)e  luy  conseUlois  de  faire  ^  et  allasmes  à  une  heure  dé 

nniçt  par  le  costé  du;coing  de  la  ville  à  main  gauche  y 

etpar^derriere  une  petite  chapelle  qui  estoit  à  quinze 

ou  vingt  pas  de  la  contre-escafpe  :  il  ne  mena  homme 

du  monde  avec  luy,  que  moy  et.  Fequiereis  (^)^  qui 

depuis  j  à  ce  que  j'ay  entendu ,  a  tourné  le  visage  à  la 

inaispn  de  Guy  se,  combien  qpe  ledict  seigneur,  luy. 

faUoit  autant  d'honi^e^r,  .o|i  plus,  qua  gentxlhomûie 

qui  fust  près  de  luy.  Ledict  seigneur  et  moy«marT. 

chasmëS;  par  dessus  la  coiïti^e-escarpe ,  et  Fequieres 

par  dessous..  Nou$  mesurions  comibien  de  contrer ^-: 

carpe  nous  falloit  <:oupper  pour' mettre  Tartillérie  su£ 

le  bord  du  fossé,  et  voir  aussi  si  le  recul  du  canon 

seroitvefi:de  Tarquebuseriedes  enne;mis,  et  nous  aussi^ 

si:  bous:  logions  coâitri&  la  contre-escarpe.         .    ;.         ; 

Nous  eifi  allasmes  par  dessus  icelle ,  et  tout  le  long 

des'fossez  plus  de  six  vingts  pas,'passasmes  deu:X  Siép- 

tinelles  des  leurs ^  sans  quelles  nous  dissent  mot  par^. 

lans  à  rpreille  :  que  si  nous  eussions  porté  deux  es* 

chclles,  il  eust  faict 'tenter  la  forlune/pour' veoir  ce 

('rL^armée  française  arriva  deyant  Yulpian  le  3  septembre  i555.. 

(^)  De  Paz  de  Feuquiéres,  dit  le  Jeune,  gentilhomme  picard.  Il  se 
fit  depuis  protestant,  et  se  distingua  par  sa  valeur  et  par  ses  talen»  mi- 
litaires pendant  les  guerres  de  religion.  Mort  au  siège  de  La  Charité 
en  1569.  ., 
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qu'il  en  fust  advenu ,  car  elle  se  présente  souvent  sanis 
y  penser,  et  lors  que  moins  on  y  songe.  Et  quand  se 
vint  à  la  troisiesme^elle  aîa  et  esveilla  toutes  les 
auUreSy  lesquelles ,  à  ce  que  je  pense,  dormoient;  et 
ainsi  ledict  seigneur,  et  moi  avec  luy,  nous  retirasme$ 
vers  la  petite  chapelle ,  beaucoup  mieux  accompaignez 
au  retour  qu'à  l'aller ,  mais  c'estoit.de  bonnes  arque* 
btisades;  et  fusmes  contraincts  nous  jetter  dans  la  cha« 
pelle,  lé  derrière  de  laquelle  Fequierés  gaigna.  Or 
icelle  chapeUe  estoit  ouverte  devers  la  ville ,  et  là  où 
la  porte  se  tenoit  quand  il  y  en  avoit  ;  c'esibit  un  pil* 
lier  de  pierre  carré  de  la  grosseur  d'un  homme  qui 
né  fust  pas  esté  guère  gros  ;  et  nous  hastoient  tant  les 
ai*quebusades,  que  monsieur  d'An  malle  Ait  contrainct 
se  jetter  tout  en  un  cou^  derrière  le  pillier,*  tout  droict, 
et  moi  derrière  luy,  car  toute  la  chapelle  estoil  ou^ 
verte.  Je  n'ouis  à  ma  vie  de  plus  grandes  arquebu-^ 
sades  ;  je  ne  sçay  si  c'estoit  la  peur  :  il  y  avoit  dequoy 
en  avoir ,  car  les  balles  presque  tousjours  touchoient 
le  pillier  duquel  monneur  d'Aumalle*  se  couvroit. 
U  me  servoit  à  moy  de  pavois,  car  je  lui  tènois  ma 
•teste  et  mon  corps  contre  le  sien.  Ils  nous  tindrentlà 
assiégez  plus  d'une  grand  demy  heure;  et  faut  bien  dire 
qu'ils  nous  avoient  ouys  quand  nous  neus  estioqsfettez 
dans  la  chapelle  car  nous  les  oyonli  cner  :  Jura  à  Bios 
éllos  son  en  la  capilia;  io  log  è  entêndidos  (0.  Mon-* 
sieûr  d'AumalIe  m'a  depuis  souvent  faict  le  conte  des 
belles  affres  que  nous  eusmes  ;  car  je  croy  que  plu^  de 
cent  arquebusiers  se  vindrent  affuster  pour  nous  tirer: 
ils  jettoient.  des  brandons  de  paille  allumés  dans  le 

(0  «(  Je  jure  rar  mon  Diea  qu^ils  sont  dans  la  chapelle  j  je  les  j  en- 
«  tends.  » 
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fossé:  «  Nous  voîcy  bien,  dict-il,  s*iUfont  une  soitie# 
«  —  Taisons-nous  y  monsieur,  luy  dis-je,  ceux  del4or« 
fc  raine  ne  sont  pas  si  malheureux  que  d'estre  pris  en 
ce  tapinois.  Le  droict  de  la  guerre  ne  veut  pas  qu'ils 
«  «sortent  sans  savoir  que  p*est.  Nous  avons  icy  un  boa 
a  bouclier  barselonnois.  » 

Les  balles  donnoient  tousjoars  contre  la  pierre  ; 
il  nous  «ervoit  bien  de  serrer  les  fesses.  Fequieres 
fit  un  tour  mal  habile;  car,  ne  sachant  où  noud 
estions ,  il  siffloît  comme  pour  nous  appeller.  Je  croy 
ipie  cala  les  fit  opiniastrer  k  tirer  tant.  Cependant 
Talarme  se  donna  partout  ;  à  la  fin  ils  se  fescherent 
autant  de  tirer,  comme  nous  d'avoir  patience,  puis 
sortismes,  et  trouvasmes  Fequieres  derrière  la  cha- 
pelle, qui  avoit  esté  plus  habile  que  nous;  et  là  mon** 
sieur  d'Aumalle  conclud  qu'il  meneroit  la  nuict  en 
suyvant  l'artillerie  sur  le  bord  du  fossé,  et  toutes  nos 
enseignes  ;  et  par  là  ^e  gaignay  la  bataille  contre  les 
commissaires  de  Tartillerie,  qui  disoient  que  tout  le 
monde  y  mourroit,  et  qu'il  faudroit  abandonner  l'ar- 
tillerie. Et  par  bonne  fortune  arriva  monsieur  dé 
Caillac  :  le  matin  monsieur  d'Aumalle  Iny*  conta  tout 
ee  que  nous- avions  veu  la  nuict,  moy  jH^esent ,  et  luy 
bailla  Fequieres  pour  aller  recognoistre  par  derrière 
la  chapelle  ;  car  la  nuit  mesmei  ledict  sieur  ordomia 
deux  enseignes  qui  estoient  loin  de  la  diappelle,  pour 
s^aller  camper  an  derrière  d'icelle.  Les  assiégez  firent 
là  une  incongruité ,  car  ils  ne  se  dévoient  contenter  de 
rouvrir,  mais  dévoient  la  raser.  Et  après  le  retour  de 
monsieur  de  Caillac ,  il  fut  de  nostre  oj^hion.  Mon* 
sieur  d'Aumalle  permit  à  monsieur  de  Caâlac  et  à 
inol  d'aller'  mener  les  pionniers  coupper  la  C(mtre<4> 
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escarpe  >  et  ordonna  que  Duno  et  Balasergues  mène-, 
roîeht  Fartillerie  après  nous,  et  fit  faire  une  gabtiHi^ 
nade  dans  le  prë,  à  quarante  ou  cinquante  pas  de  I9 
Contre-es<:arpe,  pour  mettre  les  poudres;  et  au  poinct 
du  jour  nous  eusmes  couppé  la  contre-escarpe^  les 
canons  placez  pour  tirer,  de  sorte  ique  la  bouche  dit 
canon  entroit  dans  le  fosse.  Cooïtnehçant  à  fsdre^la 
batterie,  monsieur  de  Bonnivet  alloit  et  venoit  à  la 
teste  du  bastion,  et  là  où  monsieur  d'Aumalle  se:te- 
hoit  ;  aussi  faisoit  t  bien  monsieur  lé  maresçhal  de 
Cossé.  Deux  nuits  devant  qu^on  fist  les  tranchées  àîa 
teste  du  bastion  qui  couvroit  le  chasteaù,  pour  s^ap^ 
{irochm*  du  fossé,  le  baron  de  Chipy,  n[iai6tre  de  camp^ 
fit  mettre  en  camisade  les  soldats,  et  à  coup  perdu  se 
jetta  dans  le 'fossé  pesle-mesle  avec  eux,  et  gaigna 
deux  cazemattes  qui  flaiiquoient  ce  fossé,  et  tua  ceux 
qui  estoieût  dedans,  car  ils  ne  se  peurent  retirer.  Eten 
mèsme  instant  monsieur  d^Àu  malle  commanda ''les 
iiigenieurs. qu'ils. fissent  des  mines  à  la  teste  du  ba- 
stion-: ce  qu'ils  firent ,  et  en  firent  trois.  Monsieur  de 
Cossé  cburoit  au  bastion  '  voir  si  lés  mmes  estbiént 
prestes,  et  puis  revendit  à  Monsieur  d'Aumalle  ,-à  là 
batterie  qne  nous  faisions.  Jusques  ici  jen'ay  |)eit 
nommer  Monsieur  d'Angayen,  monsieur  le  prince  de 
Condé  son  frère,  ny «monsieur  de  Nemours,  pource 
qu  ils  y  estoient  pour  leur  plaisir,  et  n'y  avoient  pcûnt 
de.  charge ,  estans  accourus  de  la  Cour  au  bruit  d'une 
bataille  qu'on  disoit  se  devoir  donner  bien  tost,  parce 
qu'on  n'eust  jamais  pensé  .que  le  duc  d'Albe^s'en  fust 
Tetomné  sans  coup  ferir.  Us  ne.  s'abaïuionnerent 'jar; 
mais,  et  à  l'assaut  allèrent  ('ensemble  ^  et  moiisî^ur  de 
Scmnivet:  avec  eux.  Il  vint  plusieurs  autres  seigneurs^ 
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entre  autres  moiisiéur  deVentadoar  (^)y  de  Lude, 

de  Lausun  (3}y  de  ]Mralicome.(^)>  de  La  Chasteneraye,. 

Or  les  deux  mines  firent  un  grand  exploit,  car  eUes 

repveFserent  presque  toute  la  voûte  du  l)asti(m  dans  le 

fossé  ;  et  sur  la  grande  poussière  .qui  se  fit,  le  baroa 

de  Chipy ,  qui  estoit  maistre  de  camp,  et  tous  les  ca-, 

pitaines  qu'il  avoit  avec  luy  sur  la  ruine ,  vindrent 

^ux  mains  avec  quatre  vingts  ou  cent  Espagnols,  qui 

estoient  entrez  quati^e  ou  cinq  jours- devant,  non  sans 

perte  de  beaucoup  des  leurs  à  Tentrée,  et  bien  deux  ou 

trois  cens  d'avantage  :  tous  lesquels  estbient  hommes 

esleus  et  choisis  parmy  toutes  les  compagnies  espa-* 

gnolles  ;  et  là  y  en  mourut  plus  de  quatre  vingts.  Et  leur' 

gaignerent  encore  nos  gens  ceste  tranchée  qu'ils  avoient 

£ûcte  par  le  milieu,  car  ils  se  voulurent  f^etirer  à  ceste 

tranchée,  et  les  nosires  les  suivirent  de  si  près  qu'ils  y* 

entrèrent  aussi  tost  qu'eux.  Il  se  voulurent Jeiter  fuyant 

droit  au  chasteau  :  celuy  qui  le.gardoit  ne  voulut  pas 

abbattre  le  pont ,  et  là  furent  achevez  de  tuer.  Et 

voy-là  le  succès  da  bastion,  qui.  (ut  bravement  em« 

porté.  Là*fut  tué  un  nepveu  du  duc  d'Albe:(4},  César 

de  Naples;  entre  les  prisonniers^  le  sieur  Sigismond 

de  Gonzague(^),  et  le  capitaine  Lazare,  lieutenant  de< 

'  (s)  Gflbert,  coipte  ^e  Léris,  créé  docde  Yentadoiir  en  1578,  et  pair 
de  France  en  1 689  »  gentîHiomme  de  la  chaoàkbre  da  Roi ,  goayemeiir  du 
Liinoain ,  ensuite  du  Lyonnais,  Forez  et  Beaujolais. 
.  C*)  ^ançois  Nompar  de  Gaumont,  comte  de  Lauzun,  baron  de  Ver- 
teufl  et  de  Paignilhem,  etc.,  gientilhbmme  delà  chambre,  capitaine  de 
cîiiquante  hommes-  d^armes,  lientenant  pour  le  Roi  des  yille  et  cbmt^ 
de  Blaye.  Mort  en  i575. 

(3)  Jean  de  Chourses,  seigneur  dé  Malicome,  gouvemeor  du  Poitou* 

(4)  Ce  n'est  point  César  de  Naples,  mais  César  de  ToUdei  égalemln^ 
neveu  du  duc-  d'Elbe  »  qui  fut  t|ié  àcet  assaiit.   '  \  1 

(5)  Sifimaond  de  Goioague,  inarqiMf  de  Yescoyato.-. .       . 
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la  garde  du  duc  d'Albe,  et  plusieurs  aîutres  desq[ael5 
)e  n'ay  pas  retenu  le  nom.  Il  faut  retourner  à  la  bres- 
che^qui  n'estoitpa^à  la  Vérité  dire  trop  irraisonnsdjle  : 
elle  fut  assaillie  en  mesme  heure  que  le  bastion  ;  ainsi 
le  falloit-il  faire  ;  et,  quoy  que  tous  ces  princes  et  sei- 
gneurs  y  fissent  très-bien  leur  devoir,  y  estans  monter 
pour  donner  courage  aui  soldats ,  si  est  -  ce  que  les 
ennemis  la  delTendîrent  fort  lH*avement  •  et  nous- 
renversèrent  bien  battus.  Là  fut   tué  le  comte  de 
Créance  (0,  6t  plusieurs  autres  luy  tindrent  compa- 
gnie.  Sçachant  Teffect  que  d^aùtre  costé  avoit  esté  fait^ 
cela  nous  consola,  et  donna  espérance  à  tout  le  monde 
que  nous  viendrions  à  bout  de  notre  dessein*  Kstant 
monté  sur  le  terre-plein  du  boulevart,  qui  estoit  de-^ 
meure  entier,  je  dis  à  Duno  qu'il  aUast  Are  à  monsieur 
d-Âumalle  qu^il  falloit  loger  trois  ou  quatre  canon» 
sur  ce  terre-plein,  potiir  foudroyer  les  «nnèmis  dans 
la  ville  :  ce  qui  fut  tout  aussi  tost  fait,  de  sorte  que  le' 
mâtin  tout  joixa* 

Gela  estonna  ceux  de  dedans,  de  sorte  ({u^  com<»' 
mencerent  à  penser  à  leur  consicience,  et  parlemen-' 
ter.  En  fin  la  capitulation  fut  facte  W ,  et  aussi  pour^ 
le  chasteau,  contre  lequel,  pour  sattver  Thonneur  de 
celuy  qui  estoit  dedai^ ,.  on  fit  tirer  cinquante  coups 
de  canon«  Cependant  les  nouvelles  vindrenl  comme - 
monsieur  de  Termes  s*en  venoit  avec  charge  du  Roy. 
Cela  fut  cause  que  plusieurs  parloient  diversement  de 
cela  j,  et  en  disoit-on  diverses  raisons*  Un  secrétaire  d6> 

.  (0  Be  Bbaâlé,  oomte  àé  Créance,  taë  kPim  coup  de  pierre  à  la  tête. 

(^  Nous  eàmeB  ennrott  hait  cei&ts  hommes  toés  ou  blesses  à  ce  siège , 
sur  lequel  on  trouvera  des  détaik  plus  étendus  dans  les  Hémoires  de 
Bojryin  du  YiUars.  Mai»  eet  auteur  ae  fût  aucvne  mention  de'lffontine. 
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mônsieitr  le  mareschal  de  Brissac,  nommé  Yerbin  (0> 
arrivm  le  lendemain  à  midy  avec  des  lettres  à  tous  les 
prinœS)  s*excusant  que  ceste  charge  de  monsieur  de 
Termes  n'estoit  )aniais  vennë  de  luy.  Et  me  dit  ledict 
Yerbin,  de  la  part  de  monsieur  le  mareschal ,  qu'il  me 
prioit  bien  fort  que  je  parlasse  à  tous  les  princes ,  afin 
qu'ils  n'eussent  cesie  opinion  de  luy  :  ce  que  je  fis ,  en* 
core  que  je  n'eusse  pas  peut  estre  autant  de  crédit 
q^e  beaucoup  d^aotres  ;  mais  je  ne  sçay  que  c'est,  j'en 
ay  tousjoors  eu  plus  que  je  n'avois  espéré.  Or,  pour  un 
mot  seulement  que  je  dis  à  ce  Yerbin  ^  qui  estoit  qu'il 
semUoit  advis  à  messieurs  de  Gounort ,  vicomte  de 
Goardon  et  à  moy,  que  monsieur  le  mareschal  de- 
voit  mander  au  Roy  qu'il  pleâst  à  Sa  Majesté  retar- 
der la  venue  de  monsieur  de  Termes  pour  quelques 
j^onurs ,  car  peut^estre  ces  princes  feroient  difiiculté  d'o- 
beyr  à  un  gentil  homgie,  car  ledit  sieur  de  Termes 
Bt'avoit  Içra  autre  liltre  >  et  que  cela  peut-estre  les  oc- 
casionneroit  de  quitter  l'armée  ;  ce  qu'ils  ne  pouvoient 
£siire  sans*  que  beaucoup  de  gens  les  suivissent,  qui 
poQvmt  apporter  beaucoup  de  préjudice  à  son  service* 
Lesdits sieurs  Gounort,  de  Ooùrdon  et  moy,  n'avions 
tenu,  le  soir  auparavant,  autre  langage;  mais  cest 
homme  de  bien  (>)  alla  dire  à  monsieur  le  mareschal 
que  je  luy  avois  déclaré  que  jen'obeyrois  point  à  mon-^ 
sieur  de  Termes;  à  quoy  je  ne  pensay  jamais,  car  au* 
très-fois  je  luy  avois  obey ,  et  n'estois  pas  si  haut  monté 
sur  mes  mulets  de  cofircns ,  que  je  voulusse  faire  le 
prince.  Il  a  tousjours  esté  mon  amy  et  de  tous  mes 

(*)  Cest  Mtns  doute  'Bojvin  au  Vilhn. 
_  (s)  Bo]rvm4a  Yâlars^  secrétaîre  da  maf  échal^  il  a  lùmé  des  Mémoires 
qui  feront  partie  d«  cette  CoQectiDiL 

2I«  ;i2 
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frères  y  autant  ou  plus  que  gentil  homme  de  la  Guyenne  ; 
et  tout  jamais  avons  vescu  ainsi.  Gela  se  passa  en  ceste 
«orte,  et  marcbasmés  droit  à  Montcalvo;  attendant  la 
venue  de  monsieur  de  Termes,  qui  arriva  au  ^iege  , 
et  en  usa  fbrt  sagement;  aussi  éstoit-il  fort  advisé,  car 
il  ne  se  voulut  jamais  entremettre  de  commander.  Nous' 
mismes  le  siège  au  chasteaii ,  '  car  la  ville  fut  empor- 
tée (0>  aussi  n^estoit-elle  pas  forte ,  et  lé  battismes  par 
le  cul  «d'un  bastion  y  à  main  droicte  de  là  porte.  Il  né  fut 
possible  y  faille  brescbe ,  car  il  eust  fallu  monter  avec 
des  eschelles;  de  sorte  que  nos  gens,  Tayant  voulu 
tenter,  furent  repoussez.  Tallay,  la  nuict ,  rëcoghôistré; 
le  fosse,  jusques  souslepont-levis,  tout  contre  la  mu- 
raille, pour  voir  s'il  y  avoit  point  de  flanc  qui  deflendist 
la  porte  ;  et  trouvay  quil  y  en  avoit  un  bas  qui  battoit 
au  long  du  fossé  :  ils  me  jetterent  des  cercles  dé  feu, 
et  m'y  blessèrent  un  sergent  de  la  compagnie  de  mon- 
sieur de  lieux,  mon  fr^re;  et  si  n'estions  que  trois 
qui  entrasmes  dans  le  fossé*  < 

Je  'fis  une  consultation  avec  monsieur  de  CaiHac, 
qne  nous  missions  deux  canons  sur  la  contre-escarpe, 
vis  à  vis  de  la  porte ,  afin  de  tirer  droit  aux  pièces  de 
bois  oi!i  les  chainnes  estoient  attachées,  afin  que  le  pont 
tombast  d'un  autre  costé  ;  et  ainsi  nous  mettrions  bien 
tost  en  pièces  la  porte  qui  estôit  par  le  dedans.  Nous 
dismes  tout  à  monsieur  d'Aumalle ,'  qui  nous  en  laissa 
faire.  La  iiuict  suivante ,  nous  logeasmes  les  gabions  et 
trois  canons  ;  ce  qui  fut  faict  à  une  heure  après  mi- 
nuict.  Tous  les  princes  vindrent  veoir  nostre  besongnë^ 

(0  Salyaisony  gouverneur  de  Cazal,  escalada  les  murs  de  Moncalro 
pendant  la  nuit^  e%  prit  cette  place  peu  fortifiée^  sans  répandre  de  sangt 
xl  n^eiïL  fut  pas  de  même  de  la  citadelle.  (  X>6  7%o<i.  ) 
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•i  monsieur  d'Ânguyen  ^  me  prenant  parle  faux'.du 
corps  j  me .  dit  :  «  Vous  avez  esté  moc^  soldat  autres* 
ce  fois,  à  prese;it  je  yeux  «estre  le  vostre.  —  Monsieur  y' 
«  cfis'-le.y  .vous  soyez  le  bien  venu  :  un  prince  ne  se  doit 
ce  pas^de^daigner  au  besoin  de  servir  ^é  pionnier  ;  voicy 
«  bcsipngne  pour  tous.  »  Monsieur  de  Gossë  y  arriva 
p^u  af»:es,  lequel  |e  prins  .par  la  main  ^  '^t  l'amenay 
voijc  tou^  Hostile  faict.  Âpres  que  ces  princes  et  seigneurs^ 
eurent  .veu  tout  y  ils  s'en  allèrent  reposer  attendant  le 
îout.  Je»  demeuray  là.  Le  matin,  4:omme  le  capitaine 
du  chasteiau  se  vit  bridé  de  ceste;  sorte  ^  il  commença  à 
faire  sonner  la  chamade,  et  se  rendit  vies  et  bagues^ 
sauves  .(0>  ^vec  permission  de  traisnei:  une  petite  pièce 
d'artillerie  W  pourluy  sauver  son  honneur;  et  s*en  alla 
droit  au4K>ntd'Asteure  (^),  oùestoit  dom  Arbre,  leur 
mat^j:^  de  camp,  qui  ne  luy  donna  pas  le  loisir  d'en« 
trer  en  aucune  maison  pour  compter  sa  fortune,  car 
soudain  il  le.  fit  pendre  et  estrangler,  comme  il  meri-»^ 
.  toit,  car,  pour  le  moins,*  de^oitril  attendre  un  assaut  ; 
il  nous  eust  donne  prou  d'affidres.  .  ' 

Vous  qui  vous  enfermez  dans  les  places,  advisez  à 
ne  pi^endre  pas  si  tost  FeflSroyy  et,  encore  que  vdstre 
eni^.my  ait  .bien  accommpdé  tout  son  fait,  et  que  Vous 
ayez  occasion  d'enU^er  enquelque  soupçfon  que  le  vostre' 
aille  <jnal,  si  est-ce  que  s'il  y  a  tant  soit' peu  d'appa*^ 
rence  de  vous  pouvoir  ideffendre,  esvertuez  vous,  re-^ 
tranchez. vous,  et  pensez  que  vostre  ennemy  a  plus  de' 
peur  à  vous  attaquer,  que  vousn'avez  à  vous  deffendre  ; 
c^  1a  place  est  bien  chetive  si  vous  n'-avez  quelque^ 

(<)  Le  8  octobre.  —  (*)  Ce  qu^il  ne  put  faire ,  dit  de  Thou,  parce  qoe 
les  roues  et  les  flasques  de  Fàfiùt  se  rompirent.  <»-  W  Ponte-Siura,  per 
«ile  vSJie  du  Moaiferrat.  ' 
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ipoyen  de  itousteDir,  puisque  vous  avez  osé  âtteifdre 
le  c^Qon.  Ne  peuae^  pa»  sauver  vostre  konnenc  pour 
emporter,  ou  vostre  enseigne ,  ou  quelque  pieée  d*ar« 
tiUerie,  comme  fit  cestuy^cy  ;  car  tout  cela  en  fin  n*est 
paK graud  cas, et  x^luy  qui vousassiege  le  vouis  ac* 
corde  aîsémetit^  pourven  qu'il  en  ayt  le  profit,  et  vou9 
la  honte  et  le  dommage.  Songez  les  regrets  que  ce 
pauvre  capitaine,  qui  se  rendit  si  légèrement,  faisoit 
estant  sur  la  potance ,  et  s'il  n'eust  pas^  mieux  aymé 
mourir  sur  labresehe.  Lorsque  vous,  aurez  fût  tout  ce 
qu'un  homme  de  bien  peut  faire  >  il  n'y  a  point  d'ordre , 
U  se  faut  rendre. 

Cette  prise  importa  fort)  car  Montcalvo  bridoit  et 
tenoit  sujecty  non  seulement  le  pont  d'Âsteure,  mais 
toutes  l^s  places  le  long  du  Pau  et  de  la  plaine  du 
marquisat  do  Montferrat,  et,  avec  cela,  asseuroit  fort 
Cazal.  L'arûiée  séjourna  là  sept  ouhuict  jours  (0,  pen-» 
dant  lesquels  arrivèrent  les  nouveUes  aux  princes  et 
à  monsieur  d'Aumalle,'^ue  le  Roy  avoit  quelque  me&« 
contentement  pour  la  desobeyssance  dont  j'ay  fait  men- 
tion cy  dessus.  '  Je  fiis  meslë  parmy  cette  belle  his- 
toire, m'ayant  preste  quelque  bon  personni^e  œste 
bonne  charité  de  dire  que  je  mestois  le  feu  aux  es* 
touppes;  et  vint  la  diose  si  avant,  que  monsieur  le 
connestaUe  m'envoya  une  lettre ,  par  laquelle  il  me 
mandoit  que  le  Roy  Iny  avoit  cmnmandé  m'escrire 
que  je  me  retirasse  chez  moy,  et  que  pour  ceste  guerre 
il  ne  vouloit  plus  quejé  m'en  entremisse.  Cela  ne  m'es- 
tonna  pas  fort ,  car  )e  sçavois  bien  que  le  Roy  me  féroit 
cest  honneur  de  m'ouyr*  Monsieur  le  mareschal  de 
Brissac  envoya  son  fi^ere,  monsieur  de  Cossé^  à  la  Cour, 

(■)  Plus  de  quarante  ymaf  fuiyant  de  Thoo. 


; 
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lequel  asseura  le  Roy  du  contraire  de  ce  qa*on  luy 
ayoit  faict  entendre  de  moy,  dont  le  Roy  m'en  tint 
quitte  à  mon  arrivée':  car  cela  fut  cause  que  je  m'en 
allay  k  la  .Cour  y.  et  me  fit  aussi  bonne  obère  que  de 
coustume,  s'informant  bien  partioulierement  des  af- 
faires du  Fiedmont  y  mesmes  des  priuces  qùll  y  avoit 
en  nostre  armée ,  desqu^  le  Rôy  u'estoit  gueres  con* 
tant;  mais  fe  'n'aYois  garde  de  trop  parler,  car  apresi^' 
ou  monsieur  le  connestable,  <m  madame  de  Valenti^^ 
nois  l'eussent  sçeu,  et  demain  en  main  il  «ust  esté  dit 
que  c'estoit  Montluc  qui*  en  avoit  compté.: 

O  qu'un  homme  qu;i  vit  parmy  les  grands  doit  estre 
sagel  Les  rapporteurs  n'ont  rien  de  bien  au  ventre*: 
autant  en  voulut  on  fiiire  de  monsieur  de  Strossi  au 
retour  d'Italie;  bien  mé  servit  d'en  parler  sagement , 
ear  la  Royne^t  luy  m'en  sentirent  bon  gré.  Il  faut  bien, 
fii  vops  sçavez  quelque  chose  fort  importante ,  en  ad* 
vertir  vostre  maistre  ;  i^ais  pour  relier  entretenir,  en 
disant  :  Sire,  un  tel  fiiit  mal,  un  autre  va  laschement 
<sn  besongne,  un  autre  fait  cecy  et  cela)*  vous  meritet 
qu'on  vous  donne  des  poignardades.  Car  il  faut  parler 
autrement  des  grands.  Cdny  qui -avoit  dît  au  Roy  que 
î^jestois  cause  du  trouble ,  c'eitoit  wa  meiscliant  homme, 
car  il  n'en  estoit  rien.  Il  ne  faut  pas  trouver  estrange 
si*  l'on  preste  des  cbariftes  à  4noy,  ^i  suis  pauvre  gen- 
-tU-liomme,  l'on  en  pve^  bien  aut  printes  et  aux  ao^ 
ires ,  pour  bien  grands  seigneurs  qu'ils  soient  :  ce  àoiit 
choses  ordinaires  à  la  cour  des  princes;  'c'est  là  ob  on 
/ait  profit,  car  le  recùllement  flHin  sert d'^aVàtucemeilt 
k  l'autre  :  ils  joucAt  aux  bouttehprs.Il  n'y  a  ordrjç,  il 
faut  passer  par  là  ^  car  un  bon  cœur  ne  peut  demeurer 
cliez  soy ,  et  qui  se  vevt  e^chaufifer^  il  faut  cpi'il  s'ap- 
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procbe  du  Feu  ou  du  soleil.  Nostrc  soleil  ^  c'est  le  Boy, 
qui  nous .esclaire  et  esohauffe: de  ses  rayons,  quelque 
purt  que  nous  soyons*  Si  quelqu  un  se  metau  devant, 
il  faut  prendre^patienee  airecla  devise  de  monsieur  de 
Guy $e^ i  Ckaaun  son  tour., 

[iS56}  Auprès  avoir  quelque  peusefoumë  à  la  Cour, 
|e  fvvo^ congé  de  Sa Maîesté,  et  m!en vins àma  mai* 
son,  oà).e  den^euray  cinq» ou  six  mois  en  repos.  Lors- 
que î'e^tois  occupé  pour,  accommoder  les  afiaires  de 
ma  maiso&>  .IdQHelle  Je  n*avois  eu  le  loisir  jamais  tle 
recognoistrey.Sia  Majesté  me  depescha  un  courrier  porur 
jne  faire  venir  la  oà'il  seroit,  enposte  y  m*esGrivant  que 
J'envoyasse  mon  train  dcoit  à  MarseiUie ,  sans  mie  man- 
der ]^  oii  il'injs  vouloit  envoyer  :  ce  que  je  fis^;  car-je 
n'ay  jamais^  esté  rétif.  Et  estant .  arrivé  à  la  Cour;  je 
trouyay  deux  gentilsrhommes  ^nois,  qui  esloiènt  ve^ 
nus  supplier  Sa  Majesté,  ^e  la  part  de  tout  leur  pays , 
Ae  vouloir  envoyer  par  delà  pourries  commander.  Éli- 
sant de  grandes.plainteSr  contre  monsieurde  Soubise  U  ) , 
non. qu'il  les  tiramitsast  ny  fist  aucun  desplaiâr,  mais 
.pour  quelques  pls^ceb  qu'estoientperdnës  de  leur  Estât  ; 
«et  croy  que  mopsîemt.de  Soubise  y  avoitfaict  ce  qu'il 
avoit  peu,,  mais. nul  ne  pi'end  en  gré  aucune  pc»te. 
.Tout  UnMmde  juge  les  cjioses  paa:  l'événement..  A  mon 
.arrivée,  1^  Roy  dit. qu'il  falloitque  jie  retournasse  k 
JMontalcin^  poiur  y.esire  son  lieutenant  gênerai;  je 
conteçtay  une  grand  pièce  (^)  pour  n'y  aller  point , 
non^qoela  charge  ne.  fusthonnorable,  mais  >'av6is 
i9:ai|ite4e,ip'y.ei;n)>iM^uer.  sans  biscuit.  Et  à  la. venté, 

TO  Jcan^  rarcBèv^qûe  Alias  Je  Fartlienay,  Baron  de  Soubise,  yioomte 
'de Rolmi. n  fut  goaVeifiieiir tl« lijnon  {kiiirles  filagtienoU, et  trà^pas-' 
.  sioitté  pow  Jt»?  (parti.  «^  M  lotog^teilvs. 
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.^i  veut  bien  faire  ses  affaires ,  il  ne.faul  aller  si  loin, 
.car  on  jie  s*en  souvient  pas  ^  et ,  si  quelqae  chose  se  pré- 
sente pour  vostre  advancement,  vous  n'en  aves  nulle 
nouvelle.  Mais  pour  Thonneur  et  la  réputation,  il  vaut 
mieux  estre  souvent  loing  que  près  :  vostre  renommée 
xroist  plustost»  et  les  estrangers  vous  révèrent  pluff 
que  les  vostres*  D'ailleurs  je  desirois  estre  employé 
aux  guerres  en  la  France  près  de  sadicte  Majesté; 
mais  il  ne  fut  possible  m'en  pouvoir  excuser  :  aussi  je 
n'eusse  sçeu  refuser  mon  bon  maistre.  LeaSienois,  dés 
que  |e  fus  arrivé,  pressèrent  Sa  Majesté  encore  jpour  me 
faire  paitir,  preschant  plus  de  louanges  de  moy  que  ]e 
,n'en  meritois.  Or*  sans  plus  séjourner,  je  partis,  et 
.prins  mon  chemin  à  Marseille,  où  je  trouvay  sept  en- 
.  seignes  de  gens  de  pied  que  le  Roy  envoyoit  à  Rome, 
lesquelles  monsieur  de  La  Molle  commandoit  ;  et  mou 
fils  aisné  Marc-Anthoine  (0  estoit  un  des  capitaines, 
avep  le  capitaine  Charry.  Le  baron  de  La  Garde  nous 
^embaïqua,  et  nous  descendit  à  Civitavechia;  etinconr 
tinent  prins  la  poste^  et  m'en  allay  à  Rome..     . 

Or  le  cardinal.  Carafie,  qui  estqit  venu^en,  France, 
^pplia  le  Roy  de  commander  que  s'ils  avoyent  af- 
faire à  Rome  pour  le  service  dus  Pape  W ,  que  je  m^ 
arrestasse  pour  quelque  temps ',  ce  quç  Sa  Majesté  me 
commanda.  Et  trouvay  ledit  cardinal  desja  arrivé  à 
Itome,  et  fiis  fort  bien  yenu  de  monsieur  le  mareschal 
de  Strossi.  dùdit  sieur  t:ardinal.  et  du  duc  de  Pal- 

'  {*)  n  avoît  été  page  d»  maAnne  de  Guisey  depuis  madame-  db  Ne« 
movn.  (  Brantôme.  ) 

•  (*)  Le  pape  Paul  IV  avoit  confisqué  les  biens- des  Samta  Eior  et  des 
Colonne  >  qui  étaient  protégés  par  FEmperenr.  Une  armée  imilfsîaie  , 
sons  les.  ordaes  dn.  duc  d'Albe ,  était  dirigée  yers  Borne  pour  veilgca 
cette  iaîurey  et  le  Pape  rédamoit  les  seCoqn  de  kj'rance. 
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liane  (0  son  frère;  et  le  lendemain  me  menèrent 
baiser  les  pieds  da  Pape,  lequel  me  fit  fort. grand 
chère,  s*enquerant  de  moy  des  particulâritez  de  la 
France.  Le  duc  d'Âlbe  avoit  desja  son  camp  à  vingt 
mil  près  de  Rome.  Ledit  cardinal  avoit  fait  une  levée 
de  trois  mil  Suisses,  qni^ desja  estoient  arrives  à  Rome, 
J^estois  toujours  d'opinipn  que  nous  sortissions  à  la 
campagne  à  dix  mil  de  Rome /et  que  Ik  nousi  nous 
campissions  en  attendant  que  le  duc  d^Âlbe  s*appro- 
diast  des  murailles  de  la  ville,  craignant  toujours  qu'il 
adviendroit  oe  qui  advint  :  mais  1«  sieur  CamUlç  Ur- 
sîn  W  y  qui  gouverhoit  les  afiairss  de  la  guerre  pour 
le  Pape,  n'y  voulut  jamais  entendre,  et  commença  à 
designer  des  fortifications  par  dedans  la  ville ,  près  dcss 
murailles ,  e^  me  fut  baillé  un  quarti^.  Plus  de  trois 
semaines  s'escoulerent  sans  que  le  duc  d'Àlbe  s'appro- 
chast  de  plus  de  cinq  à  six  mil.  Et  se  donnoient  toute 
la  nuict  les  Romains  Falarme  entr'enx-mesmes,  de 
sorte  qu  on  ne  voyoit  que  fuyr  gens  vers  Sain<$  Pierre*, 
autres  aux  maisons  des  cardinaux  qui  tenaient  le  parti 
du  roy  d'Espagne  \  et  ne.  vis  jamais  tel  desordre.  Ce 
peuple  n'est  gueres  aguerry;  aussi  est- il  composé  de 
diversies  nations  (3).  Je  croy  que  ce  n'est  pas  la  race  des 
Césars,  Catons,  $cipions  et  autres;  il  y  a  là  trop  de 

(*)  Jean  CaràSê,  comte  de  Montorîo  et  duc  de  Palliano^  fat  gésérd 
des  troupes  de  FEgUse  ^  sous  son  oncle  l^aul  lY,  q[ui  lui  donna  le  dndlé 
de  Falliano ,  confisqué  sur  ks  Colonne. 

,  (s)  Canullo  U/sijio  avoit  été  fait  gonlalonniery  ou  capitam  i^néral 
de  TEglise  par  le  pape  Paul  IV.  Mort  en  i559,  ^  soixante-dix  ans. 

'  (^  On  trouve  dans  le  recueil  de  Ribicr  une  lettre  du  cardinal  du  fiel- 
Ixjy  qui  confirme  le  técit  de  Blontluc,  et  qui  prouve  oomhien  on  pou- 
voit  peu  compter  sur  les  talens  militaires  de  Camille  Vrais  j  et  sor  la 
bravoure  des  troupes  du  Pape. 
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délices  et  voluptez  pour  produire  grand  nombre 
d'bommes  de  guerre.  Et  parce  qu'il  sembla  advis  à 
messieurs  les  cardinaux  d*Ârmagnàc ,  du  Bellay,  de 
Lansac  et  d^Avanson,  que,  si  je  f^isois  une  remons- 
traoce  aux  capitaines  commandans  en  la  cite,  pour 
leur  appreiujre  Toitlre  que  favois  tenu  à  Siei^e,  qu^ik 
le  prendroient  en  mieilleur  part  de  moy  que  de  tout 
antre  y  leur  souvenant,  et  à  toute  la  cite,  de  la  répu- 
tation que  favois  acquise  audit  siège,  monsieur  le  ma- 
i^schal  de  Strossi  (0  et  monsieur  le  tarditial  Carafie 
le  trouvèrent  bon  y  et  firent  venii*  tous  les  principaux, 
et  tous  leurs  capiftaines,  enseignés  et  lieutenans  dans 
la  basse*court  du  logis  de  monsieur  d'Âvanson,  qui 
pour  Igfs  estoit  ambassadeur  ;  et  là  je  leur  fis  la  haran- 
gue iqui  s'ensuit,  en  la  présence  desdicts  sieurs,  en  lan- 
gage italien.  Monsieur  de  Lansac  est  en  vie,  qui  me 
dit  qu'il  n'eust  jamais  pensé  qu'un*  Gascon  fust  devenu 
bon  italien ,  comme  j'estois  lors. 

«  Messieurs,  depuis  que  le  duc  d'Âlbe  s'est  appro- 
«  daé  un  peu  de  vostre  cité,  il  nous  semble ,  à  nous  qui 
«  sommes  françois,  que  vous  avez  conceu  quelque 
ce  nouvelle  peur,  et  sans  gi*ande  occasion;  de  sorte  que 
ce  pourla  moindre  diose  vous  entrez  en  un  merveilleux 
Cl  effroy  :  que  si  les  ennemis  s'approchoient  de  vos 
<f  murailles  lors  que  ceste  confusion  esl  parmy  vous, 
<K  ils  entreroient  dedans  tout  à  leur  aise ,  sans  grande 
ce  contradiction ,  pource  qu'au  lieu  que  vous  deviez 
JK  tenir  un  silence  dans  vostre  cité ,  mesmement  la  nuict, 
ce  etque  vous  deviez  plustost  courir  aux  murailles  que 
«  de  vous  mettre  au  grand  desordre ,  que  vous  faites; 

(>)  Strozzi  yenoit  d'évre  nommé  maréchal  de  France  j  ilsuccédoit  » 
JEtpbert  de  La  Mark. 
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ft  car  oh  voit  une  partie  courir  à  Sainct*  Pierre  y  autres 
«aux  églises,  autres  es  maisons  des  cardinaux  espa- 
«  gnolsy  avec  toute  la  confusion  du  monde  :  cela  ne 
m  peut  procéder  que  d'une  de  deux  choses ,  ou  bien 
«  &ute  de  cœur,  ou  faute  que  vous  ne  commandes 
K  pas  bien  Tordre  qu'il  faut  que  vos  gens  tiennent 
«  quand  les  afiaires  se  présentent /tant  la  nuict  que  le 
K  jour.  Si  vous  le  faictes  pour  faute  de  cqsav^  c'est  donc 
«  signe  que  vous  n'aviez  pas  bien  considéré  quelles 
«  gens  sont  vos  ennemis.  Et  que  peuvent<-il8  esire  au- 
«  très  qu'hommes  comme  vous?  ne  portons  nous  pas 
«r  les  armes  pareilles  aux  leurs  y  et  aussi  bonnes  que  les 
«  leurs?  ne  sont-ils  pas  sujets  à  recevoir  la  mort  de  nos 
«(  coups  comme  nous  des  leurs?  la  querelle  du  Pape 
.  «  n'est-elle  pas  juste  et  saincte  y  et  meilleure  que  la  leur? 
«  ce  que  nous  doit  faire  espérer  que  Dieu  est  avec 
^  nous.  Et  quelle  part  et  portion  a  le  roy  d'E^agne  à 
te  Rome  y  ny  aux  terres  du  Pape  y  ny  en  vos  maisons^ 
te  pour  faire  que  Dieu  le  veuille  ayder  {dus  qu'à  nous?^ 
«  Qu'e^  devenue  la  hardiesise  de  vos  anciens  Romains^ 
te  qui  vous  ont  laissé  ceste  grande  renommée  qu'ils 
te  ont  acquise  eh  leurs  vies?  Quelle  autre  natioh  habite 
«c  aujourd'huy  à  Rome,  pour  vous  avoir  osté  le  cœur 
«  que  vous  ont  laissé  ceux  de  qui  vous  descendez  de 
k  toute  ancienneté,  comme  vous  dites?  O  messieurs, 
t^  que  vous  faites  un  grand  tort  à  la  renommée  de  vos 
«  prédécesseurs,  de  montrer  que  vous  ayez  craintç  des 
«  gens  qui  ne  sont  qu^ommes  comme  vous?  Vous  faites 
tt  beaucoup  pour  les  ennemis,  de  ce  qu^ils  se  pourront 
t(  vanter  avoir  fait  peur  à  ceux  qui  anciennepient  iai- 
«  soient  trembler  toutes  les  nations  du  monde.  Si  ceste 
«  peur  procède  du  mauvais  ordre  que  vous  y  avea 
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'  «  donn^'à-vostre  commencement  jusqnes  icy V  il  n*y  a 
«rien  enoores  tant  gaaté,  qu'en  un  seul  jour  vous  n*j 
m  puissiez  remédier.  Vous  en  âllaiit  tout  à  cesté  heure^ 
«advisés  d'où  procède  ce  defi^^t,  et  promptemènt  y 
m  remédier  :  et  ainsi  vous  ferez  cognoistre  à  tout  le 
'■'  m-  monde  que  ce  n*est  pas  faute  de  cœur,  mais  que  c'est 
«  faute  de  Tordre  ;  et  ainsi  tout  vostre  peuple  repren*^ 
«  dra  courage  I  se  voyant  dans  le  bon  ordre  que  vous  y 

-  m  aurez  donné.  Ne  trouvez  pas  estrange  si  je  m^esbahis 

-  m  de  ce  que  je  vois  dans  vostre  cité;  m'estant  trouvé 
m  dansSiene  commandant  au  peuple /ayant  le  mâr- 

'  «'  quis  de  Marîgnan  plus  de  force'  deux  fois  que  n'a  le 
«  duc  d'Albe,  je  puis  dire ,  avec  beaucoup  d'bonneur 

•  «  pour  les  Sienoisy  que  je  ne  cogneus  en  ma  vie  un  seul 
«  'citoyen  avoir  peur.  Bien-heureux  sont  les  Sienois^ 
«  qui  ont  monstre  estre  extraicts  et  vrais  enFans  legi* 
fc  times  de  vos  anciens  pères  qui  ont  fondé  ces  mu« 
«  railles  et  les  leurs  anssi^  à  ce  qu'ils  m'ont  asseuré; 

'  «  aussi  portent  ils  mesmes  armes  que  vous.  Et  encore 
«  que  la  cité  soit  perdue  ^  leur  renommée  ^  et  vâlleur 
«  n'est  pas  pour  cela  ehlerrée^^qui  donnera  tousjours 
«  espérance  k  un  chacun  qu'elle  se  pourra  quelque 
m  jour  recouvrer  par  leur  vertu  et  hardiesse.  Que  si 
ft  '  vous  ne  faites  autrement  que  comme  j'ay  veu  jusqdes 

-  «  icy,  je  veux  dire  que  je  seray  tousjours  plus  asseuré 
^  de  deffendre  Siéne ,  ti'ayant  que  les  femmes  sienoises 

•  «  avec  moy  pour  combattre,  que  non  defiendre  Rome 
'  «  avec  les  Romains  qui  y  sont;  'Excusez  moy,  je  vous 

^  prie,  si  je  vous  dis  la  veôté;  car  je  néle  fais  pour 

'  «  aucune  commodité  que  je  peiise  en  pouvoir  revenir 

'«  au  Roy  mon  maistre  ny  à  moy ,  mais  pour  vostre 

«  bien^  et  pour  éviter  la  ruine  totalle  de  vostre  ville  ^ 
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(K  laquelle  si  elle  est  envahie  par  vos  ennemb  y  vouis 
«  serez  misérablement  saccagez ,  et  la  ville  pirement 
«  traictée  qu'elle  âe  fut  du  temps  de  monsiedrde  Boilr-^ 
«  bon.  Croyez  y  messieiirsy  que  si  j*estoisaise  de  vostrè 
«  perte  y  je  ne  vous  faroistpas  la  remoi^trance,  en  la 
«  présence  de  ces  seigneurs ,  que  je  vous  fais  ;  mais  eA 
ic  estant  linarrj  comme  votre  serviteur,  puis  que  Vou6 
«  estes  bons  amis  et  confederez  du  roy  de  France  mon 
ce  màistre,  et  désirant  mourir  avec  voû$  pour  voslre 
CI  conservation,  cela  m-acontrainct  vous  faire  entendre 
m  ce  que  je  vous  ay  dit,  et  aussi  que  miessieurs  les  mi^ 
<c  nisti^s  du  Roy  qui  sont  icy,  m*ont  asseuré^que  vous 
tt  la  prendrez  en  meilleure  part  de  moy  que  de  tout 
fc  autre,  pourTestime  que  vous  avez  de  moy  depuis  le 
fc  siège  de  Siene  :  ce  que  je  vous  prie  de  ma  part  vou* 
fc  loir  faire.  Et  si  en  aucime  chose  je  vous  y  puis  aydei^ 
if  me  le  fidisanit  sçavoir,  je  me  transporteray  incohti^ 
ce  neni  à  vostVe  conseil.  Je  croy  que  le  souvenir  du  sae 
4c  de  vostre  ville,  fait  par  le  seigneur  de  Bourbon ,  vous 
«  met  en  doute.  Vous  fuste&  Icxs  surpris,  à  présent 
ce  VOUS:  avez  les«anhes  aux  mains.  N'ayez  peur,  ne'cra»- 
«  gnez  vos  ennemis ,  ains  ciepurtez vostre  ville,  donnez 
ce  à^cbacun  ison  lieu ,  pour  se  "rendre  au  besoin ,  afin 
«  que  vostre  confusion  ne  itious  oste  le  moyen  de  vous 
ce  secourir,  si  Tennemy  se  présente.  Et  chassez  la  peur 
ce  de  vos  citoyens,  s'il  en  y  a  :  qu'on  ne  voye  nulle 
«  confusion ,  et  ne  vous  faschez  du  reste.  Vous  verrez 
«e  bien  tost  vos  ennemis  forcez  de  se  retirer^  sçachant 
ce  le  bon  ordre  que  vous  y  aurez  mis.  m  Ils  tue  mmep- 
tnerent  bien  fort,  et  ainâ  se  deparâreot  de  nous,  nous 
«sSeurant  qu'ils  alloient  donner  tel  ordre,  que  les  ac- 
ddens  qui  estoient  survenus  n'y  ad?iendr<Hent  plus-. 
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me  priant  bien  fort  me  vouloir  trouver  en  leur  conseil 
le  lendemain  matin ,  et  que  là  .ils  me  monstreroient 
Tordre  qu'ils  y  alloient  donner,  pour  prendre  là  des- 
sus mon  advis  et*conseil.  Ce  qui  fut  fait  :  et  regardas- 
mes  tous  ensemble  si  bien  à  leurs  affaires,  qu'il  ne  sa 
parla  plus  de  o^aiinte  ny  de  desordre.  Je  m'accostay 
des  principaux  du  peuple,  et  leur  monstray  ce  qu'il 
Cilloit  faire  :  je  les  cognus  de  bonne  volonté.  Tontes* 
fois  ceste  grande  multitude  est  formée  de  diverses  hu- 
meurs :  il  y  a  moyen  de  les  ramener  toutes  à  une , 
quand  c'est  pour  leur  bien  et  salut.  Bref,  toutes  choses 
se  portèrent  mieux,  dequoy  le  Pape  me  sentit  bon  gré: 
.    Or  le  duc  d'Âlbe,  quelques  jours  apil*es,  remua  son 
camp,  *et  print  son  chemin  vers  Thiboly  (0,  à  douze 
mil  de  Rome.  Je  ne  sçay  si  ce  fut  qu'il  entendit  que  la 
ville  se  gardoit  mieux  qu'elle  ne  faisoit,  et  que  les 
dioses  estoient  changée^,  ou  bien  que  son  opinion 
n'estQÎt  de  s'approcher  plus  près  delà  ville.  Et,  pour- 
ce  .  que  dans  Thiboly  estoit  le  sieur  Francisco  Ursin 
avec  cinq  enseignes  italiennes,  et  que  la  ville  n'estoit 
point  forte,  messieurs  le  mareschal,  cardinal  de  Ga- 
nflè  et  duc  de  Palliane,  eurent  crainte  que 'le  duô 
d'Âlbe  s'en  allast  prendre  Thiboly ,  et  mettre  en  pièce 
ce  qui  estoit  dedans;  ce  qui  fut  cause  qu'ils  me  priè- 
rent de  partir  4oute  la  nuict  pour  «lier  retirer  le  sieur 
Francisco ,  me  baillant  les  deux  compagnies  de  che- 
vaux légers  de  la  garde  du  Pape ,  et  les  deux  compa- 
gnies à  cheval  du  duc  de  Palliane,  que  les  capitaines 
Ambres  et  Bartholomé  W  commandoient,  et  quatre 
cens  arquebusiers  qui  estoient  sous  la  charge  de  mon 
fils  M arc-Anthoine  et  du  capitaine  Gharry .  Le  cardinal 

'*  (!)  Tî?sli.  —  (*)  Bartolomeo  de  BciiéTCiiU>. 
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Ca^afle  m*ayoit  asseuré  sur  son. honneur  que  les-  eii*«« 
nemis.  ne  pouvoient  passer  le  Tybre ,  et  que  je  pou* 
vois  faire  la  retraicte,  ayant,  tousiours  le  Tybre  en^ 
Ire  les  ennemis  et  oioy.  Je  fus  au  soleil  levant  avec  les 
gens  à  cheval  à  Thiboly,  et  les  gens  de  pied^  arrive* 
rent  deux  heures  après  moy,  et  trouvay  que  le  sieur 
Francisco  ne  sçayoit  aucunes  nouvelles  des   enne- 
mis; et  après  Favoir  entendu,  je  me  doutay  de  ce  qu'il 
m'advint y  car  je  sçavois  bien,  avant  que  partir  de. 
Borne,  que  le  duc  d'Albe  avoit  piins  le  chemin  de 
Thiboly,  et  qu  il  venoit  à  U.  desrobée  surprendre  le 
sieur  Francisco,  puisqu'il  n*en  sçavoit  aucunes  nou^ 
velles.  Je  ne  fis  que  manger  bien  peu ,  et  £etire  repais* 
tre  mes  chevaux,  et  nianger  un  pçu  nos  gens/de  pied« 
J'ordonnay  au  sieur  Francisco  de  faire  sonner  le  ta-« 
bourin  i^our  desloger  et  mettre  aux  champs^  et  le 
priay  de  me  prester  un  cheval  ou  deux  de  ^es.gen» 
qui  cognoissoient  le  pays,  car  moy-mesmesje  voulpis 
aller' faire  la  sentinelle  cependant  que  tout  le  monde 
8*appresteroit  pour  partir  :  dont  bien  nif  en  print ,  car  le 
sieur  Francisco  avoit  envoyé  deux  de  ses  gens  pour 
descouvrir,  et  avoient  rapporté,  cependant  que  non» 
disnions,  qu'il  n'y  avoit  aucunes  nouvelles,  d'ennemis 
eti  tout  le  pays  ;  mais  je  ne  me  voulus  pas  arrester  là, 
et  m'en  allay  avec  ces  deux  mesmes.  Et  cpfaime  je  fus 
hors  Thiboly,  au  long  d*un  cottau,  je^^me.mis.soùs 
un  arbre,  car  il  commençoit  à  faire  grand,  chaud  ;  et 
tout  en  un  coup.j'apperceus  au  long  d'un  petit  bois 
taillis  force  gens  à  cheval  qui  alloient  droit,  au  Tybre 
contrebas,  et  d'autres  que  je  voyois  s^u  long  d'up  val* 
Ion,  qui  venoient  droit  à  moy  ;  et  au  milieu,  d'une 
plaine ,  au  deçà  de  ce  bois  taillis  ;  je  voyois  quelque 


DE  BLÂISE  DE  MORTLVC.    [l556]  35» 

cliose,  ne  pouvant  disoerner  que  c'estoit.  Je  manday 
|>romptement  au  seigneur  Francisco  que  j'avois  des- 
couvert le  camp ,  et  qu*à  toute  diligence  il  fist  sortir 
ses  gens ,  et  s*acheminast  par  Tautre  costé  du  Tybre. . 
Jamais  le  soldat  qui  Falla  adveitir  ne  fut  daqs  la 
ville  y  que  voyla'dizhuit  ou  vingt  enseignes  d'Espa- 
gnols qui  estoit  couchez  dans  la  plaine ,  levez  et 
marcher.  Je  m'en  vois  au  galop  y  et  trouvay  qu'il  n*y 
avoit  encores  un  seul  homme  dehors  ;  et  fis  diligence 
de  faire  cheminer  les  enseignes  italiennes,  faisant  fer- 
mer la  porte  de  la  ville  :  et  fis  là  le  tour  d'un  fin 
homme  y  car  j'emportay  les  clefs  avec  moy,  pensant 
que  les  ennemis  ne  peuss^nt  de  long  temps  rompre  les 
portes;  car  le  Tybre  passe  par  le  milieu  de  la  ville , 
où  il  y  a  un  pont  y  et  de  bons  et  beaux  moulins  dans» 
la  ville  mesmeSy  lesquels  favois  commencé  à  faire 
rompre  dés  mon  arrivée;  mais  cela  ne  peust  estre^ 
achevé.  J'àvois  laissé  le  capitaine  Çharry  à  la  porte  ^ 
et  mon  fils  Marc-Anthoine  au  pont  pour  le  sousienir; 
et  fallois  et.  ve^^^.  faire  haster  les  Italiens  de  chemi* 
lier.  Et  comme  ils  furent  tous  dehors  la  poite ,  j'allay 
retirer  le  capitaine  Charry,  et  commençasmes  à  rom- 
pre le  pont,  qui  estoit  de  bois,  et  tout  incontinent  leH 
ennemis  furent  dans  la  ville.  Je  mis  des  arquebusiers 
dans  des  maisons  qui  regardoient  au  long  de  la  rue.  Les 
soldats  firent  extrême  diligence  d'achever  de  rom'pre  le^ 
pont,  puis  m'àcheminay  droict  à  la  porte.  J'avois  mis 
la  cavallerie  devant  les  Italiens,  et  falloit  que  nous 
passissions  par  le  détroit  des  rochers ,  ne  pouvant  al* 
1er  qu  un  à  un.  Jusques  à  ce  que  nous  fusmes  à  la 
sortie  de  là  porte,  nous  eusmes  les  ennemis  sur  les' 
bras;  et  n'y  a  pas  cinquante  pas  jusques  au  destryict 
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du  chemin.  Et  voyant  qu  eux  mesmes  ne  pouyoient 
venir  (}u*un  à  un ,  ils  nous  laissèrent  et  retoumei^nt 
saccager  la  ville.  Leurs  Italiens  venoient  après  les  Es-^ 
pagnolsy  et  pensoient  entrer  dans  la  ville  pour  avoir 
leur  part  du  sac  ;  mais  les  Espagnols  ne  leur  voulu- 
rent jamais  ouviir,  et  s'amusèrent  à  la  porte  y  et  led 
Espagnols  à  saccager.  Et  comme  nous  fiismes  à  la 
plaine  y  je  fis  prendre  à  mon  fils  et  au  capitaine 
ChaiTy,  avec  les  quatre  cens  arquebusiers ,  à  main 
droicte  au  long  d*un  costau  à  plus  de  mil  pas  de 
nous  y  et  les  deux  compagnies  du  duc  de  PaUiaiie  ;  et 
leur  dis  le  secret,  qu,e  si  les  ennemis  passoient  le  Ty* 
bre>  qWils  gaignassent  tousjours  an  long  du  coslau 
tirant  à  Rome^  et  qu'ils  ne  se  souciassent  potnct  de 
ïnoy  •  Autant  eust  valu  perdre  toutes  les  enseignes  qu'a- 
voit  monsieur  de  La  Molle ,  comme  ces  quatre  cens 
arquebusiers^  car  c'estoit  la  fiieur  de  toutes  les  compa« 
gnies.  Je.  ne  fus  jamais  à  demy  mil  dans  la.  plaine  p 
que  voy-la  toute  la  cavallerie  sur  le  Tybre,  et  leurs 
AUemans  qui  commencèrent  à  passer,  meamement 
quelques  gens  à  cheval  auprès  du  moulin,. qui  ne  pou- 
voient  passer  qu'un  à  un.  Je  tenois  tout  pour  perdu  y 
car  il  me  falloit  retirer  douze  mil  devant  tout  le 
camp ,  et  pensois  bien  que  la  cavallerie  passeroit  force 
arquebusiers  en  crouppe  :  mais  si  je  perdois  les  uns, 
je  ne  f  oulois  pas  perdre  les  autres.  Or  le  sieur  Fran- 
cisco marchoit  tousjours  le  grand  pas  à  une  arquebu- 
sade  du  Tybre,  et  les  autres  au  long  du  costau  vis  à 
vis  de  nous.  Voy^cy  arriver  cinquante  ou  soixante 
chevaux  des  leurs.  Je  prins  l'un  des  capitaines  de  la 
garde  avec  sa  cornette ,  et  l'autre  suyvoit  tousjours 
les  gens  de  pied,  et  les  faisoit  baster  ;  et.  tourtiay  vi- 


DE  BLÂISE  DE  MONTLUC.    [r556]  353 

sag^e  droit  aux  ennemis  /  lesquels  firent  alte  y  et  moy 
fiiisant  senîMant  dé  les  chaîner,  ils  me  tournereht  le 
dos  pouf  se  retirer  ;  ne  sçay  pourquoy  j  et  je  retour* 
nay^  nion  chemin.  Êepuîs  ne  firent  semblant  de  ve- 
nir &  moy,  t:cMnblen  que  tousjours  arrivoient  de  leurs 
^ens,  maïs  c*éstoient  trois  où  quatre;  et,  comme  ils 
me  Tirent  bien  avant,  ils  tournèrent  en  arrière,  et 
^'allèrent  amuser  à  prendre  du  bestail  dans  les  prez. 
n  faut "feçavbîr  iquelle  estoit  ma  délibération,  et  voir  si 
je  mé  voûlois  perdre  avec  ceux-là,  ou  ^i  me  voulois 
sauver  avec  les  nostres.  Le  duc  de  Pallianç  m'ayoit 
donné  un  turc  gris  qui  volloit  sur  teiTe.  Testois' déli- 
bère de ihesJer  les  caites  là,  et,  n'y  voyant  aucun  or- 
dre de  se  Sauver,  je  me  voulois  rejtirer  jnsqi^es  aux 
nostres  qui  alloient  droit  à  un  chasteau  qui  teiioit 
^oiir  le  Pape,  et  y  avoit  garnison  :  et  faisois  estât  de 
isânver  la  pluspart  de  la  cavallerie,  car  il  n^  avoit. que 
tnnq  niiî  jusques  au  cbasteau.Uh  trompette  nous  dit 
îAetix  jours  après  que  jamais  le  duc  d^Albe  ne  voulut 
laisser  passer  le  seigneur  Àscanîo  de  La  Corne  (0. 
potifde'  qu'il  tfavoît  là  m  seul  arquebusier,  ^e  des 
Àftc/niaris,'  car  tous  les  Espagnol  et  Italien^  estoient 
iTbtbbly /Et  ainsi  mé  retiray  droit  à  Rome,  et  mandây 
€  nb^'^e^s  Ventf^  'à  hôtis/  et  nous  r^àlliasmes  *au  ppiit 
qû'estlè  plus  près  dé  Rome,  oii|^assasmes,  estant  trois 
lieûrés'dë  huict  quand  nous  ârrivasDies.à£ome.ypyIà 
la  fortune  ^^^1  eus 'à  ceste  rëtirade.    '  ,  . 

\   Ne  Vous'  fiez  jamais^  capitaines  mSs  compagnons  ^ 
duàhâ  vous  arVivéfe^  en  quelque  lieu*  si  vous  est^g 

;  Csl[jM^ltB^.^^  fyKVM,^fl049  Jfunm  :de  Birodé  disliàr  iGorai>,^t 
de  Jacqaetine  del  Monte,  soeur  du  pape  Julet  III.  Mort  à  H^^m»  tu 

m      ê 

xetbùr  de  la  bataille  de  Lépante ,  eu  rf^j  i . 
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tant  soit  peu  en  doute  y  à  ce  qu*on  vous  dira  ;  car  c*est 
tous)  ours  la  coustume  quand  vous  arrivez ,  on  vous 
caresse  y  on  vous  prie  de  reposer.  Ne  faites  pas  cela  ; 
voyez  le  lieu  oii  vous  estes,  recognoissez  le  tout. 
Un  des  plus  grands  capitaines  que  FEmpereur  eut  ja- 
mais, qui  fut  le  seigneur  Pescaire,  pour  s'estre  fié  à  sou 
arrivée  en  une  ville  d'Italie  fut  pris  ;  et  si  avoit  trois 
ou  quatre  mille  hommes  qui  fut  une  grand  honte  à  uu 
si  grand  capitaine.  Il  en  jettoit  la  faute  sur  un  autre^ 
comme  luy-mesme  m'a  dict  :  «  Si  j'en  eusse  fait  ainsi  ^ 
«  le  seigneur  Francisco  m*eust  fait  souffrir  une  escorne^ 
«  et  peut  estre  perdre  la  vie.  » 

Deux  nuicts  après,  lesdits  seigneurs  me  baillèrent 
deux  compagnies  italiennes  pour  les  mener  à  Bd- 
listré  (0*au  duc  de  Somme,  qui  est  au  delà  de  Marin, 
au  long  de  la  mer  six  ou  sept  mil.  Je  cheminay  toute 
la  nuit,  ayant  avec  moy  les  deux  compagnies  du  duc 
de  Paliane,  et  commanday  que  nos  chevaux  eussent 
k'epeu  dans  une  heure  et  demie.  Le  duc  de  Somme  me 
Vouloit  arrester  à  toute  force  ceste  nuict  là,  mais  je  n^y 
toulu  jamais  entendre  ;  car  je  pensois  bien  que  le  duc 
d'Âlbe*n'estoit  pas  sans  espions  à  Rome,  veu  qu'il  jf 
Hvoit  tant  d'Espagnols  et  gens  qui  tenoient  le^  P^rty  du 
roy  d'Espagne  ;  et  me  mis,  après  avoirrepeu,  en  chemin, 
qui  fut  quarante  cinq  ou  quarante  six  mil  à  aller  ou 
Venir,  et  arnvay  à  trois  heures  4e  nuict  à  Rome:  dont 
bien  m'en  print,  car  deux  heures  avaht  jour  arrivèrent 
six  cens  chevaux  éi  cinq  cens  arquebusiers  à  cheval  à 
Marin,  et  trouvèrent  les  nouvelles  que  i'estois. repassé. 
Et  voylà  un  autre^  fortune  qui  m'advint,  oh  il  ne  me 
fut  pas  besoin  avoir  laissé  Fentradement  au  lo^.  0^  il 
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lai^  q»e  f ^n  meile  par  escrit  un  autre  qui  m*amva 
six  |ours  après  y  et.ne  fioA  œ  q/ae  pour  feire  rire  ceux 
.qui  liront  ce  livre  et  le  •discowra  de  ma  lùe. 

Cinq  ou  six.  jours  après  ce  renooatre.>  estant  tous« 

|ours  le  camp  du  duc  d'AlbeÀ  Tîboly^  le  baron  ^  La 

Garde  manda  à  monsieur  le  mareschal.de  Strossi  de 

Gvitavecfatay  <pie  s'il  luy  vouloit  envoyer  quatre  oeos 

arquebusiers  y  qu*il  les  embarqueroit  dans  les  gaUeres, 

«t  qu*fl  les  iroit  descendre  à  Neptune  >  qui  est  une  place 

|>lus  forte  sur  le  bord  de  la  mer  y*  laquelle  entre  dedans 

les  fossecy  et  qu*on  pourrait  brusler  les  batteaux  que 

le  duc  d*  Albe  y  avoit  fait  amener  polir  faire  un  pont  à 

Ostie  aSu  de  passer  le  Tibre  du  cosie  de  deçà,  comme 

jl  fit  après.  Or  monsieur  le  mareschal  m-en  laissa  la 

chargea  j'y  envoyay  mon  fils  MsffC-Ântoîne  et  le  ^mpi-* 

laine  Charry,  avec  les  quatre  cens  ar<piebuàars^  les* 

•quels  y  allèrent  par  envie.  Et  comme  ils  furent  4  Ci* 

yitavecbia^  il  les  embarqua  et  les  alla  desoeiMlre  audit 

jDîeptune  ;  mais  il  ne  fiit  pes^Ue  de  les  brusler,  car  il 

les  avoit  mis  dans  le  fossé  et  lé^  deSèndoient  de  la  for^ 

teresse.  Et  comme  les  affaires  de  la  guerre  soot  incer* 

tains  y  il  m'advint  que  le  jour  mesmes  qu'jk -arrivèrent 

jt  Neptune ,  oili  ils  tlemeur^t^nt  deux  Jours ,  je  m*aUay 

promener  le  soir  hors  la  porte  de  Rome  i|uà  va  à  Ma* 

rin,  ettrouvay  uabomme  qui  venoit  de  Marin  ï  je  luy 

demaaday  qui  il  estoit;  il  me  dict  qu'il  «stoit  Tbospita*- 

lier  (0  de  Marin  ;  et  cogneus  à  sa  langue  qu'il  n'estoit 

pas  italien ,  ce  qu'il  me  confessa ,  car  il  me  dit  qu'il 

«stok  :françoîs ,  et  qu'il  estoit  paavre  homme ,  réduit 

À  cest  hospital  de  Marin.  Je  luy  demanday  qui  estoit  à 

^arin  ;  il  me  dit  que  le  matin  le  sieur  Marc-Ântoine 

(>)  Qa'û  tenoit  rhôteUem  de  Muins.  

^3* 
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Collonneyestoitartivé-avec  sa  compagnie  de  ciâqnaiité 
kommes  d'armes ,  n'ayant  Aen  air«c  loy  d'i^atitaga 
homme  de  pied  ny  de  cheval.  Les  èompagnre»  d^hommes 
d'arrhes  en  Italie  n'om  point  d'aréhier»  eomme  les 
ndstres.  Mariii  4SBi  audict  Marc^AntoitieCOy  et  par  ce 
que  favbis  entendu  à  Rome  quel  il  estoit^  l'on  le  m'a^ 
9ott  dépeint  «n  (eunè  seigneur  de  vingt  à  vingt  deu2 
ans^  fdein  de  bonkie  volontil,  et  riche  de  quatre  vingts 
mil  escuB  de  rente.  Pàlrane  eskdt  à  lufy  que  le  Pape 
luy  avoit  osté  étdQniié  à  son  nrévén>  quèPon  àppeUoijL 
depuis  le  duc  de^Paliaoe.  Le  tiftre  ne  lioçy  dura  guëres^ 
cal*  il  la  yecouvra^apres.  A.ya At  laissiî  cet  faospitàiliet*^ 
il  me  va  en  rbntendement  que  factllettient  \e  ^endrois 
prisonnier  ce  seigneur  romarn ,  et  qtfè ,  ii  je  le  pduvois 
nttrap<^;  jVstois  riche  I  jamais  ;  car  pout^  lé  intiùé  j'en 
aurois  quatre  vingt  mil  escus  de  rançon  ^  qui  estoit  son 
revenu  d'uii  dn  :  ce  n'estoit  pag  trop;  l^  vay  discouvtt 
èù  moy-mesmê  que  mbiisieut*  de  Là  Mofie  viendroit 
iv'éc  môy^  menant  trois  cens  aï*quebu^iers  tôulément  ^ 
et  le&  lai^serois  à  moitié  chemin  auprès  d'une  i^ùty  où 
il  y  avdit  des  cabanes  pour  retirer  le  bestiai).  Car  j'avois 
recc^néu  le  ckëihin  allant  éfi  retournant  à  fi^listrè ,  et 
que  \e  prendms  le  capifàine  AuilMrOsi  ^  lieutefbant  d'une 
compa^iè  du  duc  de  Pàliahê>  avec  vingt  l^nq  bbe^- 
vatit  dé^  mieilletii^  et  lesiptos  c^iriMis  de  sa  cbmpa^ 
gnie/el  que  j'èilnpmhverois  du  ciiei^nenr  Auttelio  Fre- 


.j:. 


(*)  Marc-AntoiAe  Colonne ,  gi*and-6<)nnétabie  du  royaume  ie  Na- 
zies, duc  dé  Taglk-Ëoa^o^  et  d^-^alliaiiû,'  génëràr^  fstpe'Vié'V  lots 
<ié  là  l%ueiiW  )>Hii6eiS)ditMé^s!  (^àtfts  -SëlilÉ  ,emptreaic  itattlTirtoês.  H 
àoîtét  h^é^coiaf .  dç  ^k)^  i  U  ioftn^^e  de;Léf^te  ,  ëb  i  $7 1 .  Ov^  fît  .re- 
vivre pour  lui  les  honneurs  dû  triomphe^  tel  que  les  anciens  Romains 
Faccordoient  à  leurs  généraux  viclorîeux.  Thilippe,  Yoi  d'*Espagaé,'le 
fit  Yic«:roi  d«  Sisil*  et  ch«TaUer  jcto^  TOi«>»  d'Oc«;  : 


gouse  sipii  lieateaaat^t  ^a  cornette^  avec  trente  cinq 
salla4es.seuleii9eat  «l^^meiUénrs  qu'il  eust^  et  les  meil* 
leurs  çbevai^Y  ^  et  que  je  laîsseroi&  à.  une  portée  d'ar- 
quebusade  de  M*  de  La  Molle  ^  tùrant  vers  Marin.;^le 
capitame*4plb^o$i  avdc  las  trente  cinq  sallades;  et  moy 
je  m*eu  irois,  avec  celle  do.  sieur  Àurelio,  pue  mettre 
ep  embuscade  auprès  de  Marin ^  sons  les  vignes,  et  un 
peu  à  main  gauche  du  grand  chemin,  et  que  fenvoye- 
rois  six  sallades  donner  Talarme  un  peu  devant  le  jour 
à  Marin,,  et.  qu'estant  le  sieur  Marc-Ântoipe  jeune  et 
plein  de  bonne  volonté  ^  il  ne  feroit  point  de  laute  de 
sortir.  Je  £|isoi$  estât  qu  à  point  nommé  il  sortiroit  au 
poi|it  du  jour,  et  que  les  six.  sallades  Tameneroient  à 
uostre  embuscade ,  et  que  fs  prendf^ois  la  fqitte  avec  les 
six  sallades  à  sa  veue,  et  qu^il  me  suyvrott  à  toute 
bride  ^  voyant  une  çoriiette,  laqiielle  lûy  feroit  joye  de 
la  ppiivojr  prendre,  pour  avoir  plus  de  réputation  de 
sa  victoire.  Orf  comaie  j*eus  toiit  cela  discouru  en  mon 
entendement,  je  le  tenois  aussi  apeuré  mon  prisonnier 
comme  si  je  Feuisse  eu  eptre  mes  maiiss.  Et  m'en  re- 
tournay  daps  la  ville,  et  parlay  au  sieur  Aurelio,  lequel 
me  presta  so^  lieutenant. et  son  enseigne  avec  les  (rente 
cinq  stades  :  pareillement /j'en,  parlay  à  monsieur  de 
La  Mollç  et  au  /capitaine  Âmbrosi.  Le  lieutenant  du 
s^gneur  4urelio,  qui  estoit  grec,  s'appelloit  le  capi* 

m 

taine  Alexis.  Nous  nous  assignasmes  à  Fentrée  de  la 
nuit  à  la  porte,  .et  ne  voulus  rien  dire  de  mon  entre- 
prise à  monsieur  1^  mapesdial ,  ny  à  personne  d^  ceux 
que  j'amenois ,  jusques  à  ce  que  nous  fuanes  hors  la 
ville  :  et  à  lors  je  tiray  à  part  monsieur  de  La  Molle  et 
lés  capitaines  Ambrosi  et  Alexjs ,  et  leur  dis  mon  en- 
treprise., laquelle  ils  trouvèrent  tous  trois  fort  bonne  ^ 
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et  en  cela  nous  eusmes  aussi  bon  eatendhemeittles  ims 
que  les  autres.  Il  nous  tardoit  que  aoQS  n*j  fessions ,  et 
eux  me  faisoient  Fentreprise  bien  aisëe ,  iiffermant  les 
deux  -qui  le  cognoissoieiit  qu'il  sortiroit^  et  le  eapi-^ 
taine  Àmbrosi  ayant  couru  sept  mil  après  môy;  nous 
asseurant  que  nous  remporterions  et  toutes  ses  gens. 
Et  ainsi  nous  nous  en  allasmes  ^aque  trouppe  à  part^ 
la  mienne  tous^ours  la  première.  Et  comme  nous  fesmes 
près  de  la  tour^  j>'y  laissay  monsieur  de  La  MoUe^  et 
plus  avant ^  derrière  la  petite  chapelle^  le  capitaine 
Ambrosi.  Or  comme  nous  fusmes  le  capitaine  Alexis' 
^  may  au  fond  des  vignes  près  Marin,  îl  voulut  que 
renseigne  menast  les  six  et  ballast  le  drappeau  à  un 
autre..  le  luy  baillay  un  gentil-homme  des  miens ,  et 
iaous  nous  mismes  dans  un  marais  où  Thyver  Teauë 
croissoit  et  l'esté  n'en  y  avoit  point  ;  car  en  autre  lieu 
nous  ne  nous  pouvions  cacher  :  et  ainsi  s'en  allèrent  les 
six  droict  à  la  porte  de  la  ville^  El  comide  le  jour  com^ 
mença  à  venir,  nous  n'avions  point  nouvelles  que  nos 
gens  eussent  donne  l'alarme  :  je  pensois,  ou  bien  que  le 
seigneur  Marc-Antmne  ne  vouloit  point  sortir,  ou 
bien  qu'il  s'en  estoit  retourné.  Or  à  main  gauche  de 
nous  il  y  avoit  un  grand  vallon  ;  je  m'estois  mis  sur 
un  petit  haut  où  il  y  avoit  des  pierres  d'une  ruine  de 
maison  ou  bien  de  chapelle,  et  commençay  à  veoir  par 
de  là  le. vallon  sur  la  montée  trois  ou  quatre  chevaux, 
lesquels  une  fois  parwssoient,  d'autres  fois  non.  Je  les 
mpntray  au  capitaine  Alexis.,  qui  ^toit  plus  bas  que 
moy  :  il  fit  partir  des  sallades  tout  au  long  àes  vignes 
où  le  vallon  commençoit  Je  n'avois  jamais  eneore  jett^ 
les  yeux  dans  le  vallon^  pource  que  le  jour  ne  faisoft 
que  commencer  à  sortir,  et  je  regardois  tousjours  versfe 
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•la  montagne,  oii  se  monstroient  ces  trois  ou  quatre 
chevaux  à  cinquante  pas  de  nous.  Quand  je  tournay 
ma  veuë  dans  le  vallon ,  je  vis  trois  trouppes  de  gens 
de  cheval:  à  la  première  y  pouvoit  avoir  plus  de  cent 
chevaux  y  à  Fautre  plus  de  deux  ou  trois  cens,  et  en  la 
grande  sept  ou  huict  cens.  Or  il  faut  dire  la  raison 
"'  poui^uoy  ils  y  estoient  :  comme  le  baron  de  La  Garde 
~  **  faisôit  la  disscente  de  nos  gens  à  Neptune ,  ceux  de 

-  '  '*  Neptune  firent  partir  deux  chevaux  en  poste  vers  le 
■  --^    duC'd*Albe  à-Tiboly,  lequel  incontinent  depescha  le 

-  -^  fiieur  de  La  Corne  avec  douze  cens  chevaux  et  douze 
-^  enseignes  de  gens  de  pied  qui  cheminèrent  toute  la 
•'*-  ^  Buict  ;  et  une  heure  devant  le  jour  il  arriva  à  ce  vallon^ 
— '      et  les  gens  de  pied  à  la  crouppe  de  la  montée  :  ils 

----2:  avoient  faict  alte  là,  jusques  à  ce  que  le  sieur  Marc  Aut 

i-t:-  -  toine  seroit  prest,  luy  ayant  envoyé  vingt  cinq  sallades 

-  -  pour  le  faire  monter  à  cheval.  Et  comme  ils  furent  à  la 
'  -»  porte  de  la  ville,  ils  trouvèrent  nos  six  sallades  (l'aube 
'.  ^  du  jour  ne  faisoit  que  commencer  à  poindre  ) ,  et  se  de- 
j:  ir  mandèrent  les  uns  aux  autres,  Qui  vive  !  et  au  cry  ils 

chargèrent  les  nostres  dételle  sorte ,  qu'il  ne  fut  possible 
qu'ils  reprinssent  leur  chemin  à  nous,  et  prindrent  la 
i  ^'  fuitte  vers  le  chemin  qui  vient  de  Belistre  à  Rome ,  et  au 
f  z,^  long  de  la  plaine  romaine ,  les  chassèrent  jusques  auprès 
:t  de  Rome ,  et  donnèrent  Talarn^e  à  monsieur  le mareschal 
et  à  toute  la  ville ,  et  dirent  qu'il  n'estoit  possible  que 
je  ne  fusse  prins,  et  toutes  les  gens  que  j*avois  avec 
^^,^  moy  perdus:  Or,  comme  le  capitaine  Alexis  eut  rap- 
^^  pelle  ses  deux  chevaux,  nous  prinsmes  là  retraicte  par 
ei  le  chemin  que  nous  estions  venus  :  et  voyla  les  cent 
]fics  chevaux  après  nous ,  les  deux  ou  trois  cens  après  qui 
/?^  yenoient  le  trot,  et  les  enseignes  de  gens  de  pied  ve* 
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noient  après  le  pas  ;  et  ainsi  nous  menèrent  sept  tnit 
jusques  au  capitaine  Âmbrosi,  les  lances  tousjours  sur 
la  crouppé  de  nos  chevaux.  J'estois  sur  ce  cb^val  turo 
*  gris  que  le  duc  de  Paliane  m'avoit  donné ,  un  des 
vistes  chevaux  que  je  montay  jamais,  et  qui  bondissoit 
le  mieux  un  fos^é  :  aucunesfois  je  sautoir  en  chemin 
dans  le  champ  à  main  droicte^autresfois  à  main  gauche. 
Quand  nous  fuyons  par  le  grand  chemin  ^  le  capitaine 
Alexis  estoit  toujours  à  la  queue  comme  moy  ^  et  ce- 
luy  qui  portoit  la  cornette  devant.  J'allois  tou$joi|r& 
parlant  aux  soldats  quils  nes'esbahissent  point,  orea 
du  costé  de  main  gauche,  ores  du  costë  de  main  droicte.. 
Le  plus  que  nous  pouvions  avoir  devant  eux,  estoit  de 
la  longueur  de  trois  ou  quatre  lances.  O;*,  le  capitaine 
Âmbrosi,  comme  nous  apprQchasmes  de  luy  ^^  sort  de 
derrier  la  chappelle,  et  je  commence  à  crier  :  VoUet 
volte!  à  nos  gens,  qui  tournèrent  incontinent  ;  et  tout 
en  un  coup  }e  leur  fis  une  cargue ,  et  les  rembarraj 
]usques  dans  Tautre  trouppe ,  laquelle,  ayant  veu  nostre 
embuscade,  avoit  faict  alte  pour  voir  ce  que  c^estoit; 
et  toutes  les  deux  trouppes  se  serrement ,  feisant  sem- 
blant de  nous,  vouloir  faire  la  pargue.  Je  cogoeus  bien 
que  j'avois  faict  un  pas  de  clerc  d'avoir  faict  ceste 
carguè,  et  pensay  une  fois  estre  perdu;  mais,  par 
bonne  fortune ,  monsieur  de  La  Molle  se  monstra  sur 
le  chemin  ave^  Farquebuserie,  qui  fut  cause  que  les 
ennemis  ne  me  firent  la  cargue ,  ains  s'arresterent. 
Alors  le  capitaine  Alexis  me  dit  :  Quelli  prinù  che 
ci  sequitano  sono  Grecij  per  che  lo  h  intesi  à  loro 
gridù  Me  ne  vo  à  vedere  se  poter6\fermar  li  ,  per 
tratenermicon  essiloro  (0  ;  ce  qu'il  fit,  leur  demandant 
(0  «  Les  premiers  <pii  ttoiu  «uirent  sonj  ilefi  Qrc^cB  j  i4  le»  ai  Reooimiis 
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parler  à  fiance  (0  :  et  cependant  je  faisois  cheminer 
monsieur  de  La  Molle ,  et  g2^g;nay  une  petite  descente;, 
de  sorte  que  les  ennemis  ne  pouvoient  plus  veoir  ce 
que  nous  faisions  ;  et  leur  fis  aller  gaigner  les  pilliers 
des  aqueducs  qui  estoient  par  là  oh  anciennement 
lesRomainsfaisûient  venir  Feauë  à  Rome,  et  de  mesmes. 
commaiiday  aux  gens  à  cheval  de  les  suyvre  au  grand 
pas.  Ainsi .  s'acheminèrent ,  allant  le  plus  gran^d  pas^ 
quils  pouvoient;  puis  je  retournay  au  sieur  Alexis, 
ayant  rafrescby  la  bomche  de  mon  cheval  dans  un  fossé 
auprès  de  la  tour ,  Lequel  je  trouvay  après  aussi  frais 
que  s*il  n'eust  poinct  couru.  Or,  comme  les  deux 
trouppe&furent  ensemble  et  eurent  faict  al  te,  la  grande 
fit  de  meames  alte,  et  les  gens  de  pied  pareillement:  le. 
capitaine  Alexis  parlott  tousjours .  à  eux  ;  je  pouvois 
descouvrir  tousjoui^  les  nostres  ;  et ,  comme  je  les  vis 
près  des  aqueducs>  je  m*approchay  du  capitaine  Alexis, 
et  luy  dis  :  Retiriama  si,  capitano,  retiriamo  si  W^ 
Us  luy  demandèrent  qui  les  menoit,  il  me  nomma  :  et 
commencei^ent  à  faire  des  exclamations ,  disans  qu'en 
fauict  ou  neuf  jours  ils.  m'avoient  failli  trois  fois  ;  c'est  à 
la  retraicte  de  Thiboli ,  *et  au  retour  de  Belistre,  et  à 
ceste  heure  :  dont  le  capitaine  Alexis  se  rioit  d'eux, 
tousjours  se  retirant.  Or  à  la  despartie  du  capiume 
Alexis,  plusieurs  deux  me  crièrent  :  A  Dio  signardi 
MontlucOj  à  Dio  (?)  :  et  moy  aussi  \e  leur  criay  :  A  Dio, 
à  Dio.  Et  de  là  tournèrent  tout  court  droict  à  Marin, 
oii  trouvèrent  nouvelles  que  le  baron  de  La  ^  Garde 

a  k  leurs  cris,  le  yak  Toir  ri  je  pontrai  arrêter  leur  marche  en  leur 
«  parlant.  » 

^^)A  fiânoê  :  aoiu  sauf-conduit  «—  (•)  «  Retirona-nous ,  capitaine, 
retirons-nous.  »  ««-  v')  «  Adieu,  monsieur  deMonttoc,  adieu.  » 
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avoît  rembarqué  nos  gens,  et  retourné  à  Civîtave- 
chia.  Le  seigneur  Âscanio  me  renvoya  trois  sallades 
que  j'avois  perdu ,  mais  non  les  chevaux  ;  car,  comme 
leurs  chevaux  bronchoient,  ils  tomboient  par  terre, 
et  moy  je  sautois  en  chemin  avec  mon  turc ,  et  leur 
donnois  sur  la  croupe  du  plat  de  Tespée,  de  sorte 
qu'ils  s^'enfermoient  dans  la  troupe.  Il  les  renvoya  par 
un  sien  trompette ,  lequel  nous  faisoit  rire  parlant  de 
son'maistre,  qui  disoit  que,  s'il  eust  sçeu  que  je  fusse 
esté  en  ceste troupe,  il  m'eust  accSmpagné  jusques  aux 
portes  de  Rome  pour  me  prendre;  mais  en  courant  ne 
demandèrent  jamais  à  ces  prisonniers  qui  les  condui* 
soit ,  jusques  à  la  fin  que  nous  fusmes  sauvez  ;  et  me 
disoit  le  trompette  que,  si  j'eusse  esté  pris,  il  ne  me 
falloit  pas  avoir  crainte  qu'on  m'eust  fait  desplaisir  ;  car 
Ton  m'eust  autant  ou  plus  caressé  et  honoré  que  dans 
Bostre  camp.  Aussi  peut-on  dire  que  jamais  prisonnier 
n'est  sorti  de  mes  mains,  ou  de  lieu  où  j'eusse  puissance, 
qui  fut  mal  content  de  moy  :  cela  est  indigne  de  les  es- 
corcher  jusques  aux  os  ,  quand  ce  sont  personnes 
dlionnéur  qui  portent  les  armes  :  mesmement,  quand 
c'est  une  guerre  de  prince  à  prince ,  c*est  plustost  un 
esbat  qu'une  inimitié. 

Ainsi  je  m'en  retoumay  à  Rome ,,  et*,  après  m'estre 
desarmé,  j'allay  trouver  monsieur  le  mareschal,  mon- 
sieur le  cardinal  Caraffê ,  et  duc  de  Paliane ,  lesquels 
je  trouvay  ensemble,  en  un  logis  à  la  ville,  où  ils 
estoient  revenus  du  palais  Sainct  Pierre  ;  et  me  com- 
mencèrent à  dire  tous  trois  qu'il  sembloit  que  je  me 
voulusse  perdre  pour  mon  plaisir,  et  que,  s'ils  eussent 
sçeu  ma  sortie ,  ils  m'eussent  empesché.  Ils  voulurent 
entendre  l'occasion  de  mon  entreprise,  laquelle  je  leur 
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lacontay  de  point  en  point,  et  leur  dis  que  la  nuict 
en  allant  je  tenois  aussi  asseui*é  prisonnier  le  sieur 
Marc-Ântoine ,  comme  j*estois  asseorë  de  mourir  y  et 
que  desja  f  avois  faict  estât  de  tirer  de  sa  rançon  quatre 
vingt  mil  escus  \  ce  n'estoit  pas  trop  de  prendre  son  re- 
venu d'un  an,  et  que  fen  voulois  donner  quarante 
mil  à  monsieur  de  La  Molle,  aux  capitaines  et  aux  sol- 
dats  j  et  que  )e  voulois  garder  les  autres  quarante  mil 
pour  m'achept&r  du  bien,  en  France  pour  estre  près 
du  RojTy  car  la  Gascongne  en  est  trop  esloignée;  et 
qu'il  me  sembloit  desja  que  j'avois  du  bien  près  de 
Paris:  de  .sorte  que  de  toute  la  nuict  |e  ne  peuz  oster 
ceste  opinion  de  ma  teste.  Et  comme  ils  entendirent 
mes  raisons,  ils  se  mirent  à  rire  si  fort,  que  je  croy 
qu^ils  ne  rirent  jamais  tant  pour  un  coup,  de  ce  que 
j'avois  desja  faict  estât  de  la  prinse,  de  la  rançon,  et 
d'acbepter  terres  et  cbasteaux.  Et  monsieur  le  mares- 
cbal,  quand  il  vouloit  gaber  (0,  parloit  tousjours  en 
italien.  U  me  dit  de  bonne  grâce  *:  Signer ^  quando 
ehévi  andaremavisitar^f arête  voi  à  noi  aliri  tre  bona 
ehieramei  eastelli  yue  voleté  comprare  à  pressa  J?â- 
rigis  (^).  Ils  en  rirent  à  mes  despens. 

Or  estoient  ils  sur  une  depesche  qu'ils  faisoient  au 
Boi,  et  envoyoient  devers  Sa  Majesté  monsieur  de 
Poirieres,  de  Provence  (3) ,  lequel  avodt  prins  sa  part 

(>)  De  ritaliea  galSban ,  qni  signifie  plaisanter,  se  moquer. 

(*)  «t  Monsieur  de  Monihic»  lorsque  nous  irons  vous  visiter,  tous 
Cl  nous  ferez  à  tous  trois  bonne  chère  dans  le  château  que  vous  vouks 
m.  acheter  près  de  Paris.  »  , 

(3;  Antoine  de  Glandevez,  seigneur  de  Porrières,  d^une  maison  noble 
et  ancieiuae  de  Provence,  gentilhomme  de  la  chambre  du  Roi.  Il  étoît 
«omaduaire  de  guerre  enProyenoe  en  i55a.  . 
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durire^et  tous  ceux  qui  estôient  avec  eux.  Et  comme 
il  y  a  des  gens  qui  sont  sujects  à  faire  plus  mal  que 
bien  y  il  y  eut  quelqu'un  qui  escrivit  par  la  voye  de  la 
banque ,  à  Lyon ,  comme  j*avois  perdu  toute  là  caval- 
llerîe  du  Pape  en  la  plaine  romaine,  et  que  je  m'en 
estois  fuy,  et  ne  sçavoitKm  que  j'estois  devenu.  Je  croy 
que  ce  sont  gens  appostez  pour  faire  courir  quelque 
mauvaise  nouvelle ,  afin  de  degouster  nos  partisans. 
'  Cela  fut  escrit  de  Lyon ,  par  la  poste  /  à  monsieur  le 
oonnestabU ,  lequel  le  dict  au  Roi ,  qui  ouït  ces  nou^ 
velles  avec  beaucoup  de  de^plaisir.  Monsieur  de  Por-< 
rieres ,  qui  venoit  par  le  pays  dès  Grisons ,  ne  pêust 
estre  si  tost  à  la  Cour  que  les  nouvelles  n  y  eussent 
couru  quatre,  jours  auparavant.  Et  comice  monsieur 
le  mareschal  et  les  autres  avoient  ry  de  ma  folie ,  le 
Roy  restoit  autant  mal  content  contre  moy,  disant 
qure  c'estoit  la  plus  grand  folie  que  jamais  homme  en-» 
treprit,  ayant  toujours  esté  heureux  ;  niais  qu  a  pre- 
ssent j'avois  perdu  mon  heur  et  ma  réputation,  estant 
bien  marry  que  cela  me  fust  advenu,  mesmes  aux 
portes  de  Rome.  Ces  nofuvelles  ne  furent  si  eacfaées 
qu'on  ne  les  escrivist  tout  incontinent  en  Gascogne  :  je 
vous  laisse  \  penser  comme  je  fiis  accoutré  de  ceux 
qui  ne  m'aimoient  gueres  ;  car  il  faut  estre  Dieu  pour 
n'avoir  point  d'ennemis  et  envieux  ^ .  ou.  .bien  ne  se 
mesler  que  de  faire  son  jardin  ou  son  vergier.  Et 
comme  monsieur  de  Porrieres  fut  arrivé ,  le  Roy  le 
feit  venir  en  son  cabinet,  et,  après  avoir  leu  les 
lettres  et  sa  créance,  dans  lesquelles  ne  se  parloit 
rien  de  cela,  ni  monsieur  de  Porrieres  n'en  parloit 
aussi ,  le  Roi  lui  dict  :  «  Et  bien ,  monsieur  de  Por- 
te rieres ,  Montluc  s'y  est-il  trouvé  ?  il  a  faict  une  belle 
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«  bbsoigne  !  »  Lequel  lui  refipondit  qu'il  m'avoit  laissé 
à  Rome  ;  et  le  Roy  lui  dict  qu'il  sçavoit  bien  que  j'a* 
vois  perdu  toute  la  cavallerie  du  Pape ,  et  que  )e  m*es^ 
tois  sauvé.  Surquoi  monsieur  de  Porrieres  fut  fort 
esbah]r  de  ces  nouvelles  >  et  luy  dict  que  si  cela  estoit 
advenu  depuis  son  département,  qu'il  pourroit  bieu 
estre  y  mais  qu'il  n'avoit  demeuré  que  neuf  joîirs  à 
venir.  Sa  Màîesté  fit  regarder  cômlnen  il  y  avoit  que 
ces  nouvelles  estoient  venues ,  et  trouvèrent  qu'il  y 
avoît  quatre  joui^.  Alors  le  Roy  dit  qu'il  pehsôit  que 
C'estoit  une  bayé  et  nouvelles  de  banquiers.  Et  sur  c^ 
il  va  souvenir  à  monsieur  de  Porrieres  de  ma  Fdlie ,  et 
luy  dity  comme  depuis  il  me  ccmt^  rtc  Sire,  je  vous  vais 
c  dire  que  c'est  ^  -dequby  v6us  rires^  autant:  eommé 
«  nous  avoBs  feit  :  »  et  luy  conta  toute  Tàbn  entre- 
prise >  et  ce  que  favois  respondu,  à  mon  arrivée,  à 
messieurs  le  mareschal  de  Strossi,  cardinal  Caraffe; 
et  <luk  de  Paliane  j  et  qu'en  leur  comptant  mon  en- 
treprise, il  semblôiti  qùefe  t^Udrs  |yriSonnier  le  sei- 
gaeur  Marc  ^  Antoine ,  ^argent  et  tout.  Et  assëurez 
vous  qu'à  ce  qu'bn  me  Jiit  depuis,  on  n'avoit  veu  rîré 
le  Roi  si  fort  il  y  avoit  long-temps ,  monsieur  le  con- 
testable et  tous  tant  qu'ils  estoient.  Et  me  dict  -  oii 
^œ'  le  R<>y ,  plAs  de  huict  jt)ttrs  après,  voyant  Por- 
tières, lui  diso4t  :  «  Et  bieii ,  Porrieres ,  Motrtlnc  a-il 
«  acheté  endorès  ces  placée  autour  de  Paris  ?  s»  et  ne 
lu j  eti  souvenok  jaiâfifiis  qu'il  ù'èù  rikt.  Et;  pouite  t^oe 
fescriis  en  mon  livre  que  cent  anfi  à  homme  na  est^ 
f)liis  heureut  nry  iaaiéut  fortuné  à  la  guerre  que  fà]f 
estë^iregai^àes  doiM>si  vous  le  rècognôistfez  à  ces  t^di^ 
occasions ,  qui  ;  me  vindrent  en  huict  oa  tiedf  Jours 
l'une  après  l'autre^  outre  autres  que  vou3  y  trouverez. 
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d'avoir  eschappé  sans  perte  ces  dangers^  qui  n'estoîeiit 
pas  petits. 

Quelques  jours  après  le  duc  d*Albe  entendit  que 
monsieur  de  Guyse  (0  allait  en  Italie  pour  secourir 
le  Pape  ;  qui  fut  cause  qu'il  se  retira  un  peu  vers  la 
iner  avec  son  camp,  et  puis  vint  assiéger  Ostie.  Moa- 
sieur  le  mareschal  sortit  de  Rome  avec  quelques  en-* 
seignes  italiennes ,  et  deux  d'Allemans,  et  cinq  ou  six 
de  François  :  et  voulut  le  Pape  qu'il  luy  laissast  pour 
sa  garde  Marc  -  Ânthpine  mon  fils,  et  le  capitaine 
Charry,  avec  leurs  compagnies»  Monsieur  le  mareschal 
s'alla  camper  deçà  le  Tybre,  vis  à  vis  d'Ostie,  et  là 
se  retrancha.  Le  duc  d'AIbe^  avant  qu'il  y  aiTivast^ 
avoit  fait  faire  son  pont^  et  fait  un  fort  au  dessus 
d'Ostie ,  du  costé  mesmes  où  monsieur  le  mareschal 
s'estpit  campé.  Je  manday  à  monsieur  le  mareschal 
s^il  vouloit  que  je  m'en  vinsse  devers  luy,  avec  cinq 
ou  six  enseignes  italiennes  ou  françoises,  lequel  ne  le 
voulut  point  y  crainte  que  l'entreprise  de  Montalsin  ne 
fust  pas  encores  du  tout  descouverte.  Et  pource  que 
monsieur  le  mareschal  avec  les  compagnies  italiennes 
et  françoises  qu'il  avoit  n'avoit  sçeu  faire  recognoistre 
le  fort  des  ennemis ,  voir  sHl  y  avoil  eauë  dans  le  fossé, 
ou  non  y  et  en  estoit  demy  désespéré,  car  le  duc  d'Âlbe 
s'estoit  reculé  d'Ostie ,  tirant  vers  le  royaume  de 
Naples  y  et  n'avQit  laissé  que  quatre  enseignes  d'Ita^ 
lienç  d^ns  le  fort,  ^quatre  dans  Ostie;  ledit  sei^ 
gneuf]  mareschal  avoit  faict  sortir  de  l'artillerie  de 
Kpme  .pQui^.  battre  le  fort,  et  avoit  envoyé  pri«r  le 
]^ape  luy  la^^er  venir^mon  jÇiils  .«et  lerjC4pitaiine  iCfaarry^ 

0)  Le  duc  de  Gvifle  se  mtt  éii  tnarch^  sur  la  fin  dé  décembre  1556,  e| 
amya  à  Turin  k  aS  JQiiYwr  i.$57. 
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.ce  qu*il  fit  f  à  mon;  grand  malrlieur,  et  de  mon  pauvre 
fils.  Comme  ilfutaiTivé,  et  le  capitaine  Charry,  devai^t 
monsieur  le  mareschal  ,i  ledit  si^ur  se  plaignoit  à  eux 
de  n  avoir  peu  faire, recognoistre  le  fort  à  ;son  aise*l4e 
lendemain  au  soir  toucha  Ic^  garde  à  mondit  fils>  lequel 
délirera  de  venir  à  bout  ^e  ce  que  les  autres  au^roient 
faillj,  et  communiqua. son  dies«^in  au  capitaine Chaie* 
fy;  et  au  baroj;^  4e  Beynac(Oy.qui  estoit  aussi. ce  jonr 
là  eu  garde.  Il  ne  &illit  pas ,  car  le  lendemain^  voyant 
Içs  ennemis  sortir  selon  leur  çoustun^e  pour  chercha 
desfascinesy  il  les  suivit  et  mena  battant,  sans  «mainte 
des  arqu^busades,  jusques  au  bord  du  foss^,  qu*il  re- 
cognut    aussi  sagement  et  curieusement  comme  ai 
c^eust  esté  quelque  vieux  capitaine.;  mais  s'en  retour- 
nant^ une  meschante  arquebusade  kiy  donna  dans  I0 
corp^.  Toutes  -  fi>is  de  sop  pied  il  se  porta  jusques  du 
logis  dudit  seigneur  mareschal  >  p^i^çej  qu'il  diaoîk 
qu'avant  mourir  il  luy  vouloil  rendre  compte  de  son 
faict.  Ledict  sieur  mareschal  le  fit  mettre  sur  son  lict^ 
sur  leqad  oè  pauvre  garson ,  rendant  presque  Tame,  luy 
dit  ce  qu'il  avoit  veu ,  l'asseurant  que  le  fossé  estoit  à 
sec,  quoy  qu'pn.luy  eust  dit  le  contraire  :  bien  tost 
après  il  rendit,  l'ame.  Ledit  sieur  maresohal  envoya  le 
corps  le  lendemain  k  monsieur  le  cardinal  d'Arma- 
gnac, et  à  monsieur  de  Lansac,  à  ^opie,  lesquels  le 
firent  aussi  honniorabïement  enseyeUr  comme  s'il  eust 
esté  filsid'un  grand  prince.  Le  Pajpc',  les^'^eardinaux  et 
tout  le  peuplé  romain  tesmoignei^ënt  ïé  iregrèt  quMls 
avoieht  de  sa  mort.  Si  Dieu  me  reuft.,§^uv^,J!pn  eus^e 
fait  un  grand  homme:  de  guerre;  cax^outie  qu^'il  estoit 

(OPliilippe  die  Montant,  baron  de  Beynac,  QonKiQer  etcluuid>e]laa 
du  roi  de  Kayarre ,  tt  sénçchqjl  dç  Bi^n^. 
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fort  vaillant  et  couragetix,  je  cognus  toujours  en  luy 
de  la  sagesse  qui  excédoit  la  portée  de  son  aage. 
Nature  luy  avoit  fait  '  un  peu  de  tort ,  car  il  estoit 
demeuré  petit  y  mais  fort  et  apilé  (') ,  les  espaules  • 
crosses;  au  ^este,  éloquent  et  désireux  d'apprendre. 
Monsôeur  le  màrescbal  de  Cosisé  est  éti  vie;  Marc- An- 
thoine  estoit  avec  luy  à  M'driambourg';  il  pourra  por* 
ter  tesmoignage  ,  s^ill'luy  plaiist/  si  quelqu'iih  contre- 
rooUe  ce  que  j'en  esérîs,'  si  je  ments.'ïh:  encor  qu'il 
tke  sied  pas  bien  *afttx  perès  de  louer  leurs  enfens,  si 
est-ce  que,  piiîs  qtfîl  est  mort,  et  qu'il  y  ia  tant  dé 
gens  qui  en  peuvent  tesmoigner,  je  seray  excusable 
et  digne  de  pardon.- 

Or,  pour  exécuter  la  charge  que  le  Roy  m*avoit  don- 
ftéc  en  la  Toscane,  je  demanday  congé  au  Pape  pour 
m'en  aller  à  Montaisîn,  l^uel  ne  me  le  votrltit  donner 
que  pour  quinze  §outt  seulement  (*),  après  luy  âvtrir 

, HO  Bonasse.  ;   .5   ...    /'  .    '..;        J '..      r.»J'l 

(»)  Paul  lY,  daiis  la,  position  oritifue  on  il  vf  .4nqvTafit«  isson  lé  film 
'^and  intérêt  à- conserver  à  Rome  un  officier  tel  qa$  Mojatluç..  Jl<i}ç 
youloît  point  entendre  jiarler  de  .paix,  et  ne  pouvoit^soutenif  la  guerre 
iû  n^étoit  secdoru  par  la'Ftântïe.  Le  caractère' de 'c«  ^^àpe  èe  ^int 
ém»  les  disootffs  /qu'il «dressa à  Stelm  let.  à  SittiaÊ, Jst  dûût  îîs  rtàé^i^ 
rent  conrate  iUL  Boi. . 

«  Sa  Majesté,  leur  ^lisoit-il,  pouy^it  bien  faire  son  compte  de  ne 
à*  voit  jamais  pkpè  tant  sien  que  lui ,  quelque  françoiç  natui^el  quH 
«  pust«stré,  et  quie^  si4'<m  6- etft6it<Iéélaré,  et  avoit ^pris  les  armes  con^ 
<  tre  UB  Eii^Be^u^^l;  UQ^^^  9iiq|ur'un  4«c  de  'Paime^  squVil  ne  svtoil 
ce  que  di^ç  ^^i  o|i  çte  l^^prjeiioit-à  bpn  escient  npn-^seul^eiAt  poi^r  vm 
a  l^ape,  mailt  pour  la  querelle  de  Dieu  et  de  son  ËgKse ,  ^t  pour  ac^ 
«r  qilé]fii*,^^ndiâlrîiJ^eàe'dire;'!îi  kiôhWdfaie  dii  inonde  et  tant  cle  si 
tt.99BBadA  et  jbamkfifit^  'e^^'^llâlifi^  tdûtdê peuple*  uppç^akèa  '^<^p» 
«  le  Roj,  s'il  le  voulo!t,  seroit  adoré  comme  un  rédempteur  de  Fltalie^ 
^  qu'il  avoit  tdle  connoissanoe  de  la  bonne  intention  de  Sa  Majesté  ^ 
«c  de  Tafiection  et  amour  qu'dle  luy  j[»ortoit,  qu*U  se  tendît  pour  cer- 
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fait  grand  instance  ;  et  me  fit  laisser  mes  grands  che- 
vaux et  tout  mon  bagage ,  lesquels  monsieur  le  mares* 
chai  de  Strossi  fut  contraint  foire  sortir,  disant  qu'ils 
estoient  à  luy,  et  par  ses  serviteurs  mesmes.  Monsieur 

«  tain  qu'elle  ne  luy  imnqaeroit  jamais  de  aon  ayde  et  de  sa  promesse , 
«  si  ce  n^estoit  par  la  malice  et  assassinement  de  quelques  traist^es  qaà.^ 
«  pour  leurs  interrets  particuliers,  voulussent  empescher  la  grandeur 
«  de  sadite  Majesté ,  sous  le  manteau  d'une  paix  qui  sembloit  en  ap- 
«  parenoe  astre  une  belle  chose  ^  mais  que  cette  paix  en  effet  n'estoit 
«  qu'une  invention  diabolique  pour  empescher  la  ru)me  des  hérétiques  » 
«t  schismatiques,  ennemis  de  Dieu  et  de  FEglisej  et  quiconque  con«» 
«  seiUoît  et  mettoit  en  avant  une  paix  avec  telles  gens,  ilestoit  ministre 
«  au  âiakh,  ministre  d'iniquité,  favorable  aux  méchans  hérétiques, 
«  traistre  et  deslojal  serviteur  à  son  maisfre,  et  que  Dieu  le  maudi** 
«c  roit  et  en  feroit  la  vengeance,  et  gu*il  priait  Dieu  U  muudire  comnm 

H  il  le  maudissoit;  nous  disant  là  dessus  à  tous  deux  telles  paroles 

«  ChenUnat  droU  lun  et  Vautre ,  car  je  vous  Jure  le  Dieu  éternel  que, 
(c  si  je  puis  entendre  que  vous  vous  mesliex  de  telles  menées, ye  vous 
«  ferajr  voler  les  testes  de  dessus  les  espaules.  Et  ne  penses  pas  qm 
«t  j'attende  pour  cela  des  nouvelles  du  Roy,  car  la  première  chose  qua 
«  je  feray  sera  de  vous  faire  trancher  vos  testes;  et  puis  après  j'en  escri-i 
«  f9j  au  Rôy,  et  luy  maiideray  que  je  vons  ay  chastiez  comme  traistres  do 
«  Sa  Majesté  et  de  moy.  Et  n'eslimez  pas  que  pour  telles  gens  que  vous  le 
«r  Roy  laisse  de  m'estre  bon  fils,  car  j'en  envoyray  par  terrée  oentainea 
e  des  telles  testes  que  les  vostres,  et  l'amitié  d'entre  le  Roy  mon  fils  et 
c  moy  ne  sera  pour  cela  de  rien  altérée,  ny  diminuée,  pour  avoip 
«  puny  de  meschons  serviteurs  ;  et  croyek  que  ce  ne  sont  point  me^ 
«  naces,  car  je  vous  jure  Dieu  une  autrefois  que  je  remueray  les  main^ 
«  d'ime  si  estrange  façon,  qu'il  en  sera  mémoire j  et  vous  asséure  quo 
«  je  vous  auray  l'œil  à  dos,  et  que  si  je  vous  puis  ttrouver  en  fiiux  latin* 
«  en  la  moindre  chose  du  monde,  il  vous  en  coustera  li|  teste  :  enten-* 

<r  desMnoy  ai  vous  voulez Il  m'a  esté  donné  d'unie  fois  d^nne  trêve 

«  infâme  et  maudite mais  qui  me  voudra  donner  pour  la  seconde 

a  fois  d'une  paix ,  je  vous  jure  le  Dieu  vivant  que  je  mettray  des  testea 
«  par  terre,  en  advienne  ce  qu'il,  en  pourra  advenir;  et  que  personne 
«  hardyment  ne  se  mesle  entre  le  Roy  mon  fils  et  moy,  pour  estre  caus0 
c  de  désunir  cette  amitié  et  union  qui  est  entre  nous;  car  quand  ce  se« 
«  mit  le  Dauphin  de  France ,  je  ne  lui  paraonnerois  pas.  »  En  sonmtfif 
«joutent  Selvcs  et  Lansac  dans  leur  rapport.  Sa  Sainteté  continua  flf 

ai.  .  4 
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le  cardinal  d'Armagnac  me  fit  sortir  mes  midets'  de 
coffres  avec  ses  couvertes ,  disant  qu'il  les  envoyoit  à 
la  maison  d'un  autre  cardinal  où  il  alloit  quelques^-fois 
demeurer  douze  ou  quinze  jours.  Et  ainsi  je  retiray  de 
Kome  tout  ce  que  j'y  avois.  Pendant  le  séjour  que  je 
fis  par  de4ày  Sa  Sainctetë  me  fit  bien  cest  honneur  de 
monstra:  évidemment  à  tout  le  monde  qu'il  avoit 

grand  fiance  en  moy- 

Deslors  que  je  fiis  à  Montalsin ,  monsieur  de  Sou** 
l>ise  partit  et  s'en  alla  à  Rome.  Je  trouvay  que  Mon- 
talsin estoit  comme  assiégée^  car  à  Saint  Cricou  (0 
il  y  avoit  des  Âllemans  ^  à  la  grand  hostelerie  ^  au 
dessous  de  Montalsin  deux  arquebusades^  il  y  avoit 
aussi  des  ennemis ,  et  à  un  palais  à  trois  arquebusades 
à  main  gauche,  pareillement  y  avoit  ennemis,  et  à 
une  autre  tirant  à  Grossette,  un  mil  près  de  Montai- 
»n ,  il  y  en  avoit  encores  :  et  tout  cela  se  trouva  saisi 
des  ennemis  quaûd  la  trefve  vint.  Et  ne  tenoit  le  Roy 
rien  jusques  aux  portes  de  Siene  par  ce  costé  là ,  et 
croy  que  cela  fut  la  principalle  cause  que  les  Sienois 
eurent  en  peu  d'estime  monsieur  de  Soubise.  11  y  a 
grand  peine  à  contanter  tout  le  monde,  et,  encor  que 
l'on  face  ce  qu'on  peut,  si  tout  ne  va  comme  on  soi^- 

propos  de  nottsjmte  ttaneher  nos  testes,  et  de  mécontentement,  près 
^une  heure  en  telle  colère  ,  gu*U  s'en  nUst  hors  (PhiJeine  et  ne  pouvoà 
plus  parler. 

Dans  le  momeat  où  le  Pape  s'emportoit  contre  la  trére  qad  avoit  éU 
signée»  et  contre  ceux  qni  conaeilloient  de  la  convertir  en  paix,  son 
Beveoy  le  cardinal  Garaffe,  venoit  de  convenir  d'une  anspènsion  d*ar» 
mes  pour  dix  jours'entre  le  Pape  et  le  duc  d'AU)e.'(  Voyez  la  Dépêche 
âee  sieurs  de  SeU>t  et  d9  Lansà/Cf  dans  JUbierf  Lettres  et  Hémoùreê 
€Etat.  ) 

X")  San-Quirîco^ 


DE  BLltSE  08  XaHTLUG.   [i556]  3nt 

haitle^  obi  ii*a  rien  faict  Je  ne  le  veux  ny  accuser  nj 
excuser  aussi  du  louU  1^  trefve  duroit  encores  entre 
le  Roy  et  TEmpereur ,  laquelle  estoit  pour  dix  ans  (0«. 
Les  afiàires  de  ces  princes  estoient  si  embroiiillées  et 
confuses^  qu'il  ne  fut  possible  pouvoir  faire  la  paix  : 
voy-là  pourquoy  on  fit  ceste  trefVe  ;  mais  j*avois  en- 
tendu que  monsieur  de  Guyse  avoit  prins  congé  du 
Roy  et  s'en  venoit  en  Italie;  qui  me  fit  penser  qu'en- 
cores  que  le  secours  qu'il  menoit  fust  pour  le  Pape,  la 
treke  serott  rompue  aussi  du  costtf  du  Roy^  et  fis  une 
«ntreprinse  pour  aller  donner  une  escallade  aux  Allé* 
«nans  à  Saint -Cricou,  qui  est  une  petite  villate  à 
quatre  mil  près  Montalsin  ;  et  de  là  voulois  aller  attra* 
pei*  tous  les  autres  lieux  que  j'ay  nommez. 

[1557]  Je  nesçaysi  les  Allemans  furent  advertis,  ou 
bien  s'ils  furent  commandez  de  se  retirer  de  là  ;  car, 
quand  je  fus  hors  de  la  ville  deux  heures  de  nuict^  un 
|[entil-honune  sienois  qui  avoit  sa  maisou  dans  Cri- 
cou  y  lequel  |*avois  envoyé  là ,  me  vint  dire  qu'ils  es<- 
toient  partis  à  l'entrée  de  la  nuict.  J'envoyay  de  mesmes 
sçavoir  nouvelles  de  oeux  qui  estoient  à  l'hostellerie 
et  au  palais;  et  trouvay  qu'à  la  mesme  heure  tout 
avoit  vuidé  :  et  ainsi  nous  eusmes  liberté  de  sortir  un 
peu  au  large  jusques  à  l'Altesse^  un  chasteau  assez 
fort  y  à  trois  mil  de  Montalsin  et  près  du  chemin  de 
Siene.  Puis  m'en  allay  à  Grossetté,  oik  le  colonel  Che« 
remon  estoit  gouverneur^  lequel  faisoit  de  ce  pays-là 
tout  ainsi  que  s'il  fust  esté  à  luy,  ne  recognoissant  le 
Sienois  ^  dequoy  ils  estoient  désespérez  ;  et  là  nous  ac- 
cordasme$  que  les  habitans  recognoistroient  la  sei- 
gneurie et  non  luy,  et  qu'il  n'avoit  pas  en  ce  pays-là 

(0  La  trère  éloit  pour  cinq  ank 

»4. 
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plus  d'avantage  que  le  Roy  n'avoit  voulu  pour  luy- 
mesmes  :  et  ainsi  en  peu  de  jours  tout  fut  changé  au 
contentement  des  Sienois. 

Le  cardinal  Burguos  (')  commandoit  à  Siene  pour 
leroy  d'Espagne ,  et  avoit  entreprise  sur  Montalsin, 
laquelle  il  pensoit  emporter  facilement  ;  et  se  devoit 
exécuter  la  mesme  sepmaine  que  f  arrivay.  Et  comme 
il  entendit  ma  venue,  il  surçoya  quelques  fours  pour 
voir  si  rie*  se  descouvriroit;  et,  voyant  tjue  rien  rie 
s'estoit  descouvert, 41  envoya  quérir  le  capitaine  Man- 
tillou,  espagnol  et  gouverneur  du  Port-Hercule  W, 
pour  exécuter  Tentreprlse.  En  mesmé  temps,  ayant 
envoyé  quelques  gens  à  cheval  pour  faire  venir  des 
vivres,  ils  le  rencontrèrent  et  le  prindrent  luy  et  un 
secrétaire  du  cardinal  Burguos,  et  quatre  serviteurs, 
et  me  les  menèrent.  Il  se  vouloit  deffendre,  disant 
qu'il  aVoit  esté  prins  contre  la  trcfve,  car  encore  il  n'y 
avoit  rien  de  rompu  à  descouvert.  Je  fis  donner  se- 
tsrettement  la  géhenne  à  un  sien  serviteur,  lequel  dist 
qu'il  pensoit  que  le  cardinal  Burguos  avoit  mandé 
son  maistre  pour  exécuter  iine  entreprise  qu'il  avoit 
sur  Montalsin.  Nous  ne  pouvions  descouvrir  de  qu'en 
pouvoit  estre  ;  et,  comme  on  entendit  à  Siene  la  prise 
du  capitaine  Mantillou,  cela  se  commença  à  divnl- 
:ger  :  de  sorte  qu'un  gentilhomme  sienois  m'envoya 
•son  serviteur  m'adverlir  du  lieu  par  là  oui  l'on  vouloit 
donner  l'escalade,  et  vint  à  la  porte  de  la  ville,  ne 
voulant  entrer  dedans,  mais  seulement  qu'il  vouloit 
parler  à  moy.  Je  menay  messer  Hieronim  Espano ,  et 
-nous  dit  le  tout,  et  qu'il  y  avoit  des  soldats  françois, 

(i)  Francesco  di  Mendoia,  cardinal  et  archevêque  do  Burgos. 
(»)  Porto-Ercole. 
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des  compagnies  qui  estoient  en  garnison ,  qui  estoient 
de-rintelligénce ,  et  que  y  si  nous  cherchions  bien  les 
maisons  prochaines  de  cet  endroit  là,  nous  trouve- 
rions par^adventure  les  eschelles.  Nous  donnasmes 
dix  excus  au  serviteur,  qui  s^en  retourna.  Messer 
Hieronim  et  moy  allasmes  secrettement  voir  le  lieu;  et 
croy  que  j*y  amenay  monsieur  de  Bassom-pierre  avec 
nous;  et  regardasmes  que  la^  muraille  estoit  bien 
basse,  mais  qu'il  y  avoit  une  toureUe  là  oi)i  Ton  met- 
toit  tousjours  deux  sentinelles ,  lesquelles  estans  de 
rintelligence  y  l'entreprise 'estoit  facile  et  plus  quefa- 
cile.  Or  messer  Hieronim,  qui  estoit  pour  lors  du  ma-* 
gistrat  y  députa  promptement  deux  hommes  pour  cher^- 
cher  les  maisons  voisines  du  lieu ,  et  ne  tarda  trois 
heures  qu'ils  nous  apportèrent  plus  d'une  charge  de 
cheval  *  d'eschell es  de  corde,  les  m^eux  faites  que 
j'eusse  encores  jamais  veu.  .Dans  ceste  maison  n'y  ha* 
bkoit  personne  il  y  avoit  long  temps,  mais  nous  cog-^ 
noissions  bien  qu'il  y  entroit  des  gens  :  et  autre  chose 
ne  peusmes  descouvrir.  Et  lors  j'arrestay  avec  le  ser- 
gent major  qu'il  mettroit  tous  les  soii^  quatre  senti- 
nelles dans  la  tourelle,  lesquelles  seroient  prises  au 
fort.  Je  croy  que  s'il  l'eust  voulu  exécuter  le  jour,  il 
l'eust  peu  faire;  aussi  bien  ou  mieux  que  la  nuict,  car 
du  grand  palais,  où  il  n'y  avoit  que  #  trois  arquebusa^ 
des,  il  pouvoit  venii^par  un  vallon  couvert  de  petits  bois 
jusques  auprès  de  la  muraille.  Envii'on  un  mois  après, 
un  Sienois ,  nomme  Phoebus  Turc  (0 ,  se  vint  addrésser 
à  moy,  me  voulant  dire  quelque  chose  en  secret;  je  le 
fis  venir  dans  ma  garde-robbe  «je  n'avois  rien  qu'une 
dague  au  costé,  et,  comme  il  entra ,  je  le  vis  armé  de- 

(0  DeiFebo.Turchi. 
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jac  et  manches  de  maille  :  oncques  en  ma  vie  je  n'ay 
▼eu  visage  d'homme  plus  farousche  que  le  sien»  Une 
fois  )*avois  envie  d'appeller  quelqu'un;  mais  il  me  di- 
soit  tous}ours  qu'il  ne  vouloit  que  personi^e^entendist 
son  afiaire  que  moy.  A  la  fin  je  m'asseuray,  me  sen- 
tant assez  fort  pour  le  colleter  s'il  avoit  entrepris  de 
faire  quelque  mauvais  coup.  Il  me  racompta  que  plu* 
sieurs  fois  le  cardinal  [Qnrguos  l'avoit  fait  rechercher  de 
tenir  la  main  à  une  entreprise  qu'il  avoit  sur  Montai-- 
sin  j  et  que  par  impoiitunité  il  luy  avoit  accordé,  et 
qu'il  estoit  allé  parler  à  luy  deux  fois  desguisé^  et 
avdit  trois  soldats  qui  estoient  de  l'intelligence,  les- 
quels il  luy  devoit  nommer  un  jour  devant  ladicte 
exécution ,  et  qu'il  la  venoit  exécuter  avant  que  dom 
Arbre  de  Sandé  fust  arrivé,  lequel  venoit  à  Siene 
pour  commander  les  armes;  et  que,  si  je  voulois,  il 
meneroit  l'entreprise  si  escortement  qu'il  me  les  ame- 
neroit  tous  entre  mes  mains.  Nous  arrestasmes  que  ce 
seroit  dans  quatre  jours,  et  qu'il  s'en  retoumeroit  lar 
Buict  mesmes  à  Siene  aiTester  le  tout;  et  le  fis  mettre 
hors  la  ville,  car  la  porté  e^oit  desja  fermée;  et  de 
matin  despeschay  vers  le  colonnel  Gheremon  à  Gros- 
sette,  qu'il  se  rendist  le  jour  après  à  Pagamegura^ 
moitié  chemin'  de  Grossette  à  Montalsin.  Et  ce  jour 
mesmes  que  j'avois  depesché  au  colonnel,  je  fis  venir  les. 
capitaines  qui  estoient  à  Chuse  (0  et  à  Montizel  ^ 
à  l'Hospitalet  près  Piance  (>) ,  et  là  les  fis  jurer  sur  le 
crucifix  de  ne  dire  rien  de  Tèntreprise;  et  s^en  re-*^ 
tournèrent  apprester  leur  cas  pour  estre  prests  quand 
je  leur  manderois.  ÉMfis  aller  ma  compagnie  de  che- 
vaux légers  à  la  Rocqùe  de  Baldoc,  feignant  d'y  tenir 

(0  Chiosi.  ^  («)  Pieaza. 
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-garnison  ;  et  le  lendemain  allay  parler  au  colone}  à 
Pagamegura,  et  arrestasmes  qu*il  tiendroit  quatre 
cens  arquebusiers  prests.  Mon  entreprise  estoit  que, 
comme  les  ennemis  donneroient  Fescalade,  le  colonel 
Cheremon  viendroit  par  derrière  eux ,  et  la  garnison 
de  Chuse  et  Montizel  se  mettroit  entr^euz  et  le  palais , 
et  ma  compagnie  aussi.  Je  devois  sortir  avec  quatre 
cens  hommes  de  la  ville  sur  eux  quand  ils  seroient 
repoussez.  Et  au  retour  de  Pagamegnra,  je  trouvay 
que  ledit  Phœbus  estoit  de  retour;  et  ne  parla  à  moy 
de  tout  le  soir  :  qui  me  donna  mauvais  soupçoif.  Xe 
matin  il  me  vint  dire  que  le  cardinal  ne  vouloit  point 
que  Fafiaire  s*executast  de  quelques  joui*s.  Il  me  me- 
noit  de  jour  à  autre;  à  la  fin  je  fus  conseillé  de  le 
prendre  prisonnier  et  luy  faire  dire  la  vérité ,  d^au- 
tant  que  c*estoit  une  fourbe  pour  me  trahir  :  ce  que  je 
fis  ;  et  le  fis  mettre  dans  une  basse  fosse  au  chasteau  ^ 
où  par  mal-heur  il  trouva  une  pièce  de  bois  ou  fer. 
Or,  pource  qu^il  estoit  sienois,  je  voulois  voir  si  les 
Sienois  mesmes  lif  poun^oient  convertir  à  dire  la  vé- 
rité :  voy-là  pourquoy  je  tins  Fafiaire  en  quelque  lon- 
gueur; mais  cependant  avec  c'este  pièce  de  fer  il  perça 
la  muraille ,  et  se  sauva  à  Sicne  ;  et  ainsi  je  ne  peus 
rien  faire  qui  valust  sur  ceste  entreprise.  Il  fut  phis  fin 
que  moy;toutesfois  je  luidoiscela,  quMl  m*a  appris  en 
laict  de  telle  importance  de  n'espargner  un  prison- 
nier, ains  en  sçavoir  soudain  la  vérité,  car  sans  doute 
c^est  un  traistre. 

Dés  que  j'arrivay  à  Montalsin ,  je  pourchassay  de 
faire  revenir  au  service  du  Roy  le  sieur  Marioul  de 
SanU-Fior,  et  son  firere  le  Prieur,  lesquels  par  quel- 
que mal-contentement  6*en  estoient  ostez.  Nous  estions 
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fort  grands  amis  depuis  Tescarmouche  de  Siene  :  eti 
fin  je  les  gagnay  $  ils  vindrc^nt  à  la  Cour,  où  le  Roy 
leur  fit  fort  bonne  cbere  ;  Sa  Majesté  luy  donna  une 
compagnie  de  chevaux  légers ,  et  au  Prieur  quelque 
pension;  et  se  tin4rent  tous}ours  depuis  auprès  de 
moy.  Or  dom  Arbre  de  Sandé  fit  une  entreprise  pour 
venir  prendre  Piance,  une  petite  ville  près  Montizel, 
que  j*avois  fait  reparer  le  mieux  que  f  avois  peu  ;  et  y 
avois  une  compagnie  d'Italiens.  Je  baillay  au  sieur 
Marioul  ma  compagnie  |  et  ce  qu'il  avoit  assemblé  de 
l»%i£nne ,  et  partie  de  celle  du  comte  Petillatie  (O^  et 
Tenvoyay  à  Piance  pour  retirer  la  compagnie  ita- 
lienne,  et  ramener  à  Montizel,  où  estoit  le  capitaine 
Bartholomé  de  Pezero. 

Quelques  jours  avant  que  dàm  Arbre  sortist  de  Siene, 
le  capitaine  Serres  y  qui  estoit  lieutenant  de  ma  com-» 
pagnie  de  chevaux  légers  et  mon  parent ,  avoit  ccmi- 
battu  à  la  veuë  de  Montalsin  le  capitaine  Carillon , 
gouverneur  de  Bonconvent,  qui  avoit  avec  luy  dix 
hommes  d'armes  de  la  compagnie  du  marquis  de. 
Pesquiere  ;  et  Fenseigne  de  la  compagnie  menoit  huit 
salades  d'une  compagnie  de  chevaux  légers,  et  huict 
arquebif  siers  à  cheval ,  qui  estoient  venus  braver 
devant  Moixtalsin  bas,  au  long  de  la  plaine  devers 
rhostelerie,  Icjquel  ne  pensoit  pas  qu'il  y  eust  ca- 
vallerie  dans  Montalsin;  car  j'en  avois  emmené  ma 
compagnie  aVec  moy  à  GrosseUe,  et  avois  envoyé  le 
capitaine  Serres  courir  avec  dix -huict  salades  par 
le  Costé  de  main-  gauche ,  vers  Siene ,  et  s'estoyent 
batus  auprès  de  Chuse ,  de  sorte  que  les  miens  en 

(0  Nicolas  des  XJrsinlB,  comte  de  PetigKano.  Henri  II  le  fit  chevalier 
d«  Tordre. 
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eurent  le  meilleur.  Et  au  retour  le  capitaine  Serres 
se  vint  reposer  un  jour  ou  deux  à  Montalsin^  pour 
puis  après  me  venir  trouver  à  Grossette  et  m*en  ra« 
mener  à  Montalsin.  Le  capitaine  Serres  soitit  avec  les 
dix-huit  salades  y  deux  gentils-hommes  sienois  armes 
de  jac  et  de  manches,  et  deux- soldats  à  pied  qui  les  sui- 
virent ;  et  comme  le  capitaine  Garrigue  vit  les  salades, 
il  se  voulut  retirer,  et  le  capitaine  Serres  luy  estoit 
toujours  en  queue.  Et,  comme  le  capitaine  Garrigue 
voulut  passer  un  ruisseau  estroit ,  le  capitaine  Serres 
le  chargea  à  toute  bride,  et  les  print  tous,  sauf  un 
capitaine  ^ui  avoit  sa  compagnie  dans  Bonconvent. 
Ces  arquebusiers  à  cheval  estoyent  à  luy.  Il  eut  une 
arquebusade  à  travers  du  corps,  d'un  des  deux  arque* 
bnziers  qui  estoyent  sortis  avec  le  capitaine  Serres, 
lequel  ils  avoyent  fait  passer  le  ruisseau^  et  une  autre 
avec  luy,  qai  Tamenoit  devers  Bonconvent  ;  et  mou* 
rnt  à  rentrée  de  la  porte  de  Bonconvent.  Je  tenois 
tous  ces  gens  prisonniers  à  Montalsin.  Dom  Arbre 
s'achemina  droict  à  Fiance  aveques  trois  canons  et 
deux  coulevrines.  Je  me  doutay  bien  qu'il  n'amene- 
roit  pas  tant  d'artillerie  pour  Fiance;  car  il  n  estoit 
pas  fort  pour  Tartillérie.  Et  comme  le  sieur  Marioul 
entendit  qu'il  estoit  trois  mil  près  de  Fiance,  il  s*en  va 
au  devant  avecques  toute  la  cavallerie,  et  commanda 
au  capitaine  qui  estoit  devant,  qu'il  commençast  à 
laire  sortir  ses  *gens  pour  gaigner  Montizel ,  là  oit 
il  n'y  a  que  deux  petits  mil.  Il  attaqua  l'escarmouche 
si  forte ,  et  se  mesla  si  bien ,  qu'il  ne  se  peust  ^pres 
demesler ,  et  fut  chargé  à  toute  bride  de  trois  trouppes 
de  leur  cavallerie.  Là  il  fui  prins  douze  ou  qua- 
torze chevaux  legei*s  de  ma  compagnie,  dont  le  ca* 
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pitaine  Gourgues  (0 1  qui  estoit  à  la  suite  de  monsieur 
de  Strossi,  estoit  du  nbmbre;  et  du  comte  Petillane 
ou  du  sieur  Marioul ,  autant  ou  plus.  Or  comme  il  fit 
alte  devant  Piance ,  il  trouva  que  le  capitaine  n^avoit 
pas  un  homme  dehors.  Les  ennemis  suivoyent  tous- 
fours  ;  et  Ik  se  rompirent  encores  quelques  lances  ce- 
pendant que  ce  capitaine  faisoit  sortir  ses  gens  ;  et  à  la 
fin  il  fut  de  nouveau  chargé  de  toute  leur  cavallerie,  et 
fut  contraint  se  retirer  à  Montizel.  Le  capitaine  Serres 
et  le  baron  de  Cleremon ,  mon  nepveu ,  qui  portoit 
ma  cornette,  se  sauvèrent  vers  THospitalet.  Le  capi- 
taine des  gens  de  pied  perdit  la  tierce  partie  de  sa 
compagnie,  de  ceux  qui  avoient  fait  les  paresseux  à 
sortir,  et  se  sauva- avecques  son  enseigne  et  sa  trouppe 
qui  luy  demeura  ;  et  fit  teste  au  passage  d'un  ruis- 
seau ,  donnant  loisir  au  capitaine  Bartholomé  de  le 
Tenir  secourir  :  car  c'estoit  à  la  veuë  de  Montizel,  et 
le  sieur  Marioul ,  qui  retira  encore  de  la  cavalterie. 
Yoy-là  ce  que  Ton  gsùgne  à  aller  attaquer  une  es^ 


(0  Dominiqae  de  GrcmrguM  :  sa  destîhëe  (ut  extraordinaire  et  nudk 
lienreiue.  Les  EsjMignok  V ayant  fait  priaonnier  en  Toscane  après  une 
action  d'éclat  »  Feni^oyèrent  aux  galères  j  le  bâtiment  Idt  pns  par  les 
Turcs  et  repris  par  le  chevalier  de  Romegas*.  Il  accompagna  Bertrand 
de  MonUnc  à  Madère ,  où  la  conduite  des  Espagnolls  mit  le  comble  à  sa 
baîne  contre  eux;  il  sacrifia  tout  pour  se  venger;  il  vendît  son  bien  ^ 
équipa  trois  petits  vaisseaux ,  débarqua  dans  la  Floride  avec  unetronp« 
d^élite,  bntla  tous  les  forta,  fit  pendre  tous,  les  Espagnols  qui  écbap«- 
pèrent  au  massacre  ^  et  revint  en  France  >  croyant  que  le  Roi  le  réconb- 
penseroît  de  cette  expédition*.  Mais  la  paix  étoit  faite;  il  avoit  été  di- 
ciarë  perturbateur  du  repos  public,  sa  tête  avoit  été  mise  à  prà  par  ta 
roi  d'Espagne,  et  il  fut  obligé  de  se  cacher..  Quelque  temps  i^rés,  dom 
Antoine,  roi  de  Portugal,  le  chargea  de  commander  une  flotte  qo'il 
équipoit  contre  les  Espagaols^  il  mourut  d«  maladie  en  allant  prendra 
ce  commandement. 
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carmonclie  à  la  teste  d*une  armée,  comme  fay  dit 
cy-devant,  et  se  vouloir  retirer  de  jour,  estant  plus 
foible. 

Gomme  dom  Arbre  eut  demeuré  trois  jours  à  Fiance, 
il  part  à  Fentrée  de  la  nuict  avec  les  torches ,  et  print 
son  chemin  2u  long  d'une  vallée  tirant  à  la  Rocque 
de  Baldoc.  Le  seigneur  Marioul  estoit  allé  en  poste  à 
Rome  faire  venir  quelques  sallades  qu'on  luy  avoit 
promis  pour  refaire  sa  compagnie.  Le  Prieur  demeura 
avecques  moy  le  soir  que  dom  Arbre  partit,  'Nous  es- 
tions sortis  le  Prieur  et  moy  hors  de  Montalsin  à  che- 
val; et  comme  la  nuict  commença  à  venir,  nous  nous 
retirasmes ,  discourant  en  chemin  de  ce  que  dom  Arbre 
vouloit  faire  de  ceste  grosse  aitillerie.  Il  me  tomba  en 
l'entendement  que  c'esloit  pour  aller  attaquer  la 
Rocque  de  Baldoc,  là  où  il  y  avoit  un  capitaine  flo* 
rentin  que  monsieur  de  Soubise  y  avoit  mis ,  lequel  je 
soupconnois  un  peu',  pour-ce  que  les  gentils-hommes 
sienois  m'avoient*  dit  qu'ils  avoient  esté  advertis  qn'il 
avoit  envoyé  deux  fois  à  Florence.  En  nous  retirant 
auprès  de  la  porte  de  Montalsin ,  je  dis  à  deux  chevaux 
légers  de  ma  compagnie  qu'ils  allassent  deseouvrir 
tout  au  long  des  colines  d'entre  Piance  et  la  Rocque , 
et  qu'ils  n'en  bougeassent  qu'il  ne  iust  la  pointe  du  jour. 
Or,  quelques  jours  avant,  monsieur  de  Guyse,  qui 
estoit  venu  à  Rcmie,  et  desja  s'estoit  acheminé  vers  le 
royaume  de  Naples,  avoit  envoyé  qu«rir  Gheremon 
avec  sa  compagnie,  à  la  requeste  des  Sienois,  qui  ne  se 
pouvoient  accorder  avecques  luy  :  et  m'avoit  envoyé 
monsieur  de  La  Molle  (0,  le  capitaine  Gbiurry  et  troi» 

(<)' Jacqaes  Boniface,  seigneur  de  la  M6Ie  et  de  Colobrîéres»  de  la 
maison  de  Boniface  j  il  étoit  chevalier  de  Foidie  du  Roi  et  capitaine  d9 
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OU  quatre  autres  compagnies  :  aussi  en  avoit-il  envoya 
qyerir  de  celles  que  j'avois.  11  avoit  donné  le  gouver- 
Bernent  de  Grossette  à  monsieur  de  La  Molle.  Comme 
ie  fus  au  lict,  voicy  revenir  les  deux  chevaux  légers , 
lesquels  me  dirent  que  dom  Arbre  marchoit  avec  les 
torches  au  long  de  la  valée^que  fay  dit,  tirant  à  la 
Bocque.  J'adverlis  incontinent  le  Prieur,  et  montasmes 
i  cheval  avec  tous  ceux  que  nous  peusmes  recouvrer. 
Je  commanday  au  capitaine  André  Casteaux  (0,  nep* 
'    veu  de  monsieur  le  cardinal  dé  Toumon ,  qu'il  mar* 
chast  avec  sa  compagnie  sans  bagage  à  extresme  dili- 
gence après  moy,  et  qu'il  marchast  par  des  bois  :  et 
Iny  baillay  deux  gentils-hommes  sienois  pour  le  con- 
duire. Cependant  j'arrivay  une  heure  devant  jout  à  la- 
Rocque  de  Baldoc  :  et  comme  le  jour  vint,  arriva  An- 
dré Casteaux  avecques  sa  compagnie.  A  peine  ful-il 
dedans,  que  les  passages  furent  prins,  et  prindrent  les 
guides  qui  -m'avoyent  mené   s'en  retournant,  et  le 
fourrier  de  ma  compagnie,  par  lesquels  jlssceurent 
que  je  m'estois  mis  dedans.  J'envoyai  à  Grossette  deux 
paysans  par  les  bois ,  escrivant  à  monsieur  de  La  Molle 
qu'il  s'en  allast  jetter  à  toute  diligence  dans  Montalsin , 
et  qu'il  commandast  en  lieutenant  de  Roy,  car  je  m'es- 
tois  enfermé,  et  voulois  deffendre  la  place.  Dom  Arbre 
log^a  son  camp  à  Avignon ,  vis  à  vis  de  la  Rocque;  et 
là  demeura  trois  jours,  playdant  s'il  me  viendroit  al-' 

Ijaleres.  Il  fut  nommé  par  Henri  II  protecteur  des  Siennois,  et  gou- 
terneur  de  Grossette  en  Toscane*,  et  Tun  des  trois  maréchaux-de- 
camp  de  1  armée  que  ce  prince  envo)  a  dans  le  royaume  de  Naples  au 
secours  du  pape  Paul  IV,  contre  le  rei  d'Espagne  Philippe  IL  II  fut 

tué  au  siège  de  Saint  Jean  d'Angély,  en  1 569.  . 

•  ■  '1 

,«)  Antoine  de  CastçlUHe,  seigneur  d'Entrecisteaux. 
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taqner  ou  non.  A  la  fin  il  print  party  de  se  retirer, 
sçachant  à  qui  il  avoit  affaire,  disant  :  Juro  à  Dios^ 
oi/Mtel  capiton  tiene  alguns  diabolos  en  su  poder,  o  ai 
algun  trahidor  tras  nos  oiros  ;  jr  si  lopuedo  saber,yo 
tengo  de  cortar  li  los  brassos,  y  los  piemos  (i).  Mais 
toutes  mes  intelligences  estoient  à  songer  et  jour  et 
nuict  qu'est-ce  que  je  ferois  si  j'estois  à  la  place  de  mon 
ennemy.  Il  a  de  Fentendement  comme  vous,  des  pra- 
tiques comme  vous ,  songeant  à  ce  qu'il  songe,  souvent 
vous  vous  rencontrerez,  et  pourvoirez  à  ce  qu'il  vous 
brasse.  Que  si  vous  attendez  les  «fièts ,  vous  serez  sou- 
vent surprins.  Il  faut  et  jour  et  nuict  estre  en  cervelle, 
et  sonvelit  considérer  que  veut  faire  vo$tre  ennemy,  s'il 
attaquera  cecy  ou  cela  :  si  j'estois  en  son  lieu ,  je  ferois 
cecy  et  cela.  Et  souvent  discourez  en  avec  vos  capi- 
taines, car  tel  que  vous  estimez  peu  a  souvent  lé 
meilleur  advis.  Or  dom  Arbre  s'en  retourna,  et  se  vint 
mettre  avec  son  armée  à  TÂltesse ,  qui  n'est  qu'à  trois 
mil  de  Montalsin,  oi^,  voyant  son  desseing,  je  m'en 
retoumay ,  renvoyant  monsieur  de  La  Molle  à  Gros-» 
sette.  Dom  Arbre  mit  trois  compagnies  dans  Fiance, 
deux  italiennes,  et  une  demy  espagnolle  et  demy  ita- 
lienne, car  le  gouverneur  qu'il  y  avoit  laisse  estoit 
espagnol;  et  le  Sjeur  Bai^olomé  de  L'Estephe,  nepr 
veu  du  sieur  Ghyapin  Vitello  C^),  qui  avoit  une  des 
meilleures  et  des  plus  fortes  compagnies  qui  fust  en 
Italie,  tenoit  tous  les  prisonniers  dans  le  palais,  les- 
quels pouvoyent  estre  de  cinquante  à  soixante.  Au  bout 
de  quelques  jours,  il  se  retira  à  Siene  avecques  son 

(<)  (I  Je  jure  Dieu,  ce  capitaine  a  quelques  diables  à  sa  disposition , 
«  ou  ii  y  a  parmi  nous  cpielque  traître  :  et  si  je  puis  le  dëcouyriry  |a  1ml 
c  coupera  bras  et  jambes.  »  — >  (*)  Gbiapino  ViteUi. 
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camp  y  s^estant  toutes  ses  entreprinses  evanouyes  ea 
fumée.  L'enseigne  du  marquis  de  Pesquere  alloit  et 
yenoit  pour  leur  délivrance  en  eschangé  des  nostres. 
Use  mocquoit  de  moy,  disant ,  No  seradicho  que  yo 
renda  un  Fr^fnces,  que  jro  no  tenga  très  Espagnoles^ 
y  per  estais  barbas  yo  havre  Vos  mios  :  et  ellos  non 
hauran  lossuos  (0.  Le  cardinal  Burguos  estoit  marry  de 
tout  cecy,  et  eust  voulu  que  nous  eussions  laisse  aller 
tous  les  prisonniers  d'un  costé  et  d'autre ,  car  je  tenois 
les  capitaines  Mantillou  et  Carillon  W ,  gouverneurs 
de  Port-Hercule  et  de  Bonconvent^  et  plus  de  vingts 
autres ,  là  où  il  y  avoit  douze  Espagnols  naturels  y  sans 
les  gouverneurs..  Je  portois  impatiemment  les  responces 
qu'il  me  faisoit,  et  avois  presque  tous  jours  nouvelles 
des  nostres  y  qu'ils  faisoient  mourir  de  faim  :  et  moy 
au  contraire,  car  je  faisois  bien  traitter  les  siens.  Sur 
ceste  colère,  je  &  une  entreprinse  pour  donner  l'es- 
calade à  Piance,  car  j'avois  esté  adverty  que  le  roy 
d'Espagne  avoit  donné  Siene  au  duc  de  Florence ,  et 
tout  ce  qu'il  tenoit  en  Toscane ,  et  que  ledit  duc  en-» 
vpyoit  trois  de  ses  compagnies  à  Piance ,  et  une  com<* 
pagnie  de  gen3  à  cheval.  Je  prevoyois  bien  que,  s'il  y 
mettoit  le  pied,  que  nous  ne  la  pourrions  recouvrer 
^ns  nous  rompre  avec  le  duc  de  Florence  :  ce  que  je 
n'avois  jamais  voulu  faire,  afin  que  monsieur  de  Guyse 
ne  fust  contraint  d'afibyblir  son  camp  pour  m'envoyer 
du  secours;  et  ainsi  je  m'estojis  toujours  contenu. avec 
le  duc  de  Florence  -  sans  rien  gaster.  Il  faut  en  ces  af- 

(')  «  n  ne  sera  pas  dit  que  j'aurai  rendu  un  Français,  si  on  ne  me 
Tend  trois  Espagnols;  et  par  ces  moustaches ,  )'aurai  les  miena ,  et 

«  eux  n'auront  pas  les  leurs.  »  Montluc  ne  parloit  pas  Fespagnol  pii« 

purement  que  l'italiça'.  —  («)  MantOlo  ct^^arriUo. 
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Êures  aller  prudemment  et  sagement,  car  peu  de  sub-* 
let.sert  pour  rompre  Falliance  des  princes ,  ce  qui  ne 
se  peut  après  reparer.  Plusieurs  jeunes  fouis  ont  mis 
pour  leur  indiscrétion  des  princes  en  guerre,  sans 
qu'ils  eussent  envie  d'y  entrer. 

Le  capitaine  Faustau  de  Peyrouse  (0,  qui  estoiC 
dans  Piance,  m'avoit  dit  qu'il  y  avoit  un  trou  à  la  mu- 
raUle  du  costé  de  là  où  je  devois  venir  de  Montalsin, 
qui  estoit  par-là  où  sortoient  les  immondidtez  de  la 
ville,  et  que  par  cest  endroit  là,  où  il  y  avoit  deux 
murailles,  celle  de  dehors  estoit  hors  d'eschelle,  et 
celle  de  dedans  de  quatorze  ou  quinze  degrez;  et 
comme  l'on  estoit  passe  par  ce  trou ,  il  falloit  passer 
le  ventre  à  terre,  et  dans  l'ordure  on  se  trouvait  en- 
tre deux  murailles.  J'avois  fait  faire  une  petite  eschelle 
de  la  hauteuitqu'il  falloit;  mais  elle  estoit  foible  et 
desUée ,  afin  qu'elle  peust  passer  par  ce  trou,  de  sorte 
que  malaisément  un  homme  se  pouvoit  tenir  dessus. 
Il  y  avoit  dans  ce  pan  de  muraille  un  bastion  au 
coing  de  la  ville,  que  dom  Arbre  avoit  &ict  achever^ 
lequel  estoit  assez  haut  ;  et  entre  le  trou  et  le  bastion 
il  y  avoit  une  porte  que  les  ennemis  avoient  murëe  de 
brique,  et  ce  avec  de  la  terre ,  sans  s'estre  souciez  de 
la  faire  de  meilleure  matière,' pource  qu'ils  avoient 
faict  par  derrière  un  rampart  de  terre.  J'ordonnay  que 
le  capitaine  Blacon,  avec  sa  compagnie,  et  une  com- 
pagnie d'Italiens  que  j'avois  faict  venir  de  Grossette, 
et  le  baron  de  Clermon,  mon  nepveu,  avec  sa  com- 
pagnie, et  quelque  vingt  sallades  de  celle  du  comte 
Petillano,  et  trente  ou  quarante-gentils  hommes  sie- 
Bois ,  s'en  iroient  mettre  entre  Piance  et  Montapulfiane^ 

C*)  Fnutmo  cU  Perugia  dans  lUafolti.  Foostîa  de  Férouse» 
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poar  combattre  les  gens  du  doc  de  Florence  qû  se 
Tcnoient  mettre  dedans.  J*ayois  faict  venir  trois  <xns 
hommes  de  Chusi,  que  le  doc  de  Somme  m'avoit  ea- 
Toyéy  lequel  s'en  estoit  revenu  du  camp  de  monsieur 
de  Gujse,  pour  quelque  bruit  qu'il  avoit  eu  avec  le 
cardinal  Carafie  :  et  ceux-là  dévoient  donner  par  le 
coing  de  la  ville,  du  costé  de  là  où  Us  venoient  ;  le  ca- 
pitaine Bartholomé  de  Pezero,  droit  à  la  porte  qui  ve- 
Boit  de  son  costé  de  Montizel ,  laquelle  les  ennemis 
tenoient  ouverte  pour  sortir  et  entrer.  Ils  dévoient 
mettre  le  feu  à  la  porte ,  s'ils  pouvoient,  et  moy  je 
donnois  avec  les  eschelles  au  bastion  y  duquel  les  fos- 
ses n'estoient  encore  faits.  Le  haut  de  la  porte  murée 
flanqiipit  le  bastion*  Et  avec  moy  j'avgisles  deux  ct)in- 
pagnies  Davanson  (>)  et  André  Casteaux,  c'est  à  sça- 
voir  la  moitié  de  chacune,  car  le  reste  ^  Favois  laissé 
à  Montalsin,  et  la  moitié  de  celle  du  capitaine  Lnssan^ 
qui  estoit  à  Castetlotie  i?)  :  estant  le  plus  loing  de  tous, 
il  fit  si  grande  diligence,  qu'une  maladie  le  print  par 
le  chemin  ^  de  sorte  qu'il  fut  contrainct  demeurer  à 
l'Hospitalet.  Il  m'envoya  son  fils,  qui  estoit  son.  lieu- 
tenant (^).  Ledict  capitaine  Lussan  mourut  cinq  on  six 
)Ours  après  de  ceste  maladie.  Il  m'envoya  aussi  l^moi- 
tié  de  la  compagnie  du  capitaine  Gharry,  lequel  j'avois 
laisse  dans  Montalsin,  à  son  grimd  regret ,  car  je  n'avois 

(>;  Cétott  proliablemeiit  le  fils  de  Jean  (TATançon,  ambassadeur  à 
Borne.  —  i«)'Castello  Tierri. 

(3)  iean-Paol  d^Eaparbez  de  liussan.  H  fut  depuis  capitaine  dans  le 
régiment  des  gardes,  genuDioiiime  ovdinaire  de  la  chambre  de  Henri  111, 
et  raestre-de-camp  dn  régiment  de  Piémont,  nommé  alors  les  Bandes- 
Koires.  H  battit  les  Hogaenots  en  deux  occasions,  fut  gouverneur  de 
la  ville  et  du  ch^^têau  de  Blois ,  et  eut  la  compagnie  des  gardes  écofi- 
soises  du  Boi  en  iSgg.  Mort  en  i6i6. 
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liomme  pour  y  laisser,  à  cause  que  le  sieur  Marioul 
estoit  allé  à  Rome ,  et  le  Prieur,  son  frère,  estoit  alfô 
jusques  à  leur  maison.  Bref,  \e  pouvoîs  avoir  de  mou 
costé  en  tout  quatre  cens  hommes  et  les  trois  cens  qui 
vindrent  de  Chuzi ,  et  cent  hommes  qu^avoit  le  capi- 
taine Bartholomé,  Yoylà  tout  ce  que  f  avois  à  Tassaut. 
Nous  avions  arresté  tous  ensemble  que  les  Italiens 
du  duc  de  Somme  seroient  de  la  partie ,  lequel  duc 
desiroit  fort  de  s  y  trouver;  mais  je  ne  le  voulois  man- 
der, par  ce  que  Chusi,  d'où  il  estoit  gouverneur,  estoit 
de  grande  importance^  et  aussi  que,  si  festois  tué,  je 
ne  voulois  pas  que  les  places  demeurassent  sans  qtiel- 
que  bon  chef  qui  peust  tenir  |usques  à  ce  que  mon* 
sieur  de  Gujrse  eust  envoyé  homme  suffisant  pour 
commander  le  pays.  11  faut  tousjours  pourvoir  à  t<)ut 
comme  si  on  devoit  vaincre  et  esti*e  vaincu  :  ainsi, 
vous  ne  ferez  rien  mal  à  propos  allant  exécuter  une 
entreprise.  Nous  avions  assigné  de  nous  trouver  deux 
heures  devant  le  jour,  chacun  au  lieu  qu'il  devoit 
combattre.;  et  dévoient  donner  les  gens  du  duc  de 
Somme  y  et  le  capitaine  Bartholomé  plustost  que  moy,' 
afin  de  divertir  les  forces  du  costé  où  j^attaquerois  la 
place,  pource  que  le  costé  où  je  donnois   estoit  le 
plus  fort,  à  cause  du  bastion  et  des  flancs  de  dessus 
la  porte.  La  mm*aille  oii  estoit  le  trou  faisoit  un  peu 
de  coing.  Je  baiUay  la  chaîne  de  porter  Teschelle  aux 
gentils-hommes  qui  estoient  à  ma  suite ,  que  le  Roy 
payoit^  et  les  priay  d'entrer  par  le  trou.  Cestoit  le 
capitaine  La  Trappe  (0,  qui.estaujourd'huy  près  mon- 

(0  La  Trappe,  gascon,  c{ue  fai  va,  dit  Branldme,  gouyemeur  da 
H.  de  Clermont  d'Amboise,  guidon  de  NL  de  Longtieyille,  puîi  ea- 
a^iga»  du  prince  de  Gondë,  braye  et  yaiUaat  homme. 

ai.  3i5 
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sieur  r  Admirai  ;  les  Ânsillons ,  nepveus  tous  deux  de 
ma  f^ë  femme;  le  capitaine  Cosseil ,  qui  porte  au- 
}ourd!hiiy  mon  enseigne;  le  capitaine  La  Motte^  Castes 
3egrat ,  le  capitaine  Bidonnet  ;  le  capitaine  Bonrg , 
qui  esft  en  vie ,  leqnel  a  une  compagnie  de  gens  de 
pied  ;  ef,  deux  ou  trois  autres;  et  après  eux,  vingt  Ita^ 
liens  que  le  capitaine  Faustin  de  Peyrouse,  qui  avoit 
est4  rompu  au  sortir  de  Fiance  ^  avoit  amenée  avec 
luy,  tous  hommes  choisis,  qui  dévoient  monter  Tes*^ 
chelle  après  que  les  miens  seroient  montez.  Ledict 
4apita|n^  et  un  autre  des  siens  dévoient  passer  les 
j^emiers  par  le  trou,  et  tirer  Teschelle,  à  cause  qu^îl 
sçavoit  ce  qu*estoit  en  ce  lieu  là,  et  ne  faisoient  pas le^ 
miens*  J^arrivay  à  un  quart  de  mil  près  la  ville  ;  le  ba- 
jron  de  Clermon  et  Blacon  passèrent  outre,  et  s'af- 
lereUt  mettre  à  un  mil  de  la  ville,  sur  un  chemin  tirant 
à  Montepubiane.  Et  comme  j^eus  attendu  une  heure 
là  f  sans  entendre  que  les  Italiens  commençassent , 
comit^e  il  avoit  esté  ordonné ,  cognoissant  que  le  put 
S^apprûichoit ,  f  envo  jay  une  de  mes  guides  recognoistre 
}e  plus  secrettement  qu  il  pourroit  faire  ;  et  mon  vallet 
de  chambre,  qui  est  encore  en  vie ,  alla  jusques  à  vingt 
pas  du  bastion,  et  h'ouyrent  rien  dans  la  ville,  non 
plus  qud  s'il  n'y  eust  eu  personne  ;  un  petit  chien  seu'- 
lement  oyons  nous  abbayer.  Ils  savoient  ma  venue  dés 
la  nuit 9  et  m'attendoi«[)t  ainsi  sans  faire  aucun  bruit, 
le  feu  sur  la  serpentine.  Je  ne  sçeu  faire  ma  sortie  si 
secrettement ,  eucores  que  feusse  fait  fermer  les  portes 
ti'ois  heures  avant  quHl  ne  sortist  quelqu^un  qui  les 
allast  advertir  ;  et  comme  ils  m'eurent  rapporté  qu'ils 
n'entendoient  aucun  bruit ,  j'y  voulus  moy-mesme  aller 
avec  eux  deux  :  et  comme  nousfusmes  un  peu  en  avant 
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à  quÎBïe  ou  seiie  pas  du  bastion ,  f  ^^çeiis  ui^ 
homme  à  cinq  ou  six  pas  de  nçus,  qui  s'en  alioit  se 
baissant^  el  se  retiroit  vers  le  bastion;  et  croy  qu'A 
rentra  par  ledit  bastion,  dans  lequel  nous  ouysmes 
alore  parler,  et  nous  sembla  qu'ils parloient  allemau} 
mais  c^estok  des  Aibaliois>  car  le  sieur  Bartholomë  de 
JTSsiephe  (0  en  avoit  en  aa  conàpagnie  $  lequel  sieur 
Bartholomi  ayoit  prins  le  bastion  à  d^ffMdre*  Et 
comme  je  w  que  bien  tost  le  jour  viendroit>  ayant 
perdu  Tesperanœ  de  nos  Italien^ ,  le^uele  testiMent 
«riives,  comme  je  sçeosdepuistmaisle  ducde  Somme 
en  aveît  baille  la  charge  à  quelqu'un  qui  ne  vouloil 
pas  mourir  des  p]t*emiers,  ou  bien  me  voulait  (sàrû 
cest  bonneur  de  me  laisser  donna*  le  premiei>  comme 
lieuteftiaiit  du  Roy  ;  mais  cest  homme  de  bien  ne  Id 
ÊMBoît  pas  par  honneur  :  le  (Capitaine  Bartholomé  atten^t 
doit  aqssi  que  les  uns  ou  les  autres  donnassent  :  et 
ainsi^  sur  ûe  delayément ,  je  fus  contraint  de  donner  lé 
premier ,  car  encor  qu'à  ceste  sentinelle  perdue  et  à 
ce  sil)»nce  je  cogneusse  bien  que  mes  gens  avoient 
esnty  le  vent,  si  jsst-ce  que,  pAis  que  favots  prins  la 
lieitie  de  venir,  je  voulois  tenter  fortune. 

1*ous  ces  gentils^hommes  italiens  et  françois  quë 
|*ay  uommtf  cy  dessus  prindrent  Teschelle ,  ^  noiid 
autres  prismes  les  outres  eschelles  pour  donner  au 
bastion^  je  les  fis  prendre  aux  capitaities,  ]ièulenanB> 
tergens,  corporals  et  lancepassades  t  et  ainsi  marchay 
droit  au  bastion;  et  de  prime  arriva  nous  Ait  tir^ 
une  grande  salve  d'arquebusiers;  mais  pour  cela  nous 
n^arrestiaismes  de  dresser  nos  eschelles.  Et  j'âvois  fait  une 

i«)  D<i  Thoak  Bsnni  JtoquMFÎMie  de  k  SlaSIiy  onp^mam  dm  c»^ 

a5. 
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Qrdonnance  que  tous  les  commissaires  des  guerres  et 
des  vivres,  trésoriers,  contreroolleurs  eussent  à  avoir 
de  grands  chevaux  et  armes ,  car  ces  gens  ont  tousjoBrs 
argent  ;  lesquels  famenois  toujours  avec  moy,  sous  ma 
cornette,  poiur  faire  troupe  et  parade  et  tix)mper  Ten^ 
uemy.  Monsieur  de  Guyse  avoit  envoyé  monsieur  de 
Malassise  (0,  qui  est  au)ourd'buy  seigneur  de  Roissi^ 
pour  estre  superintendant  des  finances;  je  luy  donnajf^ 
un  cheval  turc  ;  si  j'en  avois  maintenant  un  semblable  ^ 
je  ne  le  donnerois  pour  cinq  cens  escus.  Il  me  ren- 
dit fort  mal  ce  plaisir,  et  de  Famitié  qiie  je  luy  portois> 
car  il  fit  tant  qu  il  me  mit  en  la  mauvaise  grâce  de 
monsieur  de  Guyse,  comme  il  fait  bien  aujourd'huy 
avec  la  Royne  tant  qu*il  peut ,  comme  Ton  m'a  esaît 
de  la  Cour.  Aussi  je  m'en  suis  bien  apperçeu  ^  et  vou^ 
drois  que  Dieu  m'eust  faict  la  grâce  de  faire  souvenir 
à  la  Royne  quel  serviteur  je  luy  suis,  et  quel  j'ay  esté 
le  passé  là  où  les  occasion^  se  sont  présentées,  et  les 
plus  grandes  que  jamais  Royne  se  trouvàstsur  les  bras; 
et  Sa  Majesté  cognoistroit  qu'il  ne  faudroit  pas>  qu'elle 
preust  légèrement  mes  ennemis,  et  ceux  qui  ne  luy 
ont  fait  ny  ne  feront  jamais  tant  de  services  que  je 
luy  ay  fait.  Mais  je  prendray  patience  avec  Dieu, 
ayant  ma  conscience  nette  de  cela,  et  de  toutes  autres 
dioses  concernant  le  service  du  Roy  et  de  la  couronne. 
Pour  lors  je  n'avois  rien  descouvert  des  menées  dodit 
sieur  de  Malassise  ,  qui  pourchassoit  que  monsieur  de 
Guyse  m'appellast  auprès  de  luy,  et  qu'il  l)aillast  ma 

(0  Henri  tle  Mêmes ,  seignear  de  Malassise  et  de  Roissi,  maître  ded 
requêtes,  fut  envoyé  en  Toscane  en  qualité  de  surintendant  des 
finances  pour,  le  Boi,  et  exerça. la  charge  de  capitaine  de'  justice  k 
Wont-Alcin.. 
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diargeà  monsieur  de  La  MoUe  ;  car  il  avoit  opinion 
qu  eux  deux  ensemble  manieroient  mieux  les  afiàires 
que  moy,  et  à  leur  profit.  Je  ne  veux  point  mettre  icy 
les  raisons  y  pource  que  Ton  pourroit  dire  que  c'est 
pour  rinimîtté  qu'il  me  porte ,  et  moy  par  conséquent 
à  luy,  qui  suis  mal  endurant,  et  qui  porterois  volontiers 
isn*  ma  devise,  si  je  n'en  avois  une  autre,  ce  qu'un  de  la 
maison  de  Candalle  portoit  :  Qui  m'ajmeraje  Vay^ 
merctjf  (0.  Mais  il  y  a  beaucoup  de  gens  de  bien  qui 
sont  encores  en  vie  qui  sçavent  l'occasion,  et  s'ils  1$ 
disoient,  elle  ne  seroit  guère  à  son  advantage. 

Mais,  pour  laisser  ces  propos,  ne  me  souciant  pas 
fort  qu'il  me  veuille  mal  ou  bien ,  je  le  laissay  avec  le 
capitaine  Gharry,  combien  qu'il  fist  grande  instance  de 
vouloir  venir  avec  moy  ;  mais  je  faisois  estât  que  luy , 
estant  dans  ta  ville,  si  je  mourois,  ayderoit  fort  lès  ci- 
tpyens.,  afiti  de  ne  perdre  cœur ,  attendant  celuy  que 
monsieur  de  Guyse  y  envoyeroit,  car  il  est  homme 
d'entendement  et  persuasif.  Pour  revenir  à  mes  tt*eso-> 
riers  et  commis,  je  les  fis  rondoyer  autour  de  la  ville  en 
courant  (ils  sont  plus  propres  \i  faire  peur  que  mal), 
pour,  par  ce  moyen,  divertiriez  habitans.d'un  lieu  à 
l'autre.  Or  nous,  donnasmes  l'escalade  tous  en  cami- 
sade ,  et  fUrent  nos  gens  par  trois  fois  repoussez ,  et 
nos  eschelles  rompues,  sauf  une  ou.  deux.  Il  faut  dire 
à  quoy  servit  la  prise  du  trou:  tou& entrèrent  par  de- 
dans iceluy  l'un  après  l'autre-;  et,- comme  ils  eurent 
dressé  l'eschelle  à  la  petite- muraille  pour  entrer  dans 
la  ville,  les  gentils-hommes  miens  montèrent,  et  de 
dessus  la  muraille  en  hors  se  jettoient  sur  un  fumier. 
£t  comme  le  capitaine  Faustin  et  ces  vingt  hommes 

(0  CétoU  1»  <}«?ûe  d*^  Gaston  de  Foûk 
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virent  Isa  Boatres  dedans  ^  ils  se-  voulurent  faaster  de 
monter ,  et  chaînèrent  twt  Fesdielle  qu'elle  rompit. 
Souvent  ces  ardeurs  inconsidérées  perdent  les  entre* 
prises»  Le  trou  estoît  à  quatre  ou  cinq  pas  de  la  port» 
murée,  et  les  eunemis  qui  Soient  sur  îcélle  ne  s'atten* 
doient  à  autre  chos^  qu'à  tirer  aux  nostres  qui  don* 
voient  r^scalade  sm  bastion;  et^  tournant  le  dos  aux 
l^ostres  du  trou ,  ils  n'entendirent  jabiai&aucniie  chose 
de  rentrée  de  nos  gens.  Les  Italiens  s'essayèrent  de  ra* 
coustrçr Toschelle  avec  des  ceintures,  maàs  fl  n'y  eut 
ordre  ;  ils  furent  contraints  s'en  »>rtir  par  le  mesme 
trou;  Et  me  vint  dii'e  le  capitaine  Faustin  la.  maie 
fortune  de  tous  noà  gens  ;  :et  me  voyla  en  desespoir, 
voyant  quê^  pour  penser  recauvrer  ceux  qui  estoyenl 
prisonniers  dans  la  viUe,  )*avQis  esté  si  malheureux  de 
perdre  tous  les  geutilâ-hommes  de  ma  suitte ,  et  corn-* 
mençay  à  jouet*  à  la  desesperade*  Le  jour  estoit  ^esîà , 
et  le  soleil  paroîssoît  et  son  lever  ^  et  tous  nos  gens  ve^ 
poussex  derrière  les  murailles  qu'il  y  avoit  ;  et  en 
mesme  temps  k  capitaine  Bartholomé  oie  manda  qu'ils 
estoient  aussi  tous  de  son  costtf  réspoussez.  le  mse  jettay 
lors  àterre,  car  je  n'estois  encore  descendu,  et  assen»-» 
blay  tous  les  capitaines,  sauf  Avanson ,  fib  de  monsieur 
d'Avanson,  qui  avoit  esté  ambassadeur  à  Rome,  qui 
fut  blessé  â*ahe.  arquebusàde  à  la  main;  et  là  |e  eom« 
mençay  à  leujr  remobstrer  que  je  n'estois  pas  venu 
que  pour  prendre  la  ville  ou  crever,  et  queje  l^ur 
monstrerois  le  dbemin  s'ils  me  vouloient  suyvre  :  que 
resoluement  je  toumerois  la  teste  contre  ceux  qui  fe^ 
roient  les  retifs ,  et  en  tuerois  tant  qu'il  s'en  trouveront 
devant  moy .  <^  AUons  donc  mes  amis,  lieur  dis^je,  s/ayve% 
«  vostre  capitaine  ;  «t  vq.qs  veixez  que  npus  aurons  de 
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<(  rhonnear.  ^i  Lors  je  baissay  la  teste  ayant  Fespée  en  la 
main,  et  mon  page  qui  portoit  mon  hallebarde  aupre» 
de  moy,  tirant  droict  à  la  porte.  J*avois  douze  Siijrsseâ 
de  ma  garde  qui  me  suyvirent  j  aussi  fit  tout  le  reste, 
et  cogneu  bien  à  ceste  heure  là,  comme  )*ay  &it  d'au* 
très  fois ,  qu'est-<:e  que  peut  le  chef,  quand  il  se  met  de- 
vant monstrant  le  chemin  aux  autres.  Je  me  mis  des^ 
sous  leur  porte,  oii  trois  ou  quatre  hommes  pouvoient 
demeurer  à  couvert  des  flancs  du  bastion.  Les  ennemi» 
qui  estoieiU  sur  la  porte  tirbient  à  granda  coups  de 
pierre  sur  nos  gens.  Les  Suysses,  avec  leurs  halle- 
b^:*des,  faisoient  leur  devoir  contre  ceste  muraille  de 
bricque.  J'avois  Tespée  à  la  main  gauche  et  la  dague 
à  la  droicte,  et  avec  la  dague  je  brisois  et  couppois  la 
bricque  :  et  comme  nous  eusmes  faict  un  trou  dans 
lequel  je  pouvois  mettre  les  bras,  je  baillay  mon^  e^e 
et  ma  dague  au  capitaine  de  mes  Suisses ,  et  mis  mes 
deux  bras  dedans.  La  muraille  n'estoit  que  de  ^^pes- 
seur  seulement  d'une  brique , .  et  y  avoit  encore  bien 
peu  de  terre ,  car  c'estoit  comme  une  muraille  seiche. 
Et  comme  avec  les  mams  j'eus  trouve  le  b<M*d  de  la 
muraille  et  espesseur  d'iceUe,  je  tiray  à  moy  la  mu- 
raille de  telle  roideur ,  que  tout  le  dessus  d'icelle  tomba 
saor  moy  et  me  couvrit  tout ,  de  manière  qu'il  fallut 
que  le  capitaine  de  ma  garde  me  tirast  de  dessous  la 
bricque,  et  o^  relevast  :  et  tout  incontinent  avec  les 
hallebardes  acnevasmes  de  la  mettre  par  terre.  Ils  nV" 
voient  pas  achevé  la  terrasse  qu'ils  avoient  mis  demére 
ceste  porte ,  et  s'en  falloit  environ  deux  pieds  qu^elle 
ne  joignist  au  haut  de  l'arc.  Là  me  furent  tues  deusi 

_  r 

Suysses ,  et  le  capitaine  blessé  d'une  arquebusade  à  la 
cuisse ,  et  quatorze  ou  quinze  soldats  morts  ou  blessez; 
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Je  faisob  encore  donner  aux  enseignes  Tassant  an 
bastion ,  avec  les  deux  eschelles  qui  n'estoient  pas  rom-« 
pues  ;  mais,  pour  cela  des  flancs  du  bastion  ils  ne  ces- 
soient  de  tirer.  Or  du  bastion  à  la  porte  4:>ù;  Je  combat- 
lois  il  n'y  avok  pas  plus  de  trente  pais;  je  criay  aux' 
soldats  qu'ils  m'allassent  chercher  les  eschelles  qui  es- 
toient  rompues  contre  le  bastion ,  et  que  les  plus" 
courtes  seroient  les  meilleures  ;  car  la  hauteur  du  ter* 
rain  n'estoit  pas  plus  que  de  deux  aunes ,  ny  encore, 
ce  croy-)e  y  de  tant.  Et  tout  incontinent  je  les  dressây 
coste  à  coste,  et  mis  un  arquebusier  sur  uneeschelle, 
etmoy  sur  Tautre,.  et  trois  Tun  après  l'autre  après  ^e 
soldat  premier,  et  deux  de  mes  Suisses  après  ces  trois 
là:  je  dis  à  celuy  qui  estait  devant,  et  qui  montoit  le 
premier  ,  que  tout  à  un  coup  il  se-  dressast,  et  qu'il 
tirast  une  arquebusade  dedans,  ce  qu  il  fit  ;  et  à  me-* 
sure  qu'il  tira ,  je  le  prins  par  la  fourrure,  de  ses  chausses 
et  le  poussay  dedans  ;  je  lui  fis  faire  un  saut  où  il  n'a* 
voit  pensé.  Les  deux  eschelles  se  touchoient  :  |e  com* 
mençay  à  crier  à  ceux  qui  estoient  dessus  l'autre ,  et  les 
pousse,  leur  disant  :  k  Sautez,  soldats,  je  me  jetteray 
€c  après  vous  dedans;  »  et  pousse  eeluy-là,  et  l'autre 
après,  etTautre  encore;  et  comme  ils  estoient  tombez 
dedans,  celuy  qui  se  pouvoit  relever  mettoit  la  main 
à  l'espée  :  mes  deux  Suisses  se  jetterént  âpres,  et  alors 
je  sautay  à  terre  de  nostre  costé,  et  commençay  à  crier: 
c(  Poussez  capitaines,  poussez  capitaines,  nous  sommes 
f(  dedan%.  »  Et  les  voy-là  les  uns  après  les  autres  se 
jetter  à  coup  ^  perdu  là  dedans.  Les  gentils-hommes 
miens ,  qui  estoient  entrez  par  le  trou ,  avoient  esté 
apperceuz  sur  la  poincte  du  jour  et  chargez,  et  avoient 
gaigné  une  maison,  la  porte  de  laquelle  ils  defTendoient^ 
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ee  qni  me  fit  .un  grand  bien,  car  une  partie.de  ceux 
qui  gardoient  la  porte  y  estoient  courus ,  ne  pensant 
jamais  qu'il  fast  possible  que  j'enti^asse  par  là.  Et  comme 
les  ennemis  qui  donùoient  l'assaut  aux  gentils-hommes 
entendirent  le  cry  de  France!  France!  derrière  eux, 
ils  les  abandonnèrent  et  voulurent  courir  à  la  porte  ; 
les  gentils-hommes  sortirent  après  eux ,  lesquels  en- 
tendant le  mesme  cry  de  France!  France!  ils  cogneu- 
rent  que  nos  gens  estoient  dedans  ;  et  de  fortune  ils 
furent  mis  au  milieu  de  nos  deux  trouppes,  et  là  tous 
tuez.  Or,  après  en  même  instant  que  ceux-là  furent 
tuez,  vint  une  enseigne  des  leurs,  qui  estoit  à  la  place, 
courant  di^oit  à  la  porte,  et  les  gentilshommes  de  ma 
suitte  estoyent  desjà  r'alliez  avecques  ceux  qui  en- 
troyent.  Ladicte  enseigne  trouva  bien  à  qui  parler ,  et 
les  accoustrerent  colnme  les  autres.  Et  en  mesmes  que 
nos  gens  entroyent,  je  leur  criay  qu'ils  donnassent 
Tassant  au  bastion  par  dedans  la  ville ,  ce  qu'ils  firent  ; 
mais  ils  y  trouvoient  une  bien  grande  résistance ,  à 
cause  que  la  pluspart  de  la  compagnie  des  gens  de 
cheval  estoient  dedans  qui  combattoient  à  merveilles. 

Or,  comme  le  cœur  croist  aux  hommes  qui  se  voyent 
en  espérance  de  victoire,  de  n'oublier  rien  de  leur  de- 
voir à  bien  et  furieusement  assaillir,  les  ayant  encoura- 
gez ,  je  laisse  la  porte  et  cours  aux  enseignes  qui  estoient 
sur  les  eschelles  du  bastion  ,  et  leur  crie  que  tous  nos 
gens  estoient  dedans  et  qu'ils  se  jettassent  à  corps 
perdu  dans  le  bastion,  ce  qu'ils  firent  :  et  pour  lors 
n'y  trouvèrent  pas  la  résistance  telle  qu'ils  cuydoient, 
pour  ce  que  nos  gens  les  tenoyent  de  si  court ,  qu'ils 
ne  pouvoyent  respondre  dedans  et  dehors.  Et  comme 
|e  vis  les  enseignes  dedans,  je  remonte  à  cheval,  et 
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9veçqu.es  les  commissaires  et  trésoriers  m^en  allay  au 
long  des  murailles,  et  tous  ceux  qui  sautaient  par 
dessus  pour  se  sauver  je  les  faisois  tuer*  fit  pour  re- 
yenir  à  uos  premiers  prisonniers  y  nos  gens  executerant 
|usques  à  la  place,  où  ils  trouvèrent  le  sieur  Bartho- 
)ome  de  TEstephe.,  avecques.  le  demeurant  de  sa  com- 
pagnie, lequel  ne  fit  pas  grand  deffence;  car  desjà  nés 
gens  couroient  tout  au  long  des  rues  de  la  ville ,  et 
piesmement  au  loug  des  murailles  d'icelle*  Les  Italiens 
yinc^rent  entrer  par  la  muraille,  qui  n estoit  pas  trop 
haute  et  s  aydoyent  les  uns  aux  autres.  Le  capitavae 
Bartholomé  de  Fezerp  avoit  bien  mis  le  feu  à  la  porte, 
comme  il  avoit  promis  ;  mais  il  y  fut  blessé  d'une  ar* 
quebusade  par  les  fesses ,  et  n'y  ^voit  ordre  d'entrer 
par  là ,  à  cause  du  grand  feu  qui  estoit  en  icellé  porte. 
On  avoit  baillé  dix  huict  ou  vingt  Espagnols  pour  la 
garde  des  prisonniers  qui  estoient  dans  le  palaisen 
nombre  de  cinquante  ou  soixante,  et  les  avoient  atta* 
chez  deux  à  deux ,  comme  ils  me  dirent  puis  après.  Et 
en  mesme  instant  qu'ils  entendirent  le  cry  :  France  ! 
France  /  France  l  en  la  place  à  laqudle  le  palais  est 
joignant,  ils  camzaencerent  à  se  secouer  les  un&  et  les 
autres,  et  mesmes  le  cajMtaine  Gonrgues,  qui  se  deslia 
le  premier  ;  et,  s'estans  destachez,,  se  mirent  de  telle 
furie  sur  ceux  qui  les  avoient  en  garde,  qu'avec  leurs 
armes  mesmes  et  à  coups  de  pierre  ils  en  tuèrent  sur 
le  lieu  la  pluspart,  et  le  surplus^tindrent  prisonniers  et 
les  emmenèrent  avec  eux.  Et  voyla  la  délivrance  heu- 
ll'euse  et  non  espérée  de  nos  prisonni^ers. 

Maiqtenant  il  reste  sçavoir  quelle  fut  l'issue  du 
commandement  que  favois  baillé  au  bafron  de  Cler- 
n^o^  et  au  capitaine  Blaçpn.  Les  compagnies  du  duc 
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de  Florence ,  depied  et  de  cheval,  estoîent  sorties  dcr 
Monte-Pidsianoy  et  s^oi  irindreiit  à  Piance,  n^y  ajrant 
<{ue  trois  mil  de  Fiin  à  Tautre  :  et  comme  ils  furent  à 
nwritié  chemin  >  et  qa^ih  entendirent  rarquebnserie^en- 
tojercni  six  cbevauz  courir  tout  au  lodg'.da  chenKÎo 
ponr  sçavoir  que  c'estoît.  Les.  trois  donnèrent  dansr 
Bostre  embuscade  el  furent  {HÎns  >  et  les  trois  se  sau^ 
Tcrent ,  tpsà  firent  tourner  en  arriére  leurs  gens  plus 
Tiste  que  le  pas,'  de  sorte  que  le  baron  de  Clennon  el 
le  capitaine  Blacon  ne  les  peinent  combattre.  En  ladite 
faction  et  prinse  de  ville,  le  sieur  Barkholomë  de  TEs^ 
lephe,  son  lieutenant  et  son  enseigne  furent  prins  ;  le 
gouvomeur  qui  eitoit  espagnol  aiissî  ;  toutesfois  son 
enseigne  fut  tué.  Le  capitaine  Pistoye  y  lequel  on  ap^ 
pelloBt  ain^t  pour  oe  qu'il  âitoit  de  Pistoye ,  son  Keu« 
tenant  et  son  enseigne  pareillement ,  furent  prins , 
ensemble  le.lientenant  et*  renseigne  d'un  capitaine  ita* 
Vtea  qm  s*appeUeit'  Âkket  Plaeit,  qui  estdit  âienois; 
lequel  estoit  pakty  deux  jours  devant  pour  aller  poui'^ 
chasser-  leur  payement  avant  qu'ils  sortissent  de  la 
ville. 

Et  voyla  Texecution  de  Te^ballade  de  Piance,  qui 
fut  la  huict  de  Sainct-Pierre,  et  de  laquelle  on  a  fait 
depuis  (0  en  ça  si  grand  cas  par  toute  Tltalie.  Tous 
les  capitaines  et  soldats,  italiens  el  françois,  disoient 

(*)  «  Montluc,  dit  de  Thon»  parle  de  la  pnae  de  Pienta  oomiD« 
«  dW  exploit  qui  Ta  comblé  de  gloire  en  Italie.  Mais  lliistorien  Adriani 
«  n'en  fait  pas  tant  de  cas  ;  il  assifre  que  cette  place  étoit  foible  et  dé* 
«  pouryne  de  gens  éo  goenre,  et  qu'elle  fut  prise  dans  im  temps  oè  les 
«  Espagnols  faisotent  tout  ayec  négligence  et  lenteur;  qu^ils  en  ayoient 
c  mène  retiré  la  garnison ,  indignés  que  Philippe  e&t  cédé  la  souyerai* 
•e  neté  de  la  yiUe  de  Sienne  à  Côme  de  Médicis.  Ce  fut  cette  méime 
«  année  iSSj  q«e  Gdme,  par  aon  babile  et  profonde  politique»  sçat 
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que  j^avois  pris  moy  seul  la  ville ,  et  non  eux,  et  qne 
si  je  n'eusse  &it  ce  que  je  fis,  et  sans  la  hardiesse  et 
resolution  en  laquelle  ils  me  virent,  ils  ne  se  fussent 
jamais  plus  approchez  des  murailles,  en  ayant  esté  re- 
poussez par  trois  fois  })ien  vivement  :  et  si  Dieu  eust 
voulu  permettre  que  les  gens  que  le  duc  de  Florence 
envoyoit  de  Monte-pulsiano  à  Fiance,  fussent  partis 
une  heure  plustost,  ils  n'eussent  point  entendu  par  le . 
chemin  le  bruit  de  mon  arquebuserie ,  de  sorte  qu'ils 
fussent  tombez  dans  la  troupe,  que  menoient  lesdits 
capitaines  Blacon  et  le.  baron  de^Oermon,  lesquels 
estoient  aussi  bien  en  camisade  comme  le  reste  de  mes 
gens,  et  les  eussent  ay sèment  defiàits  et  taillez  en  pie« 
ces;  car  incontinent  qu'ils  entendirent  le  rapport  que  . 
Içur.  firent  les  trois  qui  estoyent  eschappez ,  ils  tour-  . 
nerent  visage^  et  se  mirent  en  desroutte,  tirant  lèche*  . 
min  de  Montepulsiano.  Je  laissay  dedans,  pour  com*. 
mander,  le  capitaine  Faustin  qui  y  estoit  auparavant, 
et  avoit  encores  cinquante  ou  soixante  soldats  de  sa . 
compagnie,  lesquels  le  capitaine Bartholomé  de Pezero 
luy  avoit  tousjours  gardez  ;  et  luy  presta  encore  le  ca- 
pitaine Bartholomé  son  lieutenant  avecques  cent  sol- 
dats de  sa  compagnie.  Et  sur  le  midy,  comme  je  mon-  ^ 
tois  à  cheval  pour  m'en  retourner  à  Montalsin ,  et  que  . 
je  renvoyois  chacun  en  sa.  garnison,,  les  capitaines, 
avec  leurs  Ueutenans  et  enseignes ,  me  menèrent  cent 
ou  six  vingts  chevaux  de  service  qui  avoient  été  gai- 
gnez  en  ceste  faction,  outre  les  courtaux  et  niulets., 
me  priant  d'en  prendre  ceux  que  bonme  sembleroit; 

«  obtenir  de  Philippe  la  soiivei*aiiieté  de  cette  .ville  et  de  son  état,  a  • 
«  Texception  de  Porlo-Ercole ,  Telamone,  la  montagne  de  rArgentiére, 
(t  et  la  citadelle  de  Fioiobino,  (|ue  Philippe  ee  réseryat.  9  . 


t 
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et  cûlrc  autres  le  capitaine  La  Trape  me  pria  prendre 
un  coursier  de  Naples,  le  plus  beau  et  le  meilleur 
cheval  qui  fust  en  Italie.  Je  n'en  acceptay^  de  tous  ceux 
qui  mé  furent  offerts ,  que  celuy  du  capitaine  La  Trape, 
lequel  depuis  monsieur  de  Guyse  m'envoya  deman-^ 
der  y  et  le  luy  donnay »  J'arrivay  à  Mbntalsin  avecques 
la  moitié  seulement  des  trois  compagnies  de  gens  à  pied 
que  j'avois  amenées,  après  lesquels  je  faisois  marcher 
tous  les  capitaines  prisonniers  et  quelque  peu  de  sol- 
dats aussi  prisonniers,  car  il  ne  s'en  sauva  pas  beaucoup* 
Apres  les  prisonniers  je  marchois ,  et  tous  nos  capitai«^ 
nés  avec  leurs  enseignes  desploy^es  ;  et  derrière  tooy 
les  gentilshommes  de  ma  suite  portoient  la  coraette 
dé  gens  de  cheval  et  les  trois  enseignes  gaignées;  et 
après  toute  l'infanterie  marchoit  le  baron  de  Clermon 
avecques  ma  compagnie  et  les  gentilshommes  sienois, 
qui  estoient  tous  à  cheval  dernier  :  et  croy  qu'il  ne  de- 
meura homme  ny  femme  dedans  la  ville ,  car  tous  sor- 
toyent  dehors  pour  me  voir  entrer,  sauf  le  capitaine 
du  peuple,  le  conseil  et  le  magistrat,  vers  lesquels 
j'avois  envoyé  pour  les  prier  de  ne  bouger  du  palais, 
au  devant  duquel* j'allay  descendre  ,  et  entray  dedans 
iceluy  armé,  lesdites  enseignes  gaignées  devant.  Et 
leur  fis  entendre  au  commencement,  en  peu  de  mots, 
de  quels  moyens  il  m'avoit  fallu  ayder  pour  venir  à 
bout  d'une  entreprise  si  hazardeuse,  et  comment  la 
ville  avoit  été  prise;  et  cogneus  bien  à  leurs  conte^ 
nances  qu'ils  avoyent  en  admiration  une  telle  exécu- 
tion :  puis  les  exhoitay  de  continuer  en  la  fidélité  qu'ils 
âvoyent  promise  au  Roy,  et  ne  perdre  point  l'espé- 
rance de  recouvrer  leur  liberté,  et  ville  capitalle,  leur 
ayant  Dieu  monstre  Qt  tesmoigné,  par  une  si  bonne  et 


heureuse  jouroée»  tpCû  ne  les  vouloit  perdre  ny  ibuti^ 
donner,,  et. moins  ceux  qui  combattoient  pour  eoit.  Et 
pour  l^s  asseurer  que  je  portois  lei.  armes  pour  leurd 
vies  et  pour  le  recouvrement  de  leur  patrie,  je  leur 
donnay  la  cornette  des  gens,  de  cheval  et  les  trois  en« 
seigues  gagnées,  lesquelles^  après  m*avoir  remercié  et 
loué  plus  qu'ils  ne  firent  jamais  homme ,  ils  mirent 
à  mesme  instant  dans  la  grand  s^Ue  du  palais  tpnte^ 
desployées  ;  ce  que  n'amoindrit  pas  la  i^eputatiou  que 
f  avois  acquise ,  soit  parmy  eux ,  soit  à  Rome ,  et  pav 
tout  ailleurs  où  les  nouvelles  dç  ceste  entreprinse  efc 
exécution  coururent. 

Depuis  ne  se  présenta  aucune  occasion  qui  mérita 
estre  escrite,  sauf  deux;  qui  fut  que  dom  Arbre  alla 
assiéger  Chuzi  (0,  que  le  capitaine  Moret  Galabl:es(^), 
gui  estoit  à  Montepescayo ,  avoit  desrobée  par  intdUi-^ 
gence  aux  ennemis.  Ledict  dom  Arbre  y  avoit  trente 
enseignes  de  gens  de  pied  devant ,  et  trois  canons  et 
six  ct^ns  chevaux.  Je  partis  de  Montalsin  un  peu  apreS 
midy,  avecques  cinq  enseignes  et  environquatre vingts 
pu  cent  chevaux,  et  arrivay  à  Montepescayo  surJ^ 
point  du  jour,  et  là  fis  accoustrer  de  petits  sacs  pont 
porter  de  la  poudre,  fusques  au  nombre  de  vingt,  y 
pouvant  avoir  en  tout  trois  cent  livres.  De  Moatepes^ 
cayo  à  Ghusi  y  a  six  nîil*  L'artillerie  ne  leur  estoit 
pas  encores  arrivée ,  mais  elle  arriva  le  matin  que  f  en 
partis.  Et  sUr  le  midy  je  partis  de  Moàtèpéscayo ,  et 
m'en  allay  camper  vis  à  vis  de  leur  camp ,  à  un  quart 

(0  n  fautHreOiasdinOy  anljeu^le  Chuvi.  E^ci  zl W  p6Înt  d'aeooit) 
^vec  Montluc  sur  ce  siège. 

(0  n  est  nommé  Maretto  de  Cantarollo  Galabrese,  dans  le  JoanuA 
«uUen  du  nége  de  Uoataldn  |»sr  l»  InpërîaQx  en  i$â$. 
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iemîl'ei  autant  de  la  ville^  car  ils  eàtoyent  campez 
devant^  et  ne  me  vindrent  oncques  recognbistre.  La 
place  ne  valloit  rien,  car  nous  n^avions  pas  eu  loysir 
de  la  fortifier^  et  à  l'entrée  de  la  nuict  je  prins  lé  lieu- 
tenant dii  capitaine  Avanson  ^  nommé  Sainct  Génies , 
avecques  trente  picquiers  et  trente  arquebusiers  que 
)e  voulus  bazarder,  véoir  si  j'aurôis  moyen  de  la  sau- 
ver. Et  parce  qu'il  y  avoit  un  p<?tit  ruisseau  qui  ne  con- 
tenoit  trias  pas  entre  eux  et  moy^  je  fis  aller  ledict 
Sainct  Génies  et  le  capitaine  Gbarry  avec  cent  arque- 
busiers pour  Tacéômpagner,  et  môy,  par  le  costé  dii 
camp,  je  leur  allay  donner  l'alarme  avecques  les  geris 
à  cheval  et  cent  arquebusiers.  Sainct  Génies  entra  avec 
la  poudre  et  tous  les  soldats,  sauf  quatre  ou  cinq  pic- 
quiers :  et  toute  la  nuit  je  les  tins  en  alarme/  pout 
leiir  donner  à  penser  que  le  matin  je  me  reposerois,, 
«t  que  f  m'ayant  recogneù ,  ils  me  viendroient  combat- 
tit, ven  que  je  n'avois  autres  forces  que  cinq  enseignes  : 
et  sanis  reposer  aucunement,  sans  sonner  tabourin  ny 
trompette ,  je  commençay  à*  me  retirer  au  long  de^ 
J>oi8 ,  et  prin&  mon  cheniiin  droit  à  Montalsin ,  et  fis 
douze  mil  âans  reposer  :  et  auprès  d'un  ruisseau  je  fi$ 
alte,  où  tous,  à  pied  et  à  cheval,  rèpeùsme^  des  vivreè 
que  j^âvois  feict  apporter  sur  des  a'snes,  oh  ne  demeu^ 
ray  pas  une  heure  et  demie,  pour  m^àcheminer  droit 
à'  Montabin»  Or  le  jour  que  fé  partis  de  là ,  énviroA 
midy;  ils  mirent  leur  artillerie  en  estât,  sans  pouvoir 
fliîre  batterie  aucune  jusques  au  lendemain  matin. 

Le  )onr  mesme  que  j'estois  party  de  devant  Chuzi^, 
f  arrivay  le  soir  à  Montalsin ,  là  oîi  il  y  avoit  trente 
mil,  et  toute  la  nuict  je  fis  apprester  un  canon  et  une 
•grand  coulevrine  que  nous  avions  :  et  environ  neuf 
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heures  je  m*en  allay  battre  TAltesse^  qui  est  entré^ 
Bonconvent  et  Montalsin  un  chasteau  fort^  et  le  bat* 
lis  par  la  porte  où  ils  Tavoient  le  moins  rempart  t  et 
sur  le  soir  se  rendirent,  la  vie  sauve  seulement;  il  y 
avoit  soixante  soldats.  Puis  le  lendemain  matin  j^allay 
prendre  trois  ou. quatre  chasteaux  qu*il  y  avoit  autour 
de  là ,  qui  n'estoient  pas  forts  y  et  se  conservoient  à  la. 
faveur  de  la  forteresse  de  TAltesse.  De  tout  ce  jour 
Tartillerie  ne  bougea  de  T  Altesse  ;  ^cependant  je  prins 
les  chasteaux.  On  me  conseilloit  d'aller  battre  Bon- 
convent :  je  Tallay  recognoistre^  et  fis  faire  des  ga- 
bions promptement  là  devant,  faisant  semblant  de 
l'assiéger  y  ce  que  }e  faisois  pour  divertir  dom  Arbre  à 
ne  tirer  plus  outre,  car  je  craigoois  qu  après*  qu'il 
auroit  prins  Chuzi ,  ce  que  je  pensois  bien  qu'il  feroit, 
il  allast  assiéger  Montepescaillo^  où  estoit  le  capitaine 
M(H*et,  et  deux  ou  trois  autres  places  qui  se  conser- 
voient à  la  faveur  de  Montepescaillo.  Et  le  jour  que  je 
faisois  semblant  d'assiéger  Bonconvent,  j'envoiay  le 
fiieur  Marioul  de  Santa-Fior,  le  capitaine  Serres  mon 
lieutenant  y  et  le  baron  de  Qeremon  mon  enseigne^ 
courir  jusques  devant  Siene.  Us  rencontrèrent  une 
compagnie  de  gens  de  pied  qui  estoit  sortie  de  Siene 
pour  s'aller  mettre  en  deux  chasteaux  qui  estoient 
près  de  ceux  que  }'avois  prins,  laquelle  ils  taillèrent 
tout  en  pièces,  sauf  le  capitaine,  le  lieutenant  et  l'en- 
seigne, qui  se  sauvèrent  à  cheval.  Tout  cecy  fut  faict 
en  trois  jours,  comptant  depuis  le  jour  que  je  partis 
de  devant  Chuzi.  L'alarme  fut  si  grande  à  Siene  de 
ceste  deifaicte ,'  que  le  cardinal  Burgnos  manda  en  di- 
ligence à  dom  Arbre  qu'il  laissast  tout  pour  retourner 
à  Siene ,  et  qu'il  craignoit  que  les  Sienois  se  revol- 
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Us^eni.  et  qu  Us  nue  mi^seat  éiiaf^ ,  yetx  rwiitid  qM 
les  citoyens  me  portpient.  ]£t  si  ceux  de  Qkwi  eufisent 
peu  tenk  un  JQÛi\day«nitagf ,  U  le$  abapdcmooit}  mais 
le  deuxi^sme  jour,  f^pr^  aypif  frjçt  va»  grande  br«s>^ 
çl^e  y  cai*  )a  muraiU«  ms  v^Iok  rî^ii  tH  n'y  a^voit  giieres 
de  gensy  ils  $e  r^pdjreat,  he  li^t^wt  du.capkaiD« 
^o^et  Çalabres  es^oit  4edws»  ^yfic  pattie  de  la  coixb- 
pagpie  dudit]\Ipr^»<et43|ivi^Qcîiiqi>aiM;e  cinq  bommes 
qui  entPÇFf^t  fkyec  ^m^  Gwmi  4^  sorle  qu'en  ieut 
ny  avQiit  q^e  pepf:  booinfes.  Leade^iain  oiatia  que  la 
^ei4r  ]M[ariopl  ^^  dcifiaict  fi^fitA  CPi»pi»gQie,  tous  les 
(cap^tain€^  qui  esftpîeiit  ^v^  ^oy  .  ^stoient  d'opinion 
/q^e  j'allasse  b^tilf  Poiiçpfivftpt^  rmh  îe  leur  dis  ces 
njiots  :  «Vous  sçav^  qu§  depuis  Uicr  deux  heui^es 
«  apres/ûidy  Açus  nl^vou^  ^uy  jtiçer  l'aitillerie  à  Guisi , 
ce  laquelle  ii^aw  i(>y'Qiis  de  l' Altesse .  em  fa^rs.  Or^  faujt 
«  dpuç,dir/ç  qi^'ils^oQt  perdus  ou  bic» ^pi^ins  pot*  force  e 
ic  ^'ils  «Qot  reudus,.  doin.  A^bpe  Pe  ^ej^urpera  pas  Ik  une 
D  beure^^pouA'  ^^^r  js'^.mepoiirt^ia  surprendre  en 
«  9impaç»eo,^a*'  il  W:fa«t.pw#t  dio^uter  qu'il  n'aye  eu 
ce  r^Urme  de  .ses  j^ep^ ,  qm^  voMs  autres  désistes  bier 
M  auprès  de  Çiaifi^ ,  «):  i^^^M  <ârdiiial  Busguos  ne  Taye 
.11  jpo^ndp  retourner  fiolir  ;(y>n^rvei3  le  demeurant  des 
«  x^basteajux  qui  sppt.iej  plusipres;  de  âiene  ;  oar  je 
«  faisoisy  en  mesme  instant  que  je  prenois  les  autres^, 
«  M  t^ut.deimanlcfler  e^  wynétr,  -ooinme  aus^'  fis-je 
.|t  l'Altesse.  Or  pesons  un.  peu  des  choses  :  si  nos  gens 
^c  fopt  rendus ,  le  .cauip  n^  deme^reiia  devant  Cbuzi 
i«  ^lu^  de  deux  heuties  :.s'ik  sont  .prins  par  force,  la 
il  ville  lest  pauvre ,  lès  soldats  ii'y  auront  ïdemeurë  que 
^  ceste  nuict  passée  au  sac ,  et  à  ce  matin  ^ra  party 
pi  deux  beure^  devant  |oar.  Et  encore  qu'i)  y  aye  trente 

21.  «  36 
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V  mil,  Fartillerie  sera  îcy  avant  que  ne  soit  midy ,  car 
a  .dom  Arbre  sçait  bien  que*)c  n'ay  point  cent  dievaux 
«  en  toute  ma  puissance  ,*.  ny  plus  de  six  cens 'hommes 
«  en^ces  dinq  enseignes.  Parquoy  la  raison  de  la  guérite 
it  nous  donncj  .asseurance  qu'il  doit  faire  ce  que  je  vous 
«  .dis.  Par  ainsi,  je  vous  prie,  commençons  à  retirer 
«-nostre  artillerie  et  l'infanterie.  Et  prenez  vous  en 
u  tous  à  moy,  si  vous  ne  voyez  que  les  affaires  iront 
c(  ainsi.  »;Le  lieutenant  du  capitaine  Moret  et  Sainct 
Genips  eurent  telle  composition  qu'ils  voulurent,  pour 
la  haste  que  dom  Arbre  a  voit  de  tourner  en  arrière, 
car  ils  sortirent  bagués  sauves.  D'enseignes  ils*  n'en 
avoient  point.  ,Or  fis-je  mettre  le  feu  au  demeurant  de 
r Altesse  qui  ne  s'estoit  peu  promptement  ruyiier,  et 
jaissay  le  capitaine  Serras  avec  vingt  chevaux  sur  un 
petit  haut  près  de  T Altesse^  qui  pouvuif  déscouvrir  jus^ 
ques  à  un  bois. oà  est  oit  le  chemin  que  dom  Arbre  dé- 
tvoit  tenu'  pour  s^'ep  retourner.  Et  comme  je  ftis  à  un 
imilpres  MontaUin,  le  capitaine  Serres  m'envoya  deux 
x^hevaûx  à  tQute  bridé  me  dire  qu'il  commençoit  à  des- 
couvrir leur  cavalkrie  sortante  du  boisi  "7e  laissay -les 
capitaines  de  gens  dé  pied  aveçqiïes  des  -cordes-,  et  4es 
soldats  pour  àyder  à  tiperl'airtUl^rie  a'ti^  bœufs,  et  re- 
1;ournasmes  le  sieur  Marioul-et  •^moyavechesgenitsà 
.cheval.  '  '   '  '•'ji   ».- 

Mais  comme  nous  fusmes  jpres^te  capitaine  Seives*, 
«ur  un  autre  petit  mont,. nous  descouvrî^mes  toute 
leur  cavallerïe  desîa  en  la  plaide,  quiavoit  faict  alte  : 
je  cfoy  .que  c'estoit  pour^.  attendre  >'uae  trouppe  qui 
sortoitdu  bois.  Je  laissay.le  sieur  Marioul  là  pour  sous- 
teiiirle capitaine  Serres',  etmanday  au  capitame-Serres 
quil  ne  s'eng'ageast  point  à  combatti^e,  ny  se  laîssast 


approcher,,  ains  commencastà  se  Tetb*er  peu  à  pea  : 
et  aatAntien,di5-:)e  au  àtur  Marioul,  ^t  m'en  ccMirus  à 

.FaittUlerie^)  JaquieUe  je  trouvay  à  nu  quart  dé  mil  pi^es 
la  montée^  et  la  fis  haster  :  et  comme  je  leus  sur  le 
comfnwcemfiQt  de-la  montée  de  Montakin  y  je  vis  venir 
le^  sieur  Maj^oui  au.lrot»  et  le  capitaine  Serres  un  peu 

.derriei^  luy,  qui  faisoit  le  semblable.  Je  fis  tirer  tous- 

.  jours  Tartillejcie  contrennont  ».  et  ne  peust  arriver  à  cin* 
quante  pas  près  de  la  porte  de  la  ville,  qu^il  me  fallust 
/^jfe.  oster}^s  bceufe^  etles  jetter  dedans  la  ville  >  et  toute 

{ liostre  a]:>que)>u$erte  au  long  des  vignes  et  dessus  la 
mui^aîUe  >  4t  nôstrecavallerie  dans  la  viUe,:car  elle  ne 
|]K>i|yoÀ!t.  plus,  servie,  de  rien  ;  et  vii^drent  les  ennemis 
ju^ifi^au  piMde  lamonts^igne.  Yoy^là  comme  je  sau- 
vay  t<mt  saiKs  ,rien  perdre  ^ipour  compasser  le  temps 

«qu'il  letfr  Adloit  k  venir.de  Cbusi  sur  nous,  et  pour  la 
gçanf)  diljgeeoe  que  je: fis  aima  retraicte. 

Donc ,  capitaines ,  souvenés  vous ,  quand  vous  voqs 
trouvereïr  en  l\eu  o^  il  vous  faudra  retirer,  et  que 

"Tenoetoy  sera,  beaucoup  plusfoil  que  vous,  de  corn- 

.|^ss<9rt  le  tengtps  qu'il  luy  &udra  à  vous  venir  corn- 

:  battre ,  e(  n(esnre&-le  avec  une  grande  diligence,  soit 
yç^t)  QU.nfiiCt»  et  xovtsi  ne  aères  aisément  surpris.  Pre- 
nejK.tou^oujr^  au^pia^  ot  croyez^  que  vostre  ennemy  veîUe 
powriYOus  surprendre,  comme  vous  à  luyj  La  raison 

«  é^  la  guerre  vouloit  que  j'en  fisse  aikisi;  et  fauttous- 
:  )qwrs.  estre.  aux .  escoutes  quand  on  est  près  de  l'en* 

;iûtemy;.et ,  s'il  a  tirois  heures  pour  venir  à  vous^  re- 
doublez le  pas,  et  faictes  en  deux,  s'il  est  possible, 

'  0e  i\tk*\l  peut  feiire  en  trois  :  ainsi,  ayant  le  devant,  sans 
vous  metti^e  en  banteuse  fuite  vous  luy  lairrez  le 
logis  vuide.  Ouy,  mais  peut  estre  il  ne  viendra  pas  à 

a6. 
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*inoy,>'et  oc|peDd&ot^e  me  retire  sans  roirV-eûheïùy.  Si 
•la  attens  cela;,  tu  es  deilâit  et  {jerehk ,  më^métùent 

lorsque  4a  tuMMs  du  canon ,  le(ii>el:«ii  ne  ^péia  aban- 
donner ton  hooneor  ■saaw. 

•  ie  fis  tin  àatve  âiligenise  pour  'èeèonrir  «idtistenr 
•de  La  Monjo^re  (0,  un^mian  ]4aMkit^ti«  f av^s  ihis 
-ebiiÈ  TallaHioti  i^.  Les  gaMèites  èà  i^^  d'Es^giie  es- 
-toient  partial  ée<Gajétte  )MMtfir8ttt<prMclre  eeàe  {^lace, 
'et  vihdireilt  se  métbns  xiontre  <le'  mont  Airgeittisin  (3). 
•{Rt  t<Mnme  aonaîféur  "de  la  Mfktjfiyé^  ^d  le  t^tia 
.à  Tanfae  Aa  jour;  ayant  46naé  wnde^  me  ddpescha 

Mm  'homme  ien  poste  poiar  m'adieertir^,  leffOel  fit  si- 
rgrand  ^dîlîgèiice,  ija^il  fut  à  lifoàtatein  «avSpon  les 
-^natre  heures  â{HiBs' na%;  iencoite  ^^A  f-^ye  «rente 
'cîiiq:mil.  Sans  Be^vroer  ube  keaire/fe  pinM  avec 
«quatre  tens  arqaeènners^et^â  compagnie  de^gens  da 

cheval ,  et  isat^dhay  taaHa  la  nmîct  ;  et  tte  m^arrestay 
.jnsqnes  à>unTiUai(^  iqm  («»t(tr6is^^miiinf9S>Grrossétee  ; 
'^fiâmes ;san8  cqioser  irîngt  sepft  n]A> ^deiortë  qfne  fy 
-fus  au' ^spleil' levant;  eldà  ^  manger  le»  s^data  et 
-repaistre  nosichevatfx.^ie  conmisâ  GffMSrtte,  (A  fett- 

tendis  que  las  tmiunnis  'estaient  «uluttr^  TaUanion  ; 
-et  Isoudain  je  ifiaipasser  mie  ft-Wiai«  qu'il  y^^a^à'  âèmy 

)mildet6r08$6lte/â'  tfdis%6U5^arquiëbuMirb<âe  éeààc  de 
/la  gamîèan  ide '>6D066^Uie'y  atee  âaneafét  ch^vauic;  de 
-^sorfte ' quie ^uaad  oiosgetts f que ' j^àfbis baissé- «fiepûistFa 

furent  amvazâia  ^riviere/les^^ti^ois  4seni$?fureiit  patSM  et 
•acheminez.  J'envws^  dQvethomtiàet^  àet^'  obérai  audit 


I 
\ 


,     (0  GiUea  de  GAudons  ,  setgntiv  4^  ^  K&^t)oiei  4e  AM^'  ^  A^Wf^-* 

gnac,  qui  avoit  épousé  Mar|[uerite  de  Sérillac,  nièce  à' la  mode  de 

Bretagne  "de  îloiitluo.  —  k*)  ïélamone.  —  C^)Xâ  inbntagné  de^FAr- 
'géntietfe.  1    , 


siepr  d€^  k^  Monjojrç^  l'advei  tissant;  qsi'îl.tiBst  bon,  que 
j*estoist-là  pour  le  secQurir;  Uc^qI  s'en.  esmeweîUa. 
cornue  il  e^toit  possible,  tk  pepsoit  que*  je  h^man* 
dois  Cflfe^  poiiT  luy  donaei*  eonragcb  Les  cimeniff 
aTOient  ms  U^qîs  ou  quatre  oeiis  koauoes  ea  terre,  et 
deux  gaUeires  luy  viadreut  tirer  force  cauoRades.  Et 
GQiwie  j'ealeudis  Farlîillerie^y  je  me  mia  devant  aveo 
mes  gefkSi  k  eheval  et  les  trois  eeua  airquebuâere  qui 
estiûeil  passes.,  et  laissay  le  capitaine  Gharry,  qmp 
£iiaoj(  pasa^  ceuic  cpie  ji'aTois  ameuié;  et  comme-  il» 
virent  que  cela  aUoit  à  la  longue  y  et  que  je  m'estoi» 
mis  devant  avec  les  trois  œns,  ils  se  ietterent  toua 
daii^  Teau  ^  et  aipsi  passèrent  de  ceste  furie.  U  faisoift 
greuad  châult;  et  praii  y  en  avoit  que  Teau  teor  ve« 
naili  jusqpiQs.au  dessus  de  la  ceûitnHce«  J'avois*  Êiî^  es* 
tat  de  les  combattre  ,  fiodrls  ou  foibles,  car  j-^estois  as» 
>eurë  qu'ib  n'avoient  point  de  geœ  de  cbeval  y  et 
troniiaiy  que  Tiuiie  partie  des  galleres  Bia  dessus  d^ 
fTallamon ,  et  au  port  ancien.,  resab^rquoient  led  sol* 
dats  ;  et  avant  que  j'y  peusse  estre  ils  furent  tous  rem- 
barquez, et  se  mirent  tous  à  la  largue,  tirant  au 
mont  Argentan ,  oii  estoient  le&  autres  galleres ,  qu  est 
^is  à  vis  de  Tallamon.  Et  pense  qu'ils  cuidoient  que 
monsieur  de  la  Ikfonjoye  se  rendroit,  pour  les  csl- 
nonades  que  les  galleres  luy  ùrerept»  mais  il  e^it 
4rop  homme  de  bien  pour  s'estonuer  si  leurraient 
comme  ils  pensoient.  II  a  esté  tué  à  Âubeten^e  en  ces 
derniers  U^oubles,  auprès  de  monsieur  de  Caiussens(0« 
qui  tesmo^nera  Àe  sa  vaUeur. 

(>)  De  Cosaetns  (  oa  Caiwins.  )  «  Cotsains ,  vieux  aoldai  et  capîuâne, 
«  noani  es  Pitmonl,  ck  M.  de  La  Motte-Gondrin  ,  à  ce  cpie  je  lui  ai 
«  oui  dire.  U  Gommanda  à  une  comf»a^e  de  gensde  pied  en  la  guecte 
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Capitaines  mes  compagnoïis,  il  ne  faut  pas  que  vcm^' 
trouviez  estrange  si  je  n^ay  jatiiàis  esté  desfait  ny  sur- 
pris où  j*ay  commandé  ;  comme  vous  tie  serez  ,  si  vous 
voulez  user  d'une  si  grande  providence  et  diligence^ 
que  )'ay  fait  toute  ma  vie.  J*ay  faict  faire  aux  soldais 
ce  que  paraventure  homme  ne  leur  a  faict  faire  jamais  :' 
car  j'ay  eu  tousjours  la  parole  à  commandement  pour 
leur  remonstrer  (quand  j*estois  au  lieu  là  où  il  falloiff 
qu'ils  fissent  diligence)  Thonneùr  et  le  service  du  Roy,* 
et  aussi  que  par  diligence  il  nous  falloit  conserver  nos 
vies  :  c'est  ce  que  met  les  aisles  aux  talons  et  le  cœur 
au  ventre,  quand  l'un  et  l'autre  est  necefôaire.  Toutes 
ces  rem'onstrances  ne  me  manquoient  jamais  ;•  et  s'il  fal- 
loit faii'e  une  grande  courvée ,  je  faisois  tousjours  por- 
ter pain  et  vin  pour  lés  rafraischir  ;  car,  si  vous  voulez 
faire  faire  grands  courvées  aux  soldats,-  et  n'apportez 
rien  pour  les  substanter;  les  corps  humains  ne  sont 
point  dé  fer,  il  faudra  qu'ils  vous  laissent  par  les  cbe-* 
inins,  ou  bien,  quand  vous  viendrez  aiï  combat,  ils 
seront  si  foibles  qu'ils  ne  vous  pourront  servir  que  bieii 

(c  de  Toscane;  mais  M.  de  Montluc  la  lui  fit  dter  ignominieusement,  et 
«  lui  voulôit  faire  pis  :  je  me  passerai  bien  de  dire  le  sujet,  et  lui  von- 
«r  loit  un  mal  extrême;  j^ai  vu  depuis  bien  le  contraire,  car  il  Fa  fort 
«  aimé ,  et  lui  aida  à  épouser  sa  belle-sœur.  Il  suivit  M.  de  Martigaes 
K  au  siège  du  Petit  Leith  en  Ecosse,  et  y  fit  très-bien,  sans  âncone 
«  charge  pourtant,  sinon  en  capitaine  entretenu  du  colonel.  Aux  pre- 
«  miéres  guerres  civiles  il  eut  une   compagnie   de  gens  de  pied,  Ift- 
«  quelle  il  conduisit  et  employa  très-bien  au  siège  de  Blois,  ou  il  eut 
«  une  grande  arqnebuzade  à  travers  le  corps,  qui  le  perça  d^outre  en 
tt  outre,  et  en  fut  guéri  aussitôt.  Il  fut  grand  DKurtrier  à  la  Saint-Baôr- 
«  thelemi,  et  y  gagna  beaucoup;  car  il  avoit  là  tout^les  enseignes 
f<  des  gardes  du  Roi,  dont  il  étoît  mestre-de-camp ,  etlesy  fit'là  bien 
«  mener  les  mains.  Il  fut  tiié  au  siège  de  La  Rochelle  en  i573.  >  {Bran- 
tôme. Eloge  de  Philippe  Strotzi.  ) 
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peu.  Mais  apportant  avec  vous. pour  les  rafraischir 
accompagnez  de  remonstrances,  yous  ne  les  ferez  pas 
seulement  cheminer ,  mais  courir  si  vous  voulez.  Et 
par  ainsi  il  ne  faut  point  que.  Ton  s'excuse  jamais  sur 
les  soldats  :  car  il  n*y  a  homme  en  la  chrestienté  qui 
Taye  plus  expérimenté  que  moy  ;  et  nay.veu  jamais 
advenir  faute  par  eux  y  puy  bien  par  les  capitaines  : 
car  un  bon  et  sage  capitaine  rendra  de  bons  et  sages 
soldats.  Parmy  une  grand  trouppe,.dix  ou  douze 
poltrons  et  coiiards  s'enhardissent  et  se  font  vaillans  ;. 
mais  un  capitaine  poureux ,  mal  sage  et.improvi- 
dent  y  pert  tout  et  gaste  tout..  Et  voy-là  en  somme 
tout  ce  qui  s'est  faict  tant  que  je  demeuray  à  Mon* 
talsin.  i 

Monsieur  de  Guyse,  estant  adverty  que  j'avois  cuidé 
estre  surprins  à  rÂltesse,  m'escrivit  une  lettre  pleine 
de  couiToux  f  et  me  mandok  qu'il  sembloit  que  je  me 
voulusse  perdre  y  et  le  pays  et  tout,  de  sortir  en  ceste 
sorte  à  chasque  occasion  qui  se.presentoit  en  campa- 
gne; et  que  y  si.j'estois  deffaict,  le  pays  seroit  perdu  ^ 
car  il  estoit  desja  si  foible  de  gens  qu*il  ne  pouvoit  le 
secourir;  et  que  c' estoit  fait  en  bon  capitaine,  mais 
non  pas  en  lieutenant  de  Roy,  qui  ne  se  doit  sans 
grande  occasion  mettre  en  hasart.  Auquel  j'escrivis 
que  j'estois  contrainct  de  ce  faire,  autrement  dom 
Arbre  me  prendroit  tout  pied  à  pied  ;  et  qu'il  s'asseu- 
jast  que  je  me  levois  si  matin ,  et  faisois  si  bonne  di- 
ligence d'autre  costé,  que  je  le  garderois  bien  de  me 
surprendre ,  et  qu'il  ne  se  mist  point  en  peine  de  moy, 
car,  encore  que  dom  Ai^bre  eust  tousjours  trente  enr 
seignes  en  campagne,  et  que  je  n'en  eusse  que  cinq 
ou  six  pour  y  respondre ,  je  fer  ois  si  bon  guet  et  sji 
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bonDe  diligence,  q«e  je  le  garderois  bien  de  faire  ce 
qu'il  voudroit  faire*  Apres  je  me  retiray  h  l'abbaye 
fiâinct  Saivadoùr,  qui  est  à  quinze  ou  sei^e  mil  de  Mon- 
talsin,  tirant  ters  Rome.  A  un  mil  près  du  chemin  ro^i* 
main  y  â  une  petite  villate  fermée,  et 'une  abbaye 
d'Augustins  que  le  petit  roy  Charles  fonda  à  son  re- 
tour de  Naples.  On  y  séjourna  quelque  temps.  Taut6 
Teglise  est  couverte  de  fleurs  de  lys,  et  la  fgndation 
estoit  en  parchemin }  lès  religieux  fort  gens  de  bien. 
'  Estant  là,  \e  receuz  une  lettre  de  monsieur  le  car-^ 
dinal  de  Ferraré>  lequel  pour  lors  estoit  à  Férrare  :  il 
m'esorivoh.  la  triste  nouvelle  delà  déFaicfe  de  monsieur 
le  connestdble  à  Sainct  Quentin  (0,  et  qu'il  estoit  plus 
de  besoin  que  je  pensasse  plus  que  jamais  aux  affaires 
du  Roy  ;  et  qup ,  si  Dieu  ti'aidoit  lé  Roy ,  tout  estoit 
|)erdu  en  France,  car  totités  les  forces  qtie  le  Roy 
avoit  s'estoient  perdues  avec  monsieur  le  connestable^ 
Je  partis  tout  incohtinent,  et  m'en  âllày  à  Montalsin, 
pour  crainte  que  les  SieUoié  ne  se  desconfortassent 
du  tout;  et,  par  remontrances  et  persuasions,  je  les 
asseuray  tant  que  je  peus,  et  âpres  j'essayay  a  me  con- 
soler moy-kiresme  t  j'en  avois  bon  besoin ,  car  je  tènois 
le  royaume  pour  perdu.  Aussi  fut-il  plus  consei-vé  par 
la  volonté  de  Dieu ,  qu'autrement  ;  car  Dieu  osta  par 
miracle  l'entendement  au  rôy  d'iEspagne  et  an  duc 
de  Savoye  de  ûc  suy Vre  leur  vittoire  droict  à  Paris , 
car  ils  avoient  assez  de  gens  pour  laisser  au  siège  de 
Sainct  Quentin  <îontre  nionsieur  l'admirai,  et  pour 
suyvre  leur  victoire  ;  ou  bien  encores,  après  qu'ils 
eurent  pris  Sainct  Quentin,  ils  avoient  autant  dé 

(0  On  trouvera,  dans  les  Mémoires  suiyans  des  détails  sur  la  bataille 
^e  Saint-Quentin; 
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temps  que  jamais;  et  ne  sçeuf^nt  prendre  le  party 
qi^un  simple  capitaine  eust  faict  Et  par  ainsi  il  houi 
fatti  tous  confesser  que  Dieu  aymoit  nostre*  Roy ,  et 
ne  vouloit  perdi^e  le  royaume.  Je  ne  f&isois  pourtant 
aux  Sôenois  le  mal  sî  grand  qu'il  estoit;,  et  leur  disois 
que  les  advisqùe  j'avois^de  France  asseûrûient  la  perte 
petite;  que  le  Roy  y  dressbit  ufie  beUe  armée  en  per* 
sonne.  Monsieur  de  Guyse  estfant  à  Rome  ^  parce  que 
le  Roy  Ta  voit  rappelé  pour  lé  venir  secourir  ^  ihe 
manda  le  venir  trouve^;  ce  que  je  fis  en  poste,  et  là  il 
me  demanda  ce  que  j'aVois  besoin  qu'il  me  îaissast 
pour  conserver  ce  que  nous  tenions  de  la  Toscane.  Je 
luy  respondis  que  j'avois  besoin  de  ce  qui  n*estoit  en 
sa  puissance  de  me  bailler  ;  car  i)  n  avoit  argent 
pour  me  laisser/  ni  guère  ;de  getis  qui  ne  fissent  plus 
de  besoing  en  France  qu'en  la  Toscane  ;  mais  que  je 
ferois  comme  Dieu  me  conseilleroit,  et  que  j'esperois 
tant  en  Dieu  ^  qu'il  ne  m'abanddnneroil  point  y  non 
plus  qu'il  avoit  fait  jusques  icy,  et  que  je  le  suppliois 
tres-humblemeni  s'en  aller  en  France  le  plus  hastive* 
ment  qu'il  pourroit;  car  sî  Dieu  né  sauvort  le  royaume, 
les  hommes  y  pouvoyent  bien  peu,  veu  que  toutes  les 
forces  estoient  perdues.  Monsieur  le  mare8cUar.de 
Strossi  trouva  ma  responce  fort  sage ,  et  m'en  loua^ 
fort,  parce  que  plusieurs  eussent  demandé  et  hommes 
et  argent,  de  quoy  j'avois  bon  besoin  ^  mais  la  France 
pesoit  plus  au  Roy  que  la  Toscane ,  oh  je  voulois 
essayer  à  tirer  moyen  du  pays,  et  avec  la  guerre  faire 
la  guerre.  Je  fis  requeste  à  monsieur  de  Guyse  de 
supplier  tres-humblement  le  Roy  de  m'envoyer  qué- 
rir, pour  m'en  aller  en  France  ayder  à  deifendre'  le 
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royaume  y  car  je  navois  rien  à  perdre  en  la  Toscane  r 
et  avecques  grandes  requestes  et  prières  il  me  promit 
de  faire  en  sorte  que  le  Roy  m'envoyeroit  quérir,  avec 
promesse  qu'il  me  fit  faire ,  que  dés  que  je  serois  en 
France  je  me  rendi*ois  auprès  de  luy.  Il  n'avoit  pas 
adjousté  foy  à  tous  les  faux  rapports;  il  me  cognoissoit 
trop^  et  m*a  toujours  aymé  tant  qu  il  a  v^escu  ;  ce  que 
\e  luy  promis  faire.  YX  ainsi  il  s'alla  embarquer  à  Civi- 
tavechia  y  et  ramena  en  France  ses  forces  entières  y  en 
quoy  il  monstra  que  c'estoit  un  grand  et  sage  capi- 
taine (0.  Quant  à  moy,  |e  m'en  retournay  à  Mon- 
talsin. 

[i558]  Avant  que  mon  congé  vinst  à  la  requeste  du 
capitaine  Carbayrac,  que  monsieur  de  Guyse  avoit 
envoyé  à  Grossette  pour  gouverneur  (car  il  en  avoit 
tiré  monsieur  de  La  Molle ,  avec;  sept  ou  buict 
compagnies  de  gens  de  pied  quil  avoit ,  et  Tenvoya  à 
Ferrare,  et,  en  lieu  de  luy,  me  fit  venir  monsieur  de 

CO  Le  Roi  lui  avoit  ordonné  de  ne'  laiuer  dans  les  EmIoU  dt  VEglitt 
yue  leaforceM  nécessaires  pour  s'y  tenir  sur  la-  défensive ,  et  d'instruire 
le  sieur  de  Moniluc  de  ce  qu'il  auroit  à  faire» ...  Je  ne  serai  point  d 
mon  ayse,  lui  écrivoit-il,  que  je  ne  sache  que  vous  soyez  en  chemin. 
«  Cependant  j^espere  qu'il  n'adviendra  point  autre  inconvénient  que 
u  celui  qui  est  advenu,  si  Dieuplaist.  Je  ne  veux  point,  cpiant  à  ce  qui 
«  regarde  les  affaires  de  deçà ,  aucunement  importuner  un  seul  de  mes 
(c  amis,  d'autant  que  j'aj  un  si  bon  et  affectionné  peuple,  qu'il  m'offre 
n  et  veut  donner  tout  ce  qu'il  a  en  ce  monde  avec  sa  propre  vie, 
«  s'il  est  besoin  de  l'employer  ^  et  desjà  ceux  de  cette  ville  de  Paris, 
«  pour  commencer,  m'ont  fait  un  notable  ayde  et  secours,  outre  ce 
<c  qu'ils  veulent  faire  davantage;  et  âont  la  pluspart  des  autres  villes 
ft  principales  de  ce  royaume  en  mesme  volonté  et  affection ,  avec  tous 
a  ceux  des  estats,  qui  ne  demandent  sinon  de  sçavoir  mon  vouloir  et 
«  intention,  pour  m'obeir  et  satisfaire »  (  Recueils  de  BOner.  ) 
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Givry  (0  avec  treze  compagnies  de  gens  de  pied  qu  il 

avoit  ;  je  ne. perdis  au  change).  J&  ia*en  allay  en  dili- . 

gence  àGrossette.,  veoir  an  desordre  questoit  advenu, 

c  est  que  toutes  les  munitions  des  bleds  que  j*y  avois. 

mis  y  où  il  .y  en:avoitpour  plus  d'un  an,  se  trouvèrent 

desrobëes>  et  en  tout  ne  se.  trouvoit  pas  cent  sacs.de. 

bled.  Il  y  avoit  un  garde  des  munitions  qui  s'appelloit 

Louberjat,  lequel  chargeoit  monsieur  de  La  Molle.  Je!. 

manday  en  poste  à  moosieur  de  La  Molle  ce.  que. 

Vautre  avoit  dépose;  monsieur. de  La  Molle,  au.re* 

bours,  chargeoit  ledit  Louberjat.  Je  couchay  la  nuid 

dans  un  lict  duquel  les  draps  estoient  humides,  et 

e'estoit  en  hyver,.  n'ayant  pour  lors,  porté  mon  lict  de 

camp,  poUrce  que  ye  laissois  séjourner  mes  muleta 

pour  m'en  venir  eu  France;  et  là  je  prins  une  fièvre 

continue  y.  laquelle  dans  dix  jours  me  mit  jusques  à 

perdre  la  cognoissance  de  mes  serviteurs  propres.  Et 

sans  ma  maladie  j'eusse  gardé  Louberjat  de  desrober 

jamais  les  munitions  du  Roy ,  aussi  bien,  que  je  fis  à 

Sienne  celuy  qui  les  avoit  en  garde,  qui  en  avoit  fait 

autant.  El  comme  je  commençay  un  peu  à  prendre 

cognoissance  des  hommes ,  mon  congé  arriva  ;  et  m'es- 

crivoit  Sa  Majesté,  que  je  passase  à  Ferçare,  et  que  je 

£sse  séjour  auprès  de  monsieur  le  duc  (^),  pour  le  con- 

.seiller  en  ses  affaires,  car  il  avoit  la  guerre  sur  les 

•bras.  De  la  grand  joye  que  j'euz  voyant  mon  congé 

(»)  René  d'Anglure ,  seigneur  de  GiYry,  tué  à  la  bataille  de  Dreux  e« 
i56a. 

(») Hercule  d'Est,  duc  de  Ferrare,  avoit  épousé  Renée  de  France, 
fille  de  Louis  Xïl.  Quoiqu'il  ne  vécût  pas  en  bonne  intclligcnee  avec 
cette  princesse,  il  res^a  fidèle  à  la  France,  et  ne  Uaita  avec  les  Espa- 
gnols que  lorsque  Henri  H  y  eut  consenti.  Mort  en  i558. 


4lS  {iSSS]    COXMEKVAIKES 

arrivëy  je  prins  courage  de  tefie  sorte ,  que  quatre- 
jeura  âpre»  |e  pastis,  ^txmf  fis  porter  sur  une  chaire, 
à  six  hommea^  k  Montizel-»  oii  tstoii  le  Cftpîtaina  Baar*^ 
ÛHÀoméde  Peacro  ;^  et  là  deneaiiay  troî»  jour^  ^fUson 
daot  une  litière  que  le  sietir  Ma^iouide  S^ntahFiour. 
ja'euTDy oit^  Et  aiînsf  m'en  aHajy  m«  pouvant  tm^  que 
diiq  ou  six  mil  le  jour,  jusquesà^Pe^ero,  où  jetroH^ay 
k  duc  dUrbin  ^^O,  q«if  Di'eiiToy«>  chx}  qur  six  gentil»- 
hommes  au  devant ,  pour  i»e  iaire  venif  logeit  ^  s^*^ 
cbasteau,.  Je  fis  respooce  que  je  m*e»  ^Itbis  descendre 
à  la  maison  du  capitaine  Barlbolomé  d^  Pe^ero-  (3) , 
car  ledit  eapifaine  aroH  escrît  à  sa  mère  que  j'^roi» 
loger  là  y  et  que  je  le  remerciois  tresrbuiiAlemeiii:.  Je 
trouvay  la  meve  du  capitaine  ]tard)olomtf  une  bieo 
forthonneste  daaaoyselle,  et  autant  estimtfe  dan&la 
▼ille  que  gentil-femme  qui  y  fosl.  G^muie  f  airivois  au 
logis  )  on^  me  mettoit  dans  un  liet,  car  ji'estois  s»  fort 
exténue  que  je  n'arois  que-  la  peau,  et  les  es  ^  et  mou* 
rois  tousffours  de  froid,  quelques  fourrures  que  Ton  m^ 
sçeust  mettre  dessus.  Monsieur  le  due  incontinent  me 
fit  cest  honneur  de  me  venir  veoir>  et,  me  voyant  ù 
mal  enooreSy  me  contraignit  de  séjourner  là^  quatre 
foursy  et  ne  voulut  que  je  despepdisse  un  soi,  et  me 
fit  toujours  servir  à  deux  plats  de  son  chasteau  en  borsw 
Il  me  sembla  que  j^estois  un  peu  aisieadé ,  et  e»  rem- 
voiay  la  Ikiere  au  sieur  Alarioul.  Monsieur  le  duc 
voulut  que  je  prinsse  un  coursier  de  son  haras,  un  des 
plus  beatix  coursiers  que  J'aye  guetes  jamais  veu,  et 
des  plus  forts  selon  $a  hauteur  ;^t  youlut  prendre  de 
moy  un  petit  frizon ,  fort  de  sa  taille ,  et  fort  beau. 

X»> Giridobalde  de  La  Rovcrc,  duc  d'Urbin ,  mort  ea  iS^i* 
(*}  Bartolomeo  Oiordam  da  Fesaro. 
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Et  ainsi  mè  mirent  sur  une  petite  faacqiienéè  que 
monsieur  de  Givry  me  donna  à  mon  partemeôt  de 
.  Mooctalsm ,  où  U  commanda  jusquès  à  ce  que  le  sieur 
Francisco  d'Est  (')  fiist  arrive  y  4equeE  lé  Roy  fit  son 
Jientenaot  gênerai^  oocame  f  estois;  et  ain^  imetrainay 
jiosqiies  à  Keirai^ ,  là  ^  )e  fiis'  aussi  bien  ve«»u  et  reçeu 
àc  messîeiJrs  le  duc  (P)^  cardinal' (^,  et  de  madame 
^.  duchesse ^  kfue  si  ;f eusse  esté  leur  frère  propre.  Ils 
.  voulurent  que  ]ie  logeasse  dans  le  cfaasieau ,  me  fai- 
sant servir  de  sa  cuisine  comme  sa  personne  propre. 

Quatre  ou  cinq  jôvlvs  apnes  mon  aurivée,  j'eus  etivîe 
d'aller  voir  mwsienr  le  ^cardinal  d«  Tburnon  et  mon- 
sieur de  J)sji,f  lequel  sieur  de  Dax  U)  estoit  ambassa- 
deurà  Yenjse  ;  et  dem^nray  qûatne  jours  âvecques  'eux , 
regriettant  fort  queje'nWois  la  santé  ^  pour  pouvoir 
veoir  toute  la  viU^  de  Fentse,  ^car  j'estois  encore  si  mal 
qu'à  pei|^  peus-rje  aller  yusques  k  IWcenal ,  puis  m'en 
.retopmay  à  Ffin*arie.  Â  présent  que  tout  est.  mort  y  je 
lie  feriQr  <to|:t  à  nnl  «d'^soripe  ce  que  j'ajr  veu  faire , 
qu'e^  que  «nonsi.ettr  le  dandinai  ^  Mantouè*  (^)  se 
nipn$tr^  grand  amyfde.tnossieur  le  duc  deFerrare:  car 

(i)  Fti^  du  4xÊeà%  Ffitrerc.  -«-  ii)  ffercule  d^Est;  «lue  dé  Ferrare. 

(S)  Hippolyte  d^t ,  cardinal  de  Ferrare ,  frère  d^Hcrcule.  Il  fut  élevé 
il  U.cQ^r  de  grmc<yC»#dwM  éKajfe-iifolifidtacela  j^oB^fatiâae  cEe  Fran- 
çois l!  U  |Hm<biifei»J?miM»JM  •ittfaavicbëi'i^'lÉyoA^  a^irch  efc 
a^Avles,.avc(B  l'éfâckédV^iiliiNkffi  ilaUiajpe  de.^mgBy^;  il  posséda  en- 
coreFiucoliieTêdié  4»  lfi]aik(fU'iBTiâfldiédla:Betnro.  Mariai'  i&jti,  aT^ige 
de  jsoixamjtie  jotf. 

<ft  VwâqoiU.4»  JHfjMhÊt  »  éitéqwde'fliNfS  ou'Dà^,  |ii>élat  recom- 
BMmdAbW fiar iM»  «oiUkOMMestîIi'Se'diilîttgaif  danst^usieurs ambas- 


O)  Hevinile  de  Gonaagiiev  cardinal  de  Mantoue,  mort  au  concile  de 
Trente  en  i563.  , ...     .      t 
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il  l'adverlit  que  lé  sieur  do nï  Férrand'  (0,  son  fi'cre, 
ail  oit  assiéger  Verseil  ('-«),  et  qu'il  avoit  fait  partir  stx 
canons  d'Alexandrie,  avec  lesquels  il  avoit  prins  le 
chemin  droit  à  Crémone ,  menant  grand  quantité  de 
poudres  et  boulets  ;  et  luy  asseuroit  que  c'estoit  pour 
Verseil  :  et  par  deux  fois  queue  sur  queue  luy  donna 
cest  advertissement.  Il  fut  adverty  aussi  de  Crémone 
en  hors,  que  le  sieur  dom  Ferrand  faisoit  apprester 
.encores  d'autre  artillerie ,  et  avoit  fait  arrester  quatre 
vingts  grands  basteaux  des  marchands  trafiquans  sur 
le  Pau ,  Sur  lequel  Verseil  est  assis,  comme  Crémone, 
et  que  partie  dés  compagnies  espagnolles'quVstoyent 
vers  le  Pi'edmont  commençoyent  à  marcher  droit  à 
Crémone,  et  qu'ilse  faisoit  des  compagnies  italiennes 
aux  environs  de  Milan.Xe  duc  dé  Ferrare,  ayant  receu 
•tous  ces  advertissements,  se  trouva  fort  fasché,  n'estant 
la  place  encores  en  gueres  bon  estât  pour  se  deflendre'; 
car  il  n'y  avoit  nul  boulevart  couvert,  et  les   cour- 
tines fort  basses,  comme  aussi- estoyeht  bien  les  espé- 
rons, n'estans  que  demy  terrasses,  ny  enicores  demy 
remplis ,  tous  les  flancs  d€GOuverts.  Monsieur  le  duc 
advertit  du  tout  monsieur  le  prince  son  fils ,  qui  estoit 
à  Rege  avecques  son  camp ,  et  luy  inandoit  qu'il  en- 

(')  n  est  bon,  4|t  de  Thbu,  de  remavqHer'ici'  une  'faute  dé  mémoire 
de  la  part  4e  MoiitlttG,'  qui^dit'que  tP«rdteaiid  dé'Oonzague  cotamman- 
.  dpit  alor^s  Farmée  «anémie^  il  est  néànmcMiis  coniftant  qu^il  y  ayoit  alors 
quatre  ans  que,  ce  général -n^avoit  aucune  part  dans  les  affairés  dltalie, 
et  que,  tandis  que  ces  choses  s'y  passoient,  et  même  auparavant,  il 
étoit  allé  par  ordr^de  PhiliF|>e'dMW  les  Pays-Bas,  cyjr  il  frvoit  été  un 
de  ceux,  qui  par  ses  conse^aiavoit^  le*  pins  contribué  à  F-esitreprèK  du 
siège  de  Saint-Quentin.  Pour  ce  qui  regarde  d'ailleurs  la  conduite  de 
Montluc  dan^  cette  défense  derBriseUo^.de  Tbou  renvoie  à  ses  Ghd- 
mentaires.  —  {^)  Brissello,  Bcrsello  ou  Berscillo. 
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^jûyast  le  si^ur  Gornelio  Bentivo\le  se  jnettre  dedans. 
Monsieur  le  prince  lui  manda  que  si  le  sieur  Gornelio 
estoit.hors  d'auprès  de  luy ,  il  ne  pouvoit  donner  ordre 
,à  son  armée ,  car  le  sieur  Gornelio  commandoit  en 
son  absence  y  et  n*avoit  autre  soulagement  que  de  luy , 
mais  qu'il  lui  pleu^t  de  faire  élection  de  quelque  au- 
tre. Monsieur  le  duc  depescha  incontinent  vers  mon- 
sieur de  La  Molle  y  qui  estoit  au  camp  près  moAsieur 
le  prince  y  le  priant  d'y  vouloir  aller  pour  defFendre 
la  .placé.  Monsieur  de  La  Molle  luy  fit  responce  que 
le  Boy  ne  lui  avoit  pas  commandé  de  s  enfermer  dan& 
aucune  place  y  mais  bien  faire  sa  ohai'ge  à  la  campa- 
gne; Ledit  sieur  duc  se  trouva  fort  fasché,  comme 
'^stoitaussii  monsieur  le  cardinal  son  frère  ^  qui  est  au- 
:f oùi^d'huy  y  pour  n'avoir  nul  homme  auquel  il  se  fust 
fiur l'heure  fié  pour  la  defience de  ceste  place.     '  -^  - 
le  commeoçois  à  recouvrer  un  peu  de  foix?e  y  et  èes> 
allées  et  venues  se  faisoyent  fort  secrettemeot  y  tellé^ 
.ment  que  je  n'eu  entendois  aucune  chose  :  à  lafinoiti 
geetîl«homme  dé  monsieur  le  duc,  auquri  il  avoft 
commandé  se  tenir  près  de  moy  pour  voir  si  faurob 
besoin  de  quelque  chose  y  nie  descouvrit'  le  'tout  uH 
jsoir  bien  tard  y  et  me  dit  en  outre  que  M.  le  duc  te^ 
inoît  presque  la  place  pour  perdue,  car  céluy  qùies>- 
Jtoit  dedans  gouyemeur  n'estoit  pas  soldat ,  nin'âvoit 
«jamais  porté  les  armes  en  faction-  de  coni^uéliKee':  bien 
estoit  il  homme  de  bien^  et  monsieur  le  dtfô  tite  st 
.deffioit  aucunement  de  sa  loyauté /niais  bien  de  son 
expérience;  et,  que  pis  estoit >  nul  ne  se  presentoit  à 
.monsieur  le  diic  pour  se  mettre  dedans.  Toute  la  nûidt 
)e  prins  conseil  avecqués  masaiité,  car  de  bonncf  Vo^ 
lonté  je  n  en  avois  que  trop  :  il  m^'  sembla^  le  matin 
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que.  j'ay oiç  qu^que  peu  d^  (Qwe  ^  «t  m'en;  ^ay  ttotncer 
^QD^ur  Ije  iduQy.  lequel  trx^uvay  a»  lict,  car  il  se  lé* 
fSù\\  ta^4-  Il  ^Voit  ^Qm0i4n(le  <qu'à  ^iielque  iieuré  que 
|'^iriv,9^$^  k  .la  porte  -de  sa  'çhaaibrey  qu'on  m'ourviist, 
(enqpco  qu'il  fuâl  dedans  ie  lit  Je  beurtay  ^  et  par  uii 
4fi  ;S€}s  vaUetB  die  (iibambre  fiiâtioaiverty  et  ie  irou vay  dans 
le{.)iqty  i^txlfwx  saaeiaivesqiûeficmrDieKitsfuruiie  petite 
talde  tout  Auprefi  de  fion  iici  ;  pt  comme  îe  luy  eus 
4<N9j^  1^  bonjour  »  îe  luy  dîs/ce  que  l'on  m'avoît  dk  le 
soir^.ne  nommani  fppint  celny.de  qui  je  ie  tenois.  Il  me 
^ratoonta  tout  ainsi  que  lie  ^nlÂHiiOcnine  m'avoît  <lit,  et 
la..  peÂue  f^n^quoy  iliestoit/et  ne  me  voulut  pas  nommer 
Iq. cardinal. de  iiVfontonë  ij^sqiftes  à  mon  retour,  de  qot 
il  tep^ijt,  lespl<MS  aaaetime  advertis»mens.  £è  alors  je 
^uj  dis  )en  c^te  o^dniene  ;  ^n  Monsieur.,  vous  Touxlne^ 
«  vous  ^v.  À  jn)<û  .de  jla  garde  de  vostxte  place  ?  »  Il  ane 
,re^pondiit.i:.<ç  JEu  y w^ y.  mfmsiour  ide  Mcmtlac  2  ©«y, 
.«.plus  iqu're»  MiiMne.qui  3oH  attjounfbuy  en  Italie. 
.«c  I — <it  dQaQ^.inon»eur,  le\^e^^Qus9  et  proBiptemeiit 
«>Q^i)îveBij^n»onsi6ur  le. priaoe. qu'il  me  baille  «ne 
^  jQûIppag'niexlefrfnçQftSy  celle  qqe«  je  luy  d^BMuaderayy 
ffciet  i^pel^ues.gODS  à  chev^al  pour  m'*accompagner  à 
jKjn^mettce  ded^vntjeaeritez  aiu  sâeurPiénre  Gentil 
A  ^{^  ^'aQ$39nde  bi$)Wk>av<ec  moy  panr  la  d^^ce  delà 
j«  ,pJi^ei^'e}:  %^  ^p^^  Vi^xcif  envoye^^pas  pour  lity  oster 
(«,M  g$9N^ri><$i»df»t.y,]»arSyppar  ce  ipie^je  saisphas  e»- 
Kc  pf^ri^p^^  enjtiiU€^;(^^c§  quejiiy,  «fciqu'ilfaceiftture 
«(c  pro^pf;ejn0nt  to^  œ  quie  ^^  hiy  jOrdDiWQerfty .  ji  Alocs 
41  iH^it'^^  b^s.Qtiip'iepibr^^a  fu  qol  èi^n  ostmoîtter- 
in^^i^t^l mfeitef)9^,]i9  ttiisage^oon^'e.ia.  poifotrine^  et  dict 
^.  jui|  die  $e$  )Vii!^t;3  de  chambre  j|u'dl  iaUaet  chercher 
,mon§i€^|ir,le  oairdiiU^l  ison  fnere^.^uiiestoîtiogé^eB  son 
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palais,  bien  loiiig  <da  cbasteau.  Le  vaUet  de  chambre  y 
coomly  et  luy  dtct  ce  quHl  avoit  entendu.  Monsieur  le 
cardinal  fut  iacontinent  à  nous,  et  dés  son  arrivée  il 
m'estencfit  ses  bras ,  et  m'embrassa,  me  disant  ces  mots  : 
«  O  monsieur  de  Montluc ,  ^e  tous  tant  que  nous 
«  sommes  de  cesie  maison  vous  serons  tenus  !  ^  Etalera 
conuaencerent  faire  leurs  lettres,  et  je  m^en  allay 
apprester  pour  partir,  caet  il  se  failoist  haster ,  pour  ce 
^e  Versel  est  assis  en  tel  lieu,  que  si  un  camp  est  de- 
vant il  est  imposable  d*y  entrer,  pourveu  que  Ton  aye 
Seulement  àesx  ou  trois  batteaux  sur  la  rivière.  Et 
m'en  aUay  coudier  à  Fmd ,  et  le  lendemain  disner  à 
lAodene  et  ooudier  à  Rege  (>) ,  oà  monsieur  le  prince 
estait  avec :soa  camp,  lequel  me  bailla  le  baron  Dau- 
rade avec  sa  compagnie ,  celuy  qui  fut  tuS  (^)  à  la  fe- 
nestre  de  la  diambre  de  monsieur  de  Nemours  à 
Vienne,  et  une  compagnie  de  gens  \  dieval.  En  ceste 
équipage  anwasmes  environ  une  heure  après  midy.  H 
y  avoit  dedans  une  compagnie  de  Suisses  et  cinq  cTIta- 
liens,  et  puis  celle  du  baron  Daurade,  qui  fiit  bien 
aise  de  venir  avec  moy,  et  fut  la  septiesme.  Le  duc  de 
Parme,  depuis  qu'il  se  fut  racointé  (3)  avec  le  roy 
d'Espagne,  avoit  rappelle  ses  deux  compagnies  de  c*hé- 
vaux  légers  qm  estoient  avec  nous  à  Rome,  que  les 
capitaines  Bartholomé  et  Âmbrois  commandoient  ;  et 
sqpt  ou  hoiet  jours  devant,  le  capitaine  Àmbrois  avoit 
«sttf  prinset  mené  prisonnier  dans  le  chasteau  de  Yer- 
seil;  et  le  trouvay  prest  à  s'en  aEer,  pource  que  mon- 
sieur le  prince  Tavoit  changé  avec  un  autre.  Il  fiit  tout 

(0  Reggîo.  —  (*)  Suirantles  apparences,  cet  érënemeiK  arriva  lois* 
que  le  duc  de  Nemoncs  piit  YîeiliR.  (  Mémoires  de  CûêUbnm,  ) 
\?)  JUcoimkfz  aUié. 

ai.  27 
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èsbaliy  de  me  veoir  là ,  et  luy  dis  que  nous  portiôiis 
p'avoit  gueres  ensemble  la  croix^blam^he ,  et  à  ceste 
heare  je  le  voyois  avec  la  croix  rouge.  Il  me  respon* 
dit  aue  bisognai^a  far  il  commandamenlo  del  suo  pa* 
drone{})y  et  me  demanda  qu  est-ce  que  |e  venois  faire 
là*  Je  luy  dis  que  f  estois  là  pour  leur  servir  de  mares- 
chai  de  camp  j  et  que  je  leur  appresterois  les  quartiers 
pour  loger  leur  camp  à  leur  aise.  Le  capitaine  Pieire 
Gentil  luy  dict  et  asseura  que  j'estois  venu  là  pour 
defiendre  la  place.  Alors  il  dit  :  O  queste  non  sono 
baye  donçue  à  la  fede  che  io  portera  calive  none  al 
mio  padrone  (^)y  et  ainsi  me  dict  à  Dieu, 

Or  le  duc  de  Parme  tenoit  une  place  assiégée  du  duc  de 
Ferraie  y  dépendante  de  Bege,  à  cinq  ou  six  mil.pres  de 
y  ersel  :  je  ne  trouvay  foin  ny  paille^  ny  chose  du  monde  à 
manger  pour  les  chevaux^  ny  farine  aucune ,  et  bien  peu 
d*outils  pour  travailler,  ny  vin,  sinon  quelque  peu  qu'on 
bailloit  aux  Suisses ,  et  bien  peu  de  farines  et  bleds;  et 
crois  que  ce  defTaut  amenoit  plustost  le  sieur  dom  Fer^ 
rand  à  Tassieger  que  autre  occasion.  Il  me  sembla  que 
l'estois  arrivé  encore  une  autre  «fois  à  Siéne ,  que  tout  me 
faudroit  en  un  coup.  Le  matin  la.compagnie  de  gens  à 
cheval  s'en  vouloit  retourner ,  car  ils  n  ayoient  rien 
mangé  de  toute  ceste  nuit.  Il  y  avoit  trois  bourgs  assez 
grands  sur  le  chemin  qui  tiroit  à  Parme;  et  me  semble 
gu'on  m'a  dit  qu'ils  estoient  au  sîeur  de  Sainct  Soubrin, 
qife  j'ay  veu  à  la  Cour  portant  le  bonnet  rond  (3) ,  el 

(>)  Qu^il  falloit  exécuter  ks  ordres  de  son  maître. 

(*)  tt  OIi  !  pour  le  coup ,  cVst  tout  de  bon.  Voilà  une  facbeose  no«- 
<c  velle  à  porter  à  mon  maître.  » 

(^)  Quand  on  eut  substitué  les  chapeaux  aux  bonnets ,  tou^  ceux 
qu  on  appeloit  gens  âe  robe  longue  conservèrent  Tusage  des  bonnets^ 
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eskotéffir  à  demy  mil^  Tan  de  Tautre,  et  à  deux  mil  de 
Yersel^et  y  avoît  quielques  soldats  italiens  en  gamisoa 
pour  garder  cjue  ceux  de  Versel  n'en  tirassent  aucune 
commodité.  Je  sortis  avec  la  compagnie' des  Suisses , 
celle  du  baron  Daurade  ^  trois  cens  arquebusiers  ita- 
liens ,  et  fis  que  le  sieur  Pierre  Gentil  commandast 
que  toqs  les  hommes  y  femmes  et  enfans  me  suivissent  ^ 
et  tous  les  chevaux  qui  estoient  dans  la  ville ,  avec 
force  cordes  et  sacs  ;  et  m*en  allay  droit  au  premier 
village  :  les  ennemis  qui  y  estoient  Tabandonnerent  et 
se  retirèrent  à  l'autre  ^  et  moy  tousjours  à  les  suy vre. 
Ils  abandonnèrent  tout  et  se  retirèrent  en  diligence  vers 
Parme.  J'avois  deifendu  à  peine  de  la  vie  que  per* 
sonne  nç  saccageast  rien  que  les  vivres  ;  et  laissay  le 
baron  Daurade  et  la  compagnie  de  gens  à  cheval  au 
jpremier  village  tirant  à  Parme  y  les  arquebusiers  ita-* 
liens  au  second ,  les  Suisses  au  troisiesme  tirant  à 
Versel,  ayant  tous  charge  de  ne  laisser  passer  chose 
aucune  que  victuailles;  et  moy  fallois  d  un  village  à 
autre  pour  faire  haster,  car  je  ne  pensois  jamais  sor- 
tir de  là  sans  combattre.  Les  bourgs  n'estoient  pas 
fermez ,  et  y  avoit  grands  vivres  :  il  y  eut  tel  homme 
qui  fit  cinq  et  six  voyages  à  porter  vivres  dans  Versel; 
et  à  la  fin  n'y  demeura  personne  qui  ne  vinst  chercher 
des  vivres  ;  et  embarquions  les  vins  sur  des  batteaux , 

dont  la  forme  fut  senlement  diangée.  Gomme  on  les  ayoit  portés  ronds 
autrefois ,  on  continua  de  les  nommer  ionnets  ronds ,  qùoiquUIs  fussent 
carrés.  «Le  bonnet  ayant  changé  de  forme,  dit  Pasquier,  lui  est  de- 
«  meure  le  nom  de  bonnet  rond  ;  coutume  toutes  fois  très  inepte , 
m  mesme  que  nous  réparions  nos  testes  rondes  de  bonnets  carrés  j  en 
«c  quoy  Ton  }>eut  dire  que ,  par  une  grande  biearrerie ,  nous  ayons  par 
fc  bazard  trouvé  la  quadrature  du  cercle,  amusoir  aneiçn  des  matbé* 
j€  inaticiens,  où  ils  çn  peurent  jà  donner  atteiate.  » 

»7- 
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et  les  portions  art  long  d'une  petite  rivière  quH  y  a  : 
\e  croy  que  c'est  un  bras  du  Pau  ;  et  Tallions  deschar^ 
ger  h  demy  mil  de  Versel  contre- mont,  car  ce  ruis- 
seau n  approchoit  plus  dudit  Versel.  Cecy  dura  depuis 
le  soleil  levant  jùsques  aii  couchant;  j'oserois  dire  qu'il 
ne  demeura  que  bien  peu  de  toute  sorte  de  vivres  dans 
ces  villages.  Les  hommes  et  les  femmes  estoient  là 
tous  estonnez  :  je  leur  promettois  de  les  faire  recom- 
penser; et  ainsi  se  passa  tout  le  jour;  et  y  fut  porté 
tant  de  vivras  pour  les  hommes  et  pour  les  chevaux , 
que  de  trois  mois  nous  n'en  pouvions  avoir  faute.  Et 
alors  le  capitaine  de^  gens  à  cheval  voulut  demeurer 
encore  quelques  jours  avec  moy;  et  le  lendemain  le 
sieur  Pierre  Gentil  sortit  avec  toits  les  hommes,  femmes 
et  enfans  de  huict  ans  en  sus ,  et  s'alla  jetter  sur  un 
taillis  À  demy  mil  de  Versel ,  faire  faire  des  facines  et 
les  apporter  devant  la  ville  :  cela  ne  fascha  aux  gens 
de  la  ville  d'y  aller  ;  et  y  mena  les  Suisses  et  presqife 
tous  les  soldats  italiens,  et  je  Iny  tenois  escorte  avbc  le 
baron  Daurade  et  la  compaghie  de  gens  à  cheval.  Et 
firent  aussi  grand  diligence  à  ce  taillis ,  comme  ils 
^voient  faict  le  jour  devant  au  village  des  vivres;  «t 
venoient  dëscharger  à  un  traict  d'arbaleste  dans  la 
taillade,  à  la  veuë  de  nostre  artillerie  et  portée  de 
nostre  arquebnserie.  Et  jusques  à  ce  que  la  nuict  nous 
fCn  jetta  nous  ne  cessàsmes,  et  deux  jours  après  nous 
y  loumasmes  tousjours  ;  et  cuide  qu'en  ces  trois  jours 
il  fut  faict  plus  de  soixante  milliers  de  facines  :  puis 
nous  les  allions  prendre  enseignes  desployéés ,  et  les 
mettions  dans  la  ville,  et  en  remplismes  l'église  et 
beaucoup  de  murailles  vuides.  Et  commençasmes  à  for- 
tifier tous,  sans  nul  excepter  ;  6t  portions,  le  sieur  Pierre 
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Genttl  et  moy,  le  bayait  (^)^  pour  donner  exemple  à 
tous  les  autres»  Je  ne  sçaurois  dire  mal  de  ce  gentilf- 
Uomme  là^  car  je  cogous  bien  qu'il  n'avoit  pas  fante 
de^boQUe  volonté ,  ains  seulement  d'expérience  :  tout 
ne  se  peut  acquérir  sans  estre  mis  en  besongne.  Et 
comment  voulez-vous  juger  d'un  homme  s^il  n'est  m^ 
à  Tessay  ?  Peut  estre  que  si  on  l'eust  attaqué ,  il  eust 
feict  son  devoir;  mais  qui  n'a  veu  jamais  siège  s  es- 
tonne  fort  quand  il  entend  une  telle  sonnerie ,  et,  luy 
estonné,  tout  est  pardu.  Et  comme  nous  eusmes  nos 
&ssinês  dfedanSy  je  fis  une  autre  entreprise  d'aller  sac- 
cager les  vivres  de  deux  villages  auprès  de  Gras* 
talde  W  f  qui  est  au  sieur  dom  Ferrand,  dans  lequel  y 
avoit  deux  compagnies  d'Âllemans  et  trois  d'Italiens. 
J'envoyay  le  capitaine  des  gens  à  cheval  et  tous  les 
gentils-hommes  qui  estoient  avec  moy,  coimr  jusques 
au  devant  la  Grastalde  ;  et  lé  baron  Daurade ,  qui  leur 
lenoît  escorte,  au  long  d'une  haye;  et  moy,  avec  les 
Suisses  et  quatre  c^ots  Italiens,  m'attendois  à  faùre  char- 
ger les  vivres.  Ils  envoyèrent  douze  chev.aux  courir 
devant  la  Grastalde ,  et  le  reste  s'estok  mis  en  embus«- 
cade  auprès  en  un  petit  bois.  Les  capitaines  sdlemans 
sortirent,  et  grand  nombre  de  gens,  e^  donnèrent  la 
diasseà  nos  coureurs.  Nostre  embuscade  se  dêscouvrit 
trop  tost,  car  autrement  tous  les  capitaines  estoient 
pris;  et  les  chassèrent  jusques  dans  ^  ville,  et  y  fut  tué 
quarante  ou  cinquante  Âllemans,  car  le  baron  Dau- 
rade s'y  trouva ,  et  l'embuscade  des  gens  de  pied  et 

{*)  Bafwrt  :  espèce  de  àyiére  connue  encore  aous  ce  nom  dans  pla- 
sîews  parties  de  la  France,  et  qui  serroit,  comme  aujourd'hui,  à  por- 
ter les  matériauz  nécessaires  aux  conftnicUons. 
Grastalde  :  GuasUdla. 
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gens  de  cheval  près  L'un  de  Taiitre  ;  et  prmdrent  ixrî- 
sonnier  an  qui  portok  une  enseigne  des  AUemams,  et 
vingt  ou  vingt  quatre  Âllemans.  Et  ainsi,  nons  noos 
retir^smes  avec  les  vivres  qne  nous  avions  chargez,  ot 
le  lendeinaid  je  donnay  congé  à  la  compagnie  de  gens 
à  cheval  ponr  s*en  retourner,  car  je  craignoU  qu^ 
monsieuir  le  prince  fîist  marry  de  ce  qu'ils  demeuroient 
tant.  Quant  à  eux,  ils  ne  se  Êischment  point  de  de- 
meurer auprès  de  moy,  car  ils  eussent  bien  voulu  y 
demeurer  :  |e  les  eusse  souvent  mis^aux  mains  avec  les 
ennemis.  J'ay  tousjours  taschë  à  ne  laisser  les  soldats 
jou  gens-d'armes  croupir,  et,  forts  ou  foibles,  les  mettre 
«ux  prises  aVec  les  ennemis,  pour  les  ûlire  rec^gnoistré. 
Il  y  fiiut  aller  prudemment  pour  ne  perdre  ;  mais  qui 
se  tienika  tousjours  sur  cela ,  je  ne  veux  perdre  mes 
gens,  trouvera  en  fin  qu'il  ne  faict  pas  grand  cas.  Il 
en  faut  prendre  et  en  faut  donner. 

Monsieur  le  duc  de  Parme  estoit  tousjours  devant 
ceste  place  qu'il  battoit,  et  cependant  je  feisois  mes 
affaires.  Le  capitaine  Balfemiere{0  et  une  autre  com- 
pagnie françoisé  estoient  dedans,  qui  firent  si  bien 
qu'ils  les  amusèrent  dix  où  douze  jours;  Le  sieur  dom 
Ferrand,  qui  estoit  à  Crémone,  estant  .adverty  des 
l^ivres  et  ^es  fasMues  que  nous  avions  mis  dedans,  et 
du  grand  devoir  que  nous  fidsions ,  refroidit  son  en- 
treprise; car,  comjne  j'ày  dîct  cy  devant,  je  luy  avois 

0^  René  de  Proyanes  de  Yalfeniéres  servit  depais  dans  Farinée  des 
Protestans ,  et  fat  condamné  à  mort  en  i563,  après  la  prise  de  Rouen , 
«yec  plusieurs  autres  officiers^  mais  il  obtînt  sa  grâce  à  la  reconatnan<- 
dation  de  Brissac.  Le  capitaine  Valfeniéires  oômmiandoit  les  £iiians- 
Perdus  de  Tarmée  protestante  à  la  bataille  «de  Saint-Denis,  en  1567. 
Ses  soldats  le  tuèrent  par  méprise  au  siège  de  Bourg  dans  le  Bourder 
lais,  en  1569. 
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faict  teste  -à  Casai,  et  sçavoit  biau  Tordre  et  diligence 
^ue  je  fiiisois  à  la  fortification.  Pareillement  il  se  res<» 
souvenoit  de  ce  que  je  luy  fis  à  Benne  et  à  Sainct  Da- 
mian.  Tout  c^  luy  donna  à  penser  qu^il  n*emporte- 
roit  pas  ceste  place  aisément;  et  retira  ses  munitions 
et  artillerie  qui  estoit  sur  le  bord  de  la  rivière  du  Pau  ^ 
prest  à  rembarquer,  et  licentiales  batteaux  qu'il  a  voit 
retenus  pour  embarquer  Faitillerie  et  les  gens  de  pied; 
car  le  camp  du  duc  de  Parme  se  devoit  joindre  avec 
luy  devant  y ersel.  Et  encore  que  cecy  soit  à  ma 
louange,  si  di'ray*  je  que  M.  le  duc  de  Ferrare  disoit 
publiquement  et  me  donnoit  bien  ceste  gloire,  que 
ma  présence  arresta  Tennemy,  qui  ne  voulut  rien  ha^ 
sarder,  sçachant  bien ,  comme  j'ay  dict,  ce  que  je  sça- 
vois  faire  pour  la  garde  d'une  place.  C'est  h<^ancoup 
d'acquerûr  ceste  réputation  de  se  faire  craindre  et  es- 
timer à  son  ennemy.  Ledict  sîeur  dom  Ferrand  estoit 
•bon  capitaine  \  il  ne  vouloit  tanter  ceste  place  où  j'eusse 
remué  terre:  aussi,  ayant  dequoy  manger,  je  luy  eusse 
ftit  souffrir  une  honte.  '   ' 

Pendant  ce  temps-là  le*diic  de  Florence  pourchas^ 
aott  la  paix  du  duc  de  Feirare  envers  le  roy  d'Espagne, 
par  le  bon  advts  et  consentement  du  Roy  ;  car  autre- 
ment ledit  sieur  duc  ne  l'eust  fait  pour  mourir  :  il  es* 
toit  trop  firançois.  Et  comme  la  paix  vint ,  qui  fut  au 
bout  de  vingt  cinq  jours  que  j'estois  entré  dansVersel, 
je  m'en  retoumay  à  Férrare ,  et  prins  congé  de  mon- 
sieur le  prince  à  Regè;  et  ne  faut  point  demander  si 
)e  fus  le  bien  venu  de  monsieur  le  duc,  de  monsieur 
le  càrditial  et  de  madame  la  duchesse ,  car  je  ne  pense 
point  qu'ils  caressassent  jamais  homme,  de  quelque 
estât  que  ce  fust  et  sçauroit  estre ,  plus  que  moy  ;  et 
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quaad  il  mourut^  je,  pouvois  bien  dure,  comme  ]^ 
^is  encore  ^  que  f  awis  perdu  un  des  meilleurs  amis 
que  j'avois  en  ce  monde.  Et  quand  je  partis  de  Fer*» 
rare  pour  aller  à  Yersel ,  monsieur  le*  duc  s'infiarma 
d'un  mien  secre.taire  si  j*aTois  gueres  d'argent  i  il  trouva 
que  je  n'avois  que  deux  cen»  escus  ^  il  envoya  cinq 
cens  escus  à  mondict  secrétaire  qui  faiscnt  ma  des* 
pence  ;  et,  trois  jcmrs  après  mcm  retour^  je  prins  congé 
de  luy^  de  mcmsieur  le  cardinal  et  de  madame  la  cki-» 
çhesse*  Ledict  sieur  duc^  voyant  que  j'avois  beaucoi^ 
de  gentils^bommes  signalez  auprès  de  moy,  cogneuft 
bien  que  je  n  avois  pas  assez  d'ai^ent  pour  faire 
mon  voyage  ;  qui  fut  câ^se  qu'il  m*en  envoya  encore 
cinq  cena  :  et  voylà  comment  je  m'en  vins  riche  de 
in^  charge  que  j'avois  en  Toscane.  Gest  argent  me 
mena  jusques  à  Lyon ,  oii  je  trouvay  deux  mil  quatre 
cens  franc$  que  le  Roy  m'avoit  faict  payer  de  deux  an^ 
nées  de  mon  estât  de  gentiUioi^me  de  la  chambre^  que 
Martineau  m'apporta  audict  Lyon,  entre  les  mains  de 
Cathelin  Jean,  maistre  de  la  poste ^  qui  me  conduit 
jusques  à  Paris.  Et  estant  arrivé,  j'allay  baiser  les  mains 
au  Roy,  qui  estpit  à  Cressy  (0,  et  fus  aussi  bien  venu 
de  Sa,  Majesté  comme  quand  je  revins  de  Sienne  :  et 
fut  fort  aise  de  ce  que  j'avois  fait  pour  le  duc  de  Fer« 
rare.  Monsieur  de  Guyse,  qui  ne  m'avoit  encores-veu^ 
m'emlMrass^  deux  ou  trois  fois  devant  le  Roy  mesmea» 
Sa  Majesté  commanda  audit  sieur  de  Guyse  de  me 
faire  bailler  mil  escus  pour  m'en  retourner  à  Paris 
séjourner  un  pea^ce  que  ledict  sieur  fit  promptement. 
Et  voylà  mon  retour  de  l'Italie  en  France,  la  dernière 

(0  n  falloit  que  ce  fût  au  mois  de  mai  i56Sy  car,  selon  ITlinéraîre 
4es  roû  de  France,  Heqri,U  étoit  dors  à  Çfécy  en  Brie. 
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foiâ  que  f y  ay  esté^  et  les  services  que  j^  dy  faict , 
desquels  je  ne  puis  mentir,  car  il  y  a  trop  de  ^ens  qui 
sont  eocores  en  vie  qui  en  porteront  vray  tesmoi* 
•guage. 

Or  y  capitaines  y  vous  devex  icy  prendre  exemple 
qu'est*ce  que  c'est  de  la  réputation  y  laquelle ,  quand 
vous  Tavez  acquise ,  vous  ne  devez  perdre ,  ains  plus- 
tost  mourir.  Et  ne  faictes  pas  comme  aucuns  qu'il  en  y 
a  y  qniy  dés  qu'ils  Tont  atteinte  un  peu,  s'en  conten- 
tent, et  pensent  que,  quelque  chose  qu'ils  facent,  Ton 
les  estimera  tousjours  vaillans.  N*en  croyez  rien ,  caf 
d'heure  à  autre  les  gens  jeunes  deviennent  grands,  et 
ont  le  fcu  à  la  teste ,  et  combattent  comme  enragez  ; 
et  comme  ils  verront  que  vous  ne  £aùctes  rien  qui 
vaille ,  ils  diront  que  l'on  vous  a  donné  ce  tiltre  de 
vaillant  injustement ,  et  vous  estimeront  moins ,  et 
parleront  de  vous  îi  leur  plaisir,  et  avec  juste  raison. 
Car  si  vous  ne  voulez  continuer  tousjours  de  bien  faire 
et  entreprendre  de  plus  en  plus,  il  vaudroit  mieux, 
pour  vostre  hcMmeur,  que  vous  vous  retinssiez  à  vostre 
maison  avecques  la  réputation  que  vous  a^ez  acquise, 
et  non  suyvre  encore  les  armes,  pour  la  perdre  et 
estre  aux  escoutes  lors  que  les  autres  sont  aux  prises. 
Si  vous  desirez  monter  au  bout  de  l'eschelle  d'hon- 
neur, ne  vous  arrestez  pas  au  milieu ,  ains,  degré  par 
degré,  taschez  à  gaigner  le  bout,  sans  penser  que  vostre 
renom  durera  tel  que  vous  l'avez  acquis.  Vous  vous 
trompez:  quelque  nouveau  venu  le  vous  emportera ^  si 
vous  ne  le  gardez  bien  el  ne  taschez  à  faire  de  mieux 
en  mieux. 

Le  mesme  jour  que  je  partis  de  Cressi,  monsieur  de 
Guyse  en  partit  pour  s'en  alW  à  Mets,  pour  exécuter 


r* 
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Tentrepiise  de  Tionville  ;  le  Roy  Tavoit  choysî  pour 
estre  son  lieutenant  gênerai  en  tout  son  royaume  dés 
qu'il  fut  arrive  d'Italie.  Avant  mon  arrivée,  je  trouvay 
qu'il  avoit  pris  la  ville  de  Calais  (0,  'et  renvoyé  les 
Ânglois  de  là  la  mer,  ensemble  Guynes ,  et  que  lors 
il  estoit  sur  le  dessein  de  ce  siège  de  Tionville.  Il  ne 
tarda  pas  deux  jours,  que  le  Roy  me  manda  de  le 
venir  trouver  à  Cressi,  sans  me  mander  qu'est*ce  qu'il 
vonloit  faire  de  moy  ;  et  ouys  dire  que  le  lendemain 
matin  que  j'en  fus  party  le  Roy  avoit  faict  prendre 
inonsieur  Dandelot(^)  sur  quelque  respoDce  qu'il  luy 
avoit  &ict  touchant  la  religion;  et  comme  je  fus  ar- 
rivé. Sa  Majesté  me  fit  venir  en  sa  chambre ,  dh  estoft 
monsieur  le  cardinal  de  Lorraine  et  deux  ou  trois 
autres  :  il  ne  me  souvient  de  leur  nom ,  bien  me  sem- 
ble que  le  roy  de  Navare  et  monsieur  de  Alontpen^ 
sier  (3)  y  estoient.  Et  alors  le  Roy  me  dict  qu^il  felloit 
que  j'allasse  trouver  monsieur  de  Guyse  à*MetSy  pour 
commander  les  gens  de  pied  desquels  monsieur  Dan^ 
delot  estoit  colonnel.  Je  luy  fis  tres-humUe  requeste 
de  ne  me  vouloir  point  faire  exercer  la  chaîne  d'au- 
truy,  et  que  je  m'en  irois  plustost  luy  faire  service 
aupi*es  de  monsieur  de  Guyse  comme  soldat  privé, 

(<)  Le  duc  de  Giûfie  prît  Calais  dans  les  commencement  de  Tannée 

,  (>)  Dandelot  avoit  été  désigné  comme  un  des  prjnctpaïux  chefii  des 
Frotestansj  U  Roi  Finterrogea lui-même,  et  fut  tellement  irrité  de  ses 
réponses ,  qu^il  jura  que,  rHeust  esté  pour  l'honneur  qu*il  l^avoit  nourry, 
il  luy  donnerait  de  son  espée  au  trat^ers  du  corps.  Il  lui  ôta  sa  charge  et 
le  fit  conduire  prisonnier  .au  diltem  de  Mslun.  Montbic  n'accepte  que 
malgré  lui  la  charge  de  Bandelot,  et  ne  tarda  pas  à  s^en  démettre  entre 
les  mains  du  Roi.  Ainsi  Brantôme  se  trompe  en  disant  qu^il  en.  fut  dé" 
sappointé  pendant  les  guerres  cwiles. 

0)  l^ui»  de  Bourbon ,  priBoè'>de  Montpensier. 
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OU  bien  que  je  lay  commanderoîs  les  pionniers,  plus*- 
t05t  que  de  prendre  ces  te  charge.  Le  Roj  me  dit  que 
monsieur  de  Guyse  mesmes  me  demandoit  pour  com<- 
mander  en  ladicte  charge ,  après  qu*il  eut  esté  ad«> 
verty.  de  la  prise  dudit  sieur.  Dandelot.  Et,  comme  je 
vb  que  |e  ne  gaignois  rien  en  excuses ,  je  luy  dis  que 
je  n  estois  pas  encore  guery  d'une  dissenterie  que  ma 
Inaladie  m'avoit  laissé,  et  que  ceste  charge  requei^oit 
la  grande  santé  et  dbpositiott  pour  Texercer,  et  que 
cela  ne  pouvoit  estre  en  moy.  Sa  Majesté  me  dict 
qu'il  tiendroit  mieux  ceste  charge  bien  commandée 
de  moy  en  une  lictiere,  que  d'un  Jiutre  qui  fust  bien 
sain^  et  qu'il  ne  la  me  bailloit  pas  pour  l'exercer  pour 
un  autre,  car  il  vouloit  que  je  l'eusse  pour  tousjours. 
Je  luy  respondis. alors  que  je  le  suppliois  tres-4ium^ 
blement  ne  trouver  mauvais  si  je  ne  la  voulois  -point. 
Alors  Sa  Majesté  me  dit  ces  .mots  :  «  Je  vous  furie, 
€c  prenez  la  pour  Tamour  de  moy.  »  Et  M.  le  cardinal 
me  dit  alors  :  «  C'est  trop  ccmtesté  contre  Sa  Majesté, 
«  c'est  trop  contesté  contre  son  maistre.  »  Alors  je  luy 
dis  que  je  ne  contestois  point  pour  mauvaise  volonté 
que  j'eusse  à  son  service,  ny  que  je  j^^eusse  volonté 
d'aller-trouver  .monsieur  de  Guyse  ^  car  désquefes- 
lois  krrivé  à  Paris  j'avois  baillé  de  l'argent  pour^m'a* 
chepter  quelques  tentes  et  autre  équipage,  pour  m'ai- 
1er  rendre  auprès  dudit  sieur  de  Guyse  ^  luy  ayant 
promis  a  Rome  de  me  rendre  auprès  de  luy.  Alors  le 
Roy  me  dict  qu'il  n'en  £dloit  plus  parler,  et  qu'il 
£adloit  que  j'y  allasse;  snrquoy  je  ne  sçeu  plus  que 
dire ,  car  il  me  semble  que  le  roy  de  Navarre  et  mon* 
sieur  de  Montpensier  se  mesleredt  au  propos  pour  me 
faire  prendre  ceste  charge,  pource  qu'il  me  souvient 
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que  le  Roy  me  dit  ;  «  Il  n'y  a  plus  d'e^ccuse,  car  vous 
«  voyez  que  tout  le  monde  est  contre  vous;  »  et  com- 
manda à  monsieur  le  cardinal  de  me  faire  donner  au- 
tres inil  cscus  pour  m'ayder  à  achepter  Tequipage 
qu'il  me  falloit;  ce  qu'il  fit  promptement.  Je  m'en  re» 
tournay  à  Paris,  et  n'y  demeuray  que  deux  jours ^ 
pour  me  pourveotr  de  ce  qu'il  me  faHoit,  puis  allay 
trouver  monsieur  de  Guyse  à  Mets.  Je  le  trouvay  qui 
montoit  à  cheval  pour  aller  recognoistre  Tioiwille , 
et  ne  voulut  que  }'y  allasse>  pource  que  j'avois  faict 
une  grande  traicte  ;  et  à  la  vérité  je  n'estois  gueres 
sain;  et  y  retourna  le  soir  mesmes,  et  me  dit  que  si 
Dieu  nous  faisoit  la  grâce  de  la  preadre,  qu'il  y  avoit 
à  gagner  de  l'honneur.  Il  m'appeloit  tousjours,  se 
}oiiant  à  moy,  Monseigne,  et  me  dict  en  riant  :  <t  Cou- 
fc  rage  y  Manseigne  ^  j'espère  que  nous  remporterons.  » 
Et  le  matin  partismes,  car  tout  son  cas-  estoit  prest. 
Je  veux  dire  une  chose,  et  à  la  vérité  sans  flatterie, 
que  c'estoit  un  des  plus  diligens  lieutenansde  fioy  que 
j'eusse  encore  servy,  des  dix-huict  sous  qui  j'avots  faict 
service  au  Roy.  Il  avoit  une  imperfisctîon ,  qu'il  vou- 
lœt  escrire  pi^sque  toutes  choses^  de  sa  main,  et  ne 
s'en  vouloit  fier  en  secrétaire  qu'il  eust*  Je  ne  veux 
dire  que  cela  soit  mal  faict,  mais  cela  le  tenoit  un  peu 
en  longueur  ;  et  les  afikires  de  la  guerre  requièrent 
la  diligence  si  soudaine,  qu'aucunes  fois  un  quart 
d'heure  fait  beaucoup  de  mal  de  le  perdre.  Un  jour 
je  vendis  des  trenchées  pour  luy  demander  quatre  en^ 
seignes  d'AUemans  pour  entrer  en  garde  avee  nous  et 
BOUS  tenir  escorte,  car  nous  commencions  fort  ap» 
procher  de  la  ville.  Et,  à  cause  que  l'artillerie  l'avoit 
tiré  hors  de  son  premier  logis ,  il  s'éstoit  logé  en  une 
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petite  maisonnette  basse  ^  là  où  il  n*y  avoit  qn*nne  pe- 
tite chambre  qu'avoit  la  fenestre  qui  sortoit  sur  la 
porte.  Et  là  \e  trouyay  monsieur  de  Bourdillon  (^) , 
qui  depuis  a  esté  mareschal  de  France ,  auquel  je  de- 
manday  oh  estoit  monsieur  :  il  me  dit  qu'il  escrivoit; 
alors  je  dis  :  «c  Au  diable  les  escrilures!  il  semble  qu'il 
«tvneille  espargner  ses  secretaii*es  ;  c'est*  dommage 
41  qu'il  n'est  greffier  du  parlement  de  Paris,  car  il  gai- 
«  gneroit  plus  que  Du  Tillet  ny  tous  les  autres.  » 
Monsieur  de  Bourdillon  se  mit  fort  à  rire,  pour  ce 
qu'il  cogneut  que  je  ne  pensois  pas  qu'il  m*entendist; 
et  y  pource  qu'il  voyoit  que  monsieur  de  Guyse  m'en- 
tendoity  il  m'eguillonnoit  tousjours  pour  me  faire 
parler  sur  ce  greffier.  Alors  monsieur  de  Guyse  sortit 
en  riant  :  «  'Eh  bien  !  Monseigne ,  serois-je  "bon  gref- 
a  fier?  »  Jamais  je  n'eus  tant  de  honte,  et  me  cour- 
roussay  contre  monsieur  de  Bourdillon  de  ce  qu'il 
m'avoit  faict  ainsi  parler  ;  mais  ils  n'en  faisoyent  que 
rire ,  et  me  baôlla  le  comte  Rocquendolf  (^)  avec 

V)  Imbert  de  la  Ptttrière ,  seigneur  de  Bonrdflloii ,  chevafier  de  Foi^ 
«Ire  du  Boi,  capiume  de  oent  hommes  d'armes,  lieuleiiant-général  aa 
go wernemenl  de  Champagne  et  de  Brie.  Ce  fut  loi  qui  sauva  une  partie 
de  Farmée  i.  la  bataille  de  Saint-Quentin.  H  succéda  au  maréchal  de 
Brissac  dans  le  commandement  des  armées  au-deU  des  Monts,  et  fut 
fini  marëdial  de  Fmnce  en  i56a.  U  eut  beaucoup  de  crédit  sons  Fran* 
^is  I  et  Henri  II,  et  mourut  à  Fontainebleau  en  1567. 

<*)  Christophe,  comte  de  Rockendovff,  gcand-makre  héréditaire 
d^Autriche.  Croyant  avoir  à  se  plaindre  de  FEmpereur,  il  se  retira  à 
Censtantinople ,  oà.  on  lui  promit  du  service  sans  exiger  qu'il  chan- 
geât de  rdi|^.  On  lui  donna  bîeniftt  des  siqeu  de  mécontentement: 
il  easaja  de  se  sauver,  fut  arrêté»  mis  aux  Sept-Tours,  et  délivré  k  la 
soUiciution  de  Fambassadenr  français.  Cet  ambassadeur  le  fit  passer 
m  France  et  le  recommanda  au  connétable  de  Montmorency.  Henri  II 
Fanploja  dans  ses  armées  et  lui  donna  les  lies  d'Hicres. 
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quatre  enseignes.  Mais  pour  retourner  à  sa  diligence , 
il  n  y  avoit  homme  qui  ne  le  jugeast  un  des  pins  vigi- 
lans  et  diligens  lieutenans  de  Boy  qui  ait  este  de  nostre 
tempsy  au  reste^  si  plein  de  jugement  à  sçavoir  prendre 
son  party,  qu'après  son  opinion  il  ne  falloit  pas  pen- 
ser en  trouver  une  meilleure.  Cestoit  au  reste-  un 
prince  si  sage  y  si.  familier  et  courtois ,  qu'il  n'y  avoit 
homme  en  son  armée  qui  ne  se  fust  volontiers  mis  à 
tout  hazard  pour  son  commandement,  tant  il  sçavoit 
gaigner  le  cœur.  Ses  depesches  ramnsoient  un  peu  , 
quelque  fois  trop  :  )e  croy  qu'il  craignoit  estre  trompé  % 
car  ceste  manière  de  gens  nous  fait  bien  du  mal  :  c'est 
une  chose  rare  d'en  trouver  un  fidèle. 
.'  Or  il  assiégea  la  ville  du  costé^de  delà  Teau,  la 
rivière  entre-deux  y  laquelle  il  fit  sonder  si  elle  estoit 
gueres  profonde ,  par  cinq  ou  six  soldats  que  j'amenay; 
et  ne  fîismesque  cinq  ou  six  avéoqu*es  luy,  dont  mon- 
i»ieur.de  Bourbillon  et  monsieur  de  Ciré  en  estoyent: 
çt  trouvasmes  qu'aucuns  en  y  auroyent  fusques  •  à  là 
braye  y  et  d'autres  jusques  à  la  ceinture.  le  luy  dis 
que  si  ce  costé  là  estoit  le  plus  foible,  qu'il  n'arréstast 
point  d'y  faire  la  batterie  y  car  je  ne  craignois  pas  que 
je  n'y  fisse  passer  les  soldats  pour  aller  à  l'assaut  y  et 
que  moy-mesmes  leur  monstrerois  le  chemin.  La  nnict 
après  nous  mismes  les  gabions  sur  le  bord  de  la  ri- 
vière, et  le  matin  au  poinct  du  jour  l'artillerie  com- 
mença à  tirer  à  la  tour,  laquelle  fut  ouverte  du  costé 
de  main  gauche  tirant  à  un  ravelin  qui  flanquoit  la- 
dicte  tour;  et  aussi  fut  ouverte  une  petite  tourelle 
qui  estoit  entre  la  grand  tour  et  le  ravelin.  Voylà 
tout  ce  qui  se  peut  faii*e  en  cest  endroit  là.  Les  en- 
nemis mirent  dix  ou  douzç  grosses  pièces  vis  à  vis  de 
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nostre  ailillerie>  et  commencèrent  à  faire  une  contre* 
batterie  sur  lés  unie  heures  avant  midy ,  et  avant  les 
deux  ils  nous  eurent  mis  tous  nos  gabions  en  pièces  ^ 
sauf  un  et  la  moitié  d*un  autre,  là  où  nous  tenions  le 
venti*e  en  terre  dix  ou  douze  que  nous  estions;  car 
tous  les  soldats  et  pionniers  furent  contraints  de  s*oster 
de  là  y  et  s'aller,  mettre  derrière  une  autre  trenchée , 
plus  de  six  vingts  pas  derrière  nous.  Et  si  les  enne-* 
mis  se  feussent  bazardez  de  passer  Teau ,  ils  nous  os- 
toyent  Tartillerie ,  et  Teùssent  peu  jetler  à  leur  ayse 
dans  la  rivière  ;  car  les  soldats  qui  s'estoyent  retirez  à 
Tautre  trenchée  ne  nous  pouvoyent  venir  secourir 
qu*à  la  mercy  de  leur  artillerie  et  de  leur  arquebu- 
série  y  de  tant  que  la  rivière  n'estoit  pas  de  plus  de 
soixante  dix  pas  de  large ,  et  alloit  à  quatre  pas  de  la 
muraille.  Monsieur  le  marquis  d'Ellbœuf  (0  ne  m'a- 
bandonna  jamais  y   et  quatorze  ou  quinze  gentils- 
hommes  de  la  suitte  de  monsieur  de  Guyse.  Et  ainsi 
demeurasmes  jusques  à  la  nuict,  que  Ton  remeit  au- 
tant de  gabions  y  et  les  doublasmes  ;  mais  ce  fut  pour 
néant ,  car  nous  ne  pouvions  faire  aucune  chose  à  la 
muraille ,  de  nostre  batterie ,  parce  qu'elle  avoit  de 
grandes  terrasses  par  derrière  y  de  sorte  que  deux  ou 
trois  charrettes  y  pouvoyent  aller  de  front ,  et  tout 
à  Fentour  de  la  ville*  Je  ne  vis  jamais  forteresse  mieux 
pourtraicte  W  que  celle-là.  Monsieur  de  Guy  se  tint 
conseil,  et  fut  tout  le  monde  d'opinion  qu'il  devoit  oster 
l'artillerie  de  là  ,et  loger  toute  nostre  in&nterie  et  Aile-» 

(■)  René  de  Lorraine,  marquis  d^lbœuf,  frère  du  duc  de  Guise , 
et  septième  fils  de  Claude  de  Lorraine ,  duc  de  Guise.  II  ëtoit  alors  &gé~ 
de  ^ringt-deux  ans.  H  mourut  en  i566,  étant  chevalier  de  Tordre  du 
^oi^  et  général  des  galères  de  France.  --  \«)  PourùrmcU  :  constroite. 
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mans  de  là  la  rivière ,  et  Êdre  conunencer  les  trendhées 
au  plus  près  qu  elles  se  pourroyent  faire.  Ledîct  sieur 
faisoit  £ûre  un  pont  à  extresme  diligence;  et  passa«nes 
la  rivière  par  dessus  iceluy,  encor  que  les  aix  ne  fassent 
pas  encore  cloues.  Et  nous  campasmes  en  un  village  qui 
pouvoit  estre  à  cinq  ou  six  cens  pas  de  la  ville ,  et  du 
village  jusqu  à  la  ville ,  tout  plain  ^  tout  descourert^ 
de  façon  qu^un  oyseau  ne  pouvoit  paroistre  qui  ne 
fust  veu  ;  et  nous  battoient  à  coups  de  canon  dans  le 
village  y  de  sorte  qu'il  n'y  laissent  maôson  qu'il  ne  mist 
par  terre  ^  et  étions  contraints  de  nofis  tenir  dans  les 
caves.  J'avois  mis  entre  deux  murailles  mes  pavillons» 
mais  ils  me  rompirent  et  les  murailles  et  les  pavillons. 
Je  ne  vis  jamais  une  plus  furieuse  contrebatterie.  La 
uuict  ensuivant)  monsieur  le  marescbal  de  Strosst 
passa  la  rivière  avecques  monsieur  de  Guyse ,  et  com« 
mençasmes  à  faire  les  tranchées  au  long  de  ceste  plaine; 
et  demeurasmes  sept  ou  huit  jours  avant  que  nous 
fussions  à  deux  cens  pas  de  la  ville ,  pource  que  les 
nuicts  estoient  courtes ,  et  dés  que  le  jour  venoit  ils 
nous  foudroy oient  dans  les  tranchées ,  et  n^y  avoit 
ordre  d'y  travailler  que  la  nuict.  Monsieur  le  ma^ 
reschal  n'en  bougea  jamais ,  sinon  que  quelquefois 
il  alloit  à  ses  pavillons,  qu'estoient  demeures  de-là 
leaUy  pour  changer  d'habillemens  :  et  cela  pouvoit 
estre.de  trois  jours  en  trois  jours.  Il  me  laissa  faire  les 
tranchées  à  ma/antaisie,  car  nous  les  avions  au  com- 
mencement commencées  un  peu  trop  estroictes  a  l'ap* 
petit  d'un  ingénieur.  Je  faisois  de  vingt  pas  en  vingt 
pas  un  aiTiere  coing,  tantost  à  main  gauche,  tantost 
À  main  droicte  j  et  le  faisois  si  large ,  que  douze  ou 
quinze  soldats  y  pouvoient  demeurer  à  chacun  avecques 
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arquebuses  et  hallebardes.' Et  cecy  faisois- je  afin  que 
si  les  ennemis  me  gaignoient  la  teste  de  la  tranchée , 
et  qu'ils  fussent  santez  dedans,  que  ceux  qui  estoient 
anriere  coing  les  combattissent ,  car  ceux  dès  arrière- 
coings. estoient  plus  maistres  de  la  tranchée  que  ceux 
qui  estoient  au  long   dMcelle.   Et  trouvèrent  mon* 
sieor  dci  Guyse  et  monsieur  le  mareschal  fort  bonne 
cesté  invention.  Monsieur  de  Guyse  me  dit  qu'il  fal- 
loit  que  {^envoyasse  recognoistfe  ce  qu'avoit  fait  nostre 
artillerie  à  Jatour,  et  que  ce  fust  par  des  gens  bien 
asseuiHex.  Je  prins  les  capitaines  Sarlabous  (0,  le  jeune 
Maillac/Sainct  Estephe,  Cipierre,  et  mon  fils  le  capi^ 
taine-Montlùc,  et  y  allasmes.  Et  comme  nous  estions 
près  de  là  tour,  il  nous  falloit  passer  de  petits  ponts  que 
las  ennemis  avoient  fait  pour  passer  le  mai^s  et  pour 
approcher  de  la  tour.  Â  laquelle  estant  arrivez,  trou- 
vasmesune  pallissade  de  bois,  comme  la  cuisse,  qui 
aUuit  depuis  la  tour  jusques  à  sept  ou  huit  pas  dans  la 
rivière  ;  et  ftiÙoit  aller  au  long  de  la  pallissade  jusques 
au^bout  par  Teau ,  et  puis  par  delà  la  pallissade  reve- 
nir à  la  tour.  Nous  avions  fait  porter  deux  picques  k 
deux  soldats;  je  ne  me  mis  point  dans  Teau,  mais 
lous^  resen^é  moy,  passèrent  de  ceste  manière  la  pallis- 
sade', et  Tun  afhres  Tautre  recognoissoient  la  batterie 
qu'avoit  este  faite  à  la  tour.  Et  y  firent  descendre  un 
soMat  avec  une  picque,  et  trouvèrent  que  dans  la  tour  y 
avoit  eauë  jusques  au  dessous  les  esselles.  Etpource  que 
la  rivière  faisoit  bruit  en  cest  endroit  là  à  cause  de  la  pal^ 
lissade,  leurs  sentinelles  n'entendoientrien,  encore  quQ 

(*)  De  GardiOac  oa  Cardaiflac  Sarlabonx.  Ils  étoient  deux  frër^ 
Tous  deux  figurèrent  plus  tard  dans  les  guerres  de  reUgîon  ;  il  en  sçn^ 
atmvtnx  fait  mentioii  dans  les  Mémoires  qui  sniyênl  ceux  de  Montluc. 

2«.  ^9 
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la  tour  fust  à  quatre  pas  de  la  muraille  de  la  viUe* 

Cela  faict ,  nous  nous  en  retournasses  ;  et  le  matia 

j*allay  rendre  compte  à  monsieur  de  Guyse  de  ce  qu'a* 

vions  veu  ^  lequel  ne  troniva  pas  bom^e  no^tre  recog-» 

noissance  y  et  me  dit  qtl'il  sçavoit  bien  qu'il  n'y  avoîl 

point  de  pallissa^e ,  et  que  des  gens  qui  n'sivoit  guercs 

estoient  sortis  de  là  Vep  avoie^t  asseure ,  et  qu'il  fal*. 

loit  y  la  nuict  ensuivant,  I4  f^re  mieux  recognoistre. 

Je  fus  fort  fasché  de  cesie  responçe,  et  ne  luy  refr* 

pondis,  sinon  que  letesmoigqage  des  ç^piU^ines  me 

sembloit  estre  suffisant;  o^ais,  pi^isquil  ne  s'en  con*^ 

tentoit,  qu'on  recognoistroit  mieqx  la  niiict  ensuy* 

vaut  II  me  dit  qu'il  n'e^te^cioit  pas  qv^  j'y  allasse  moy-^ 

mesmes  :  je  luy  dis  qu'^uasi  ne  ferais*t)e.  Moiisieur  le 

maresçhal  cognent  biep  que  festois  fascbe,  et  dit  av 

sieur  Adrian  Bâillon  (0 ,  et  au  çouiLte  Théophile  (^}  : 

t(  Je  cognois  que  Mpptluc  est  fasçhé  de  la  responc» 

f(  que  luy  a  faicte  in,o.nsieur  de  Guyse  y  et  vous  verrez 

<c  s'il  ne  va  ceste  lin^t^ict  recogngiistre  ^fune  terrible 

«  sorte  ;  car  je  cogi^ois  la  coipplexion  4e  Vbomme.  s». 

Monsieur  de  Guysç  retiut  ce  sgir  là  w>9sieur  le 

maresçhal  ;  et  comme  il  fut  nuict  y  j(S  prins  quatre  cens 

picquiers ,  tous  corselets,  et  quatre  cens  arquebusiers, 

«t  allay  mettre  les  quatre  cen^  corseletsiïe  yentre  à  terre 

à  cent  pas  de  ],a  porte  de  Idj  ville,  et  fe  m'eiji  a^ay  avec  le» 

quatre  cens  arquebujsiers  di^oit  à  I^  paUissade  (^).  Les 

capitaines  mesmes  qui  avoient  recogneu  estoient  9»* 

(<)  Aclri^io  Baglioflii.  H  qaitta  le  service  de  France  pour  s'attacher  à 
Tempereur  Maximilien  IL  II  fut  plus  ta^d  génpi^  des  agoné^  de  VE^^ 
gbse,  sous  le  pontificat  de  Grégoire  XIII.  Mort  en  i574* 

(*)  I^  comte  Tbéopbile  Calcagninî. 

(^)  On,  lit  dans  une  relation  dn  siégel  de  Tlnonville  déjà  cité ,  que 
cette  expédition  eut  lieu  le  10  )uii^,  à.détix  heures  après  minuit.  Babutîii 
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tant  fasdies  de  la  re&ponoe  que  m*avoit  tkict  monsieur 
et  Guise  que  moy^^mesme.  Us  padsareiit  les  premier^ 
U  pallissade.  Or  |e  cuide  que  les  etiuemis  lé  malitr 
s'estoient  a[^rceus  qa*il  estoit  passe  des  gens  par  lé 
bout  de  k  palUssade^  car  nous  y  trouta^mes  un  corps 
de  garde  de  vingt  ou  viiïgt--cinq  hommes ,  desquels  la' 
|ftlus  part  furent  tues,  eft  le  reste  se  sauva  dans  le  ralve-^ 
lin,  oii  DOS  gens  les  poursuyvirent  et  entretint  dedans 
après  eux  9  mais  la  porte  du  ravelin  qui  entroit  dans 
la  ville  esitoit  fort  petite,  et  n^y  pouvoit  passer  qu'un? 
komme  :  qui  fut  cause  que  nos  gens  s'arresterent,  car 
les  ennanis  deflendoièfot  la  porte*  SI  est-ce  qu'ils  Jet- 
tarent  une  moyenne  hors  du  rav^n  eh  terre  de  nos-> 
tre  costé|  ^  pource  qti'aupres  de  la  tour  nostre  ar-^ 
lillerie,  qui  avoit  battu  de  delà  la  rivière,  avoit  abbaissé 
la  munâUe,  de  sorte  f^u'avec  quelques  piequiers  qui 
«stoient  v<miis  avcd  nous  nous  vinsmes  aux  mains  ;  et . 
4iira  plus  d*uYie  heure  le  cotnbat  Monsieur  de  G-uyse , 
qui  voyoït  tout  de  Faotre  costë  de  la  rivière ,  em^eoit 
de  oe  qull  voyoit.  Monsieur  le  mareschal  estoit  aveci 
kiy,  qui  rioit  avec  le  sieur  Adiian  et  comte  Théophile , 
«t  leur  dboit  :  <c  Ne  voiÉ^  dîsois-je  pas  qu'il  en  feroii 
«  une?  »  J'avois  fiiit  porter  cinq  ou  six  coi^ées  aux 
aoldats^  et  pendant  que  le  combat  duroiv  je  fis  coup- 
per  toute  la  pallissade ,  ou  arrachei*,  et  ne  nous  fallut 
plus  entrer  en  Peauë  pour  nous  en  retourner,  car 
Tcauë  s'eseoula.  Le  capitaine  Sainct  Estephe  y  fut  tué, 
et  l'enseigne  de  Cipierre,  et  une  autre  enseigne,  non 
pas  qu'ils  eussent  les  db*apeaux,  car  je  it*enr  avois  point 

rapporte  le  fait  avec  les  mêmes  circonstances  ,*  mais  il  appelle  cette 
attaque  un  ^iix  assauif  qu'il  dit  aYoir  été  ordonné  par  le  duc  de 
6«îae,  tandis  qim  Mtfntlac  déclare  aroir  agi  à  Finfii  de  ce  générât 

a8. 
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apporté,  et  i£x  oa  douze  soldats ,  quiforeiit  morts 
ou  blessez.  Le  capitaine  Sarlabous  est  enccHre  en  vie 
et  plusieurs  autres,  qui  attesteront  que. si  nous  eus- 
sions p^rté  avec  nous  cinq  ou  six  eschelles  delà  hau* 
teur  de  sept  on  huit  pieds  seulement,  nous  estions, 
dedans,  car  ils  Êiisoient  mauvaise  garde  de  ce  costé  et' 
en  cest  endroit  là,  se  fiant  au  corps  de  garde  qu'ils 
avoient  mis  dehors  ;  de  façon  qu'ils  demeurèrent  un 
long  temps  avant  venir  deffendre  cest  endroit:  Et  mon* 
tarent  cinq  ou  six  soldats  sur  la  muraille,  s'àjrdant  les' 
uns  aux  autres  :  et  ne  falloit  que  mettre  les  esc^elles 
sur  la  muraille  qui  estoit  demeurée  de  la  batterie,  et 
monter  sur  le  terre-plain.  Je  croy*  que  la  fortune  nous 
eust  ry,  car  on  dict  qu'elle  ayme  les  audacieux.   - 

Le  matin  j'envoiay  dire  à  monsieur  de  Guysë  par 
le  capitaine  Sarlabous  ce  que  lAus  avions  veu ,  car  je 
n'y  voulus  pas  aUer^  estant  certain  qu'il  estoit  mail-^ 
content.  Monsieur  le  mareschal  estoit  tousjours  auprès 
de  luy,  et  disoit  :  «  Voulez  vous  mieux  recôgnoislre 
«  une  bresche  qu'en  donnant  un  assaut?  c'est  un  trait 
<c  de  Gascogne  que  vous  ne  sçavez  pas.  »  Ce  qui  es<- 
toit  occasion  que  monsieur  de  Guyse  e^oît  mal«con-* 
tent ,  estoit  que  l'on  manderoit  au  Roy  que  nous 'avions 
donné  l'assaut,  et  que  nous  avions  esté  repoussez;  car 
autrement  il  ne  s'en  fust  pas  soucié:  Son  incrédulité 
et  mon  despit  firent  perdre  là  de  bons .  hommes;  Et 
comme  nous  fusmes  à  cinquante  pas  de  la  tour,  un 
matin  à  la  poincte  dn  jour,  monsieur  le  mareschal 
se  voulut  retirer  pour  aller  changer  de  chenûse,  et 
moy  aussi  :  or,  comme  nous  vinsmes  à  nous  approcher 
de  la  ville ,  je  faisois  tousjours  faire  les  arriere-coings 
de  main  droite  un  peu  longs,  afin  qi^l  y  peust  entrer 


DB  ntiÀISB  DE  MONTLXrc.   [i558^  4^7 

en  deux  une  compagnie.  X'avois  tousîours  opinion  que 
Jies  ennemis  feroiènt  une  sortie  sur  nous  ,*  mais  ja^ 
mais  monsieur  le  mareschal  ne  le  peust  mettre  en  soh 
entendement,  «t  me  dtsoit  toiisjoui's  :  «  Voulez-vous 
«  qu'ils  soient  si  fols  de  sortir  pour  perdre  des  gen^? 
«  jamais  gens  d'entendement  ne  le  firent.  i»'  Et  je  luj 
orespondis  :  «  Pourquoy  ne  voulez-vous  qu'ils  sortent? 
«  car  en  premier  ils  deflèndront  leurs  gens  de  la  mu- 
te raille  en  hors  à  leur  retraicte;  d'autre  costé  ils  sonfc 
«  douze  enseignes  de  gens  de  pied,  quatre  cens  Ëspa^ 
.«  gnols  choisis  parmj toutes  les  compagnies espagnôllçs, 
«.  un  bon  chef  qui  lesy  a  amenées ,  qui  est  Joan  Gaytan, 
,«  homme  qu'ils  estiment  plus  que  nul  autre  capitaine, 
^  cent  hommes  à  cheval  :  et  la  ville  seroit  bien  gardée 
«  seulement  avec  la  moitié  des  forces  qui  y  sont.  »  Ja- 
mais il  ne  luy  peuit  entrer  en  l'entendement;  je  ne  sçay 
pcfurquoy ,  car  la  raison  de  la  guerre  estoit  pour  môy; 
Ce  matin  là  j'avois  mis  le  capitaine  Lago  (')  l'aisné  auic 
deux  arriere-coings  longs  à  main  droicte,  et  les  y  fai- 
sois  entrer  devant  le  jour ,  afin  que  les  ennemis  ne  s'en 
apperçeussent  ;  et  estoit  autant,  comme  par  manière 
de  parler,  une  embuscade.  Les  capitaines  qui  entroient 
en  garde  ^avôiebt  charge  que  si  les  ennemis  faîsoient 
sortie,  et  s'ils  donnoient  à  la  teste  de  la  tranchée,-  qu'ils 
se  jettassent  à  la  campagne,  et  qu'ils  courussent  leur 
donner  par  flanc.  Et  ceux  de  la  teste  de  la  trenchéë 
avoient  aussi  charge  que  s'ils  venoient^onner  aux  ar- 

• 

(0  La^o ,  ou  Lagoi  Talné ,  ae  fit  depuis  protesttoit.  «  Cétoit^  dû  Bran- 
«  tdme ,  un  bomme  fort  haut  à  la  main,  scabreux,  fort  brave  et  vail^ 
«  lanL  »  il  étoit  dans  Poitiers  lorsque  le  maréchal  de  Saint-André 
'assiégea  en  1 563 ,  et  fut  tué  à  un  assaut  De  Thou  le  considère  comme 
aA'eKceUant  honmetde  guerrev  * 
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.riere-coings ,  y  sortissent,  et  donnassent  pareilIemeiiC 
par  flanc.  I^pus  aviona  tous  les  soirs  quatre  enseigne» 
d'AUemanslà  pu  nous  avions  commencé  les  tranchées, 
pour  noua  ^courir  au  besoin  ;  et  ne  i»e  sçauroit  sou^ 
venir  quel  régiment  estoit  ceste  nuit4à  de  garde.  El 
ayant  q^e  nc^s  fussions  au  bout  des  tranchées,  le  jour 
commença  à  estre  clair.  Monsieur  le  marescfaal  s*a- 
musa  un  peu  à  parler  avec  un  capitaine  des  AUemans, 
et  aussi  povir  attendra  un  cheval  que  fe  luy  avois  en* 
5oyé  apprester  pour  aller  repasser  le  pontet^en  aller 
à  ses  tentç&.  Et  comme  nous  fusmes  auprès  du  village  , 
à  rendroit;  d'un?  croix  de  pierre,  arriva  le  cheval  que 
je  l^y  presloîfi  ^  et,  comme  mon  lacqnais  descendoit, 
BOUS  oi;iyme$  un  grand  bruit,  et  visnies  les  ennemis  à 
)a  teste  d^  la;  tranchée  aux  mains  avec  les  nostres,  et 
sautoient  à  corps,  perdu  dans  les  Icancfaées,  et  ssffis 
les  arriere-coîna  ils  nous  avoieni  gaigné  les  tranchées* 
Avec  eu^  estoient  sortis  cinquante,  ou  soixante  cbe- 
Taus^.  Le  capitaine  Lago  m.onstra  là  qu  il  estoit  raillant 
homme  et  bien  advisé,  car  il  cria  à  soa  lieutenant, 
qui  estoit  en  Tarriere-coing  derrière  luy ,  qu  il  conrusl 
à  la  cavallerie  les  picq^es  baissées;  et  Iny  courut  au 
flanc  des  ennemis  qui  combattoieni  la  .teste  de  la  traia* 
jchée.  Je  montay  siir  k)  cheval,  et  monteur  le  mares^ 
çhal  demeura  k  la  croix ,  voyant  le  tout  :  et  n'arrestay 
que  \e  np  fus  avec  les  nostres,  qui  eatoient  peslemesle 
avec  IjQs  ennemis.  Et  comme  Lago  arriva  à  eux,  ils  se 
voulurent  retirer;  et  tous  nos  gens  sortirent  des  tran- 
chées, et  lenr  coururent  sus,  et  ainsi  les  menasmes 
battant  et  tuant  jusques  auprès  de  la  porte  de  la  ville  , 
qui  estoit  à  main  droicte.  Je  renvoiay  incontinent  k  che- 
val à  monsieur  le  mareschal;  lequel  troava  monsieur 


« 
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de  Guyse  et  tous  les  gentils-bommes  qui  estoient  logez 
près  de  lay  à  cheval,  qui  nous  venoient  secourir;  mais 
û  leur  dît  qu'il  n*estoit  nul  besoin ,  et  qu  il  avoit  veu 
tout  le  eombat»  et  que  la  victoire  nous  estoit  demeu-^ 
rfe.  En  nous  retirant ,  tout  le  demeurant  de  leur  ar^ 
qtteb«^rie  estoit  sur  les  murailles  :  il  sembloit  que  ce 
fiist  une  salve  d*arquebusiers  sur  noiis.  Testois  seul  à 
cheval  an  milieu  de  nos  gens  :  je  laissé  à  penser  à  uh 
cfaacim  si  Dieu  par  miracle  ne  me  sauva  parmy  tant 
d'arqmebusades,  veu  la  prin^  qu%  avoiént  sur  moy. 
Les  capitaines  me  erioient  de  prendre  le  large,  mais^ 
je  ne  les  voulus  point  abandonner,  et  arrivay  avec  eux 
jusqties  sur  le  bord  des  tranchées,  là  oh  je  descendis,  et 
promptement  balillay  mon  cheval  à  mon  lacqifais  pour 
ramener  à  monsieur  le  marescbal,  comme  dit  est;  et 
me  jettay  dans  les  tranchées  comme  les  autres,  et  trou- 
iray  Mt  capitaine  et  un  lieutenant  des  nostres  morts  ; 
il  ne  me  souvient  de  leurs  noms,  car  ils  estoient  firan- 
çoîs,-  et  n*y  avoit  pas  long  temps  que  je  commandois, 
et  dou^e  ou  quatorze  morts  dans  la  tranchée  des 
nostres  ovr  des  leurs.  Et  quelque  salve  d'arquebusiers 
qu'ils  tirassent  de  la  muraille,  nous  n  ensmes  pas  dix 
hommes  de  Messez.  Et  voy-là  comme  leur  sortie  ne 
BOUS  porta  pas  tant  de  dommage  pour  beaucoup  à 
uou)^  qu*à  eux. 

Les  capitaines  peuvent'  prendre  icy  un  boâ  e:iemple 
pour  les  tranchées  et  pour  Tordre  que  je  tenois  pour 
la  sortie  que  pouvoienC  (aire  les  ennemis ,  et  le  proffit 
qui  nous  en  vînt  ;  car  n-allez  pas  philosopher  :  les  te- 
ntas ont  besoin  d*homtties,  doncques  ils  ne  sortiront 
pas  pour  fi)roer  vos  tranchées.  Si  vous  tous  endormez 
là  dessus,  vous  serez  surpris.  Prenez  garde  aussi^  quand 
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Voiis  ferez  faire  vos  tranchées,  quelles  soient  haute» 
et  en  baissant ,  et  qu'il  y  ait  des  encoignures  pour  pou-» 
Voir  loger  des  gens ,  car  ce  sont  comme  des  forts  pour 
rembarrer  Tehnemy .  Il  ne  se  parla*  plus  de  la  coUere 
de  monsieur  de  Guyse  contre  moy  ;  car  monsieur  le 
mareschal  et  luy  ne  tindrent  autre,  propos  en  leur 
disnei*  que  du  combat ,  et  sur  tout  de  la  providence 
dont  î'avois  usé,-  et  disoient  qu'il  estoit  bien  dffîcile 
que  je  fusse  jamais  surpris.  Aussi  à  la;  vérité  le  plus 
souvent  je  veillois  lorsque  les  autres  estoient  en  repos, 
sans  crainte  du  froid  ny  'au  chaud: ^'^stoisendurcy  à 
la  peine;  c'est  à  quoy  les  jeunes. gentils-^hoiiimes  qui 
Veulent  parvenir  par  les  armes- se  doivent  estvdier  et  à 
souiTrir,  afin  que  lorsqu'ils  se  feront  vieux  ils  ne  le 
trouvent  pas  si  insupportable;  car  depuis  que  la 
vieillesse  est  du  tout  arrivée ,  à  Dieu  vous  dis. 

Or  dans  deux  ou  trois  nuicts  après. ,  nous  eusmes 
conduict  nostre  tranchée  jusques  au  pied  de  la  grand 
tour  ;  et  après  monsieur  de  Guyse  amena  ses  mineurs 
voir  si  la  tour  se  pouiToit  miner  ;  mais  il  trouva  qu'il 
estoit  possible ,  %t  commencèrent  lesdits  mineui*s  à 
percer  les  murailles  à  deux  ou  bien  ti^ois  pieds  de  terre. 
Et  comme  les  ennemis  entendirent  que  nous  percions 
la  muraille  >  ils  commencèrent  à  faire  par  dedans  la 
tour  des  casemattes,  de  sorte  que  leurs  çanonniersres- 
pondoient  à  nostre  trou.  Et  demeurasmes  trojls  nuits  à 
pouvoir  percer  la  muraille.  Et  en  mesme  temps  q[Ue  les 
mineurs-  picquoient  par  le  dehors ,  les  ennemis  pic* 
quoient  par  dedans  à  leurs  casemattes.  Et  toutes  les 
nuicts  monsieur  de  Guyse  nous  envoyoit  quatre  gen- 
tîls^homn^es  pour  nous  ayder  à  veiller  ;  et  me  sou- 
vfent  que  monsieurde  Montpœat  et  monsieur  de  Ran* 
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dan  y  vindcent  coucher  une  nuict.  Et  comme  le  troa 
fut  presque  percé,  monsieur  de  Guyse  me  fit  amener 
un  canon  pour  ayder  à  percer  la  muraille ,  car  nous 
cognoissions  bien  que  le  pîcquér  qu'ils  faisoient,  c^estoit 
des  casemattes,  et  que  dés  que  la  muraille  de  la  tour 
serûit  pencée,  qu'ils  nous  tirerbient  dés  casemattes.  Le 
|our  deviint  que  le  camon  fust  amené ,  monsieur  le  ma- 
reschal  de  Strossi  estoit  allé  à  ses  tentes  de  là  Teauë , 
pour  se  rafraischir  çt -changer  de  chausses  et  de  cher 
mise ,  car  nous  estions  tous  terre.  / 

Monsieur  de  Guyse ,  dés  que  les  mineurs  commence» 
rent  à  picquer  la  muraille  >  fit  venir  quantité  de  pion- 
niers,  et  commença  à  faire  une  traverse  de  terré  et  f^s» 
cines  droit  G(mtre>mont  la  tour,  et  y  faisoit  laisser  un 
petit  chemin  j  de  sorte  que  ladite  traverse  fut  aussi  tost 
achevée  comnie  le  trou  de  la  tour.  Les  ennemis  avoient 
mis  grand  quantité  de  tables  sur  la  tour,  en  manière  de 
tranchée;  et  le  soir  devant  que  nous  donnissions  l'as^ 
saut  y  montant  par  ce  petit  cheiùin  de  la  traverse,  et 
avec  des  esdiellès,  nous  emportasmes  les  tables  de 
leur  tranchée  du  haut  de  la  tour,  qui  nous  fit  plus  de 
mal  que  de  bien;  car,  comme  les  tables  furent  ostées, 
la  grand  plate^forme  qui  estoit  tout  joignant  la  tour, 
n'y  aylint  que  cinq  ou  six  pas  d'entré-deux,  nous 
Yoyoit  dés  que  nous  monstrions  la  teste.  Or,  comme 
f  ay  dit,  monsieur  le  mareschal  s'estoit  allé  rafiraischir; 
mais  monsieur  de  Guyse  le  fit  soupper  avec  luy,  et  à 
grand  instance  Tarresta  oeste  nuict  là  :  quifiit  son  m^- 
beur,  car  monsieur  de  Guyse  l'arrestoit  pour  le  len- 
demiaun  voir  o^  ils  mettroient  quatre  coûlevrines  du 
oosté  oik  ils  estoient,  pour  battre  aux  deflènoes  quand 
nous  donnerions  le  lendemain  l'assaut.  I4<>nsieur  le 
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maregcbal  le  pria  plusieurs  fois  Feu  laisser  retoitrner, 
et  luy  disoity  s'il  me  venoit  cesle  nuici  là  quelque 
affaire^  il  auroît  grand  desplaisir  sUl  ne  ^y  troùtoit. 
El  à  grand  r^*et  en  fia  ledit  sieur  mareschal  demeura  ; 
de  sorte  qoe^  comme  il  fut  retiré  ett  ses  tentés,  il  de- 
manda au  sieur  Axlrian  BaUlon  et  au  comte  Tbéophîle 
s'ils  avoient  le  mot  du  gttct  pour  passer  par  les  AUe^ 
mansy  car  pour  les  nostres  il  ne  s'en  so«cîoit  peint,  el 
passèrent  bien  sans  mot.  Ils  luy  dirent  qu'ils  tie  Fa^» 
voient  point,  et  leur  dit  ces  mots  :  «  II  me  vient  en 
«  l'esprit  que  monsieur  de  Monthie  aura  eeste  nnit  des 
«  affaires,  et  que  les^  ennemis  le  viendront  assaillir 
m  par  dessus  la  contreKesoarpe  da  fossé  de  la  ville  ;  et 
K  si  cela  adveàoiti  )e  regretteroîs  tonte  Bsa  vie  que  )e 
c  ne  mj  fiisse  trouvé,  u  Les  autres  lay  i^ponci^ent  : 
«  U  ne  £Mst  pas  que  voua  ay ea  crainte  de  cela ,  car  il 
«  met  un  corps  de  garde  de  quatre  Câns  homm^  pis^ 
tt  ques  à  vingt  pas  de  la  porte  de  la  viHie;  et  ÙLuêroH 
«  qu  ils  combattissent  cela  avant  que  venir  à  luy.  -» 
Alors»  monsieur  le  maresekal  leur  dit  ;  a  ie  ne  ^ay 
«f.  quetc'est,  maisiiL  me  ptfend  bm^  o|>ini0n  de  quelque 
«c  maV'beiir  ceste  jstnicticy.  «^  Les  autres  luy  ostoient 
cela  de  la  teste  tant.qu'iijs  pouvoient,  car  il  fasohoit  a» 
sieui?  Adirian  de;  repasser  la  siviere,  et  venir  ï»  iictict  à 
la  tour^  à. cause  qu'il  avioit  esté  foi« malade,  efJti'esloif 
gueres  sain  éncoces  ;  car,  s'ii  enst  dit,  eommereux-mes- 
mes  me.  dirent  ^nes,  qu'il  passevoit  bien  par  les  Aller 
]]^ans  sans  moty  estant  cogneo  de-tous  les«  capitiatnes 
allemand  «ussii  bien*,  que  des»  nostres^  il  se  fust  mis*  en- 
chemin^  quelque,  ptromesse  qu'ileustfaîpteà  monsieur 
de  Guyse.  Maisiqnand L'heure  est  Venue,  jecroy,  que 
IHeu  veut  que  la  mort  &'en.  ensuive  ;0n<  a  beau  fliyr  et 
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se  cfiicber.  II  leur  dit  ces  mots  :  «  Monsieur  de  Mont* 
fc  lue  n*est  pa&  bien  cogneu  du  Roy  ny  de  la  Roy  ne, 
/<(  encores  bien  que  le  Roy  Taiine  fort  ;  mais  si  j*eschappe 
«  de.  ce  $iege,  je  feray  cognoistre  au  Roy  et  à  la  Royne 
fc  ce  qu'il  vaut,  »  Et  comme  lendemain  il  fut  mort,  le 
siçiir  Adrian  et  le  comte  Théophile  me  dirent  que  j'a*- 
voi^  perdu  le  meilleur  amy  que  j'avois  en  ce  monde  : 
ce  que  je  creus  bien ,  elle  crois  encore  ;  et  ponvois  dire 
qu*aya|it  p0rd^  le  duc  de  Ferrare  et  luy,  j'avois  perdu 
Jes  deux  meilleurs  amis  que  j'avois  en  Italie  et  en 
ï^rançe.  Il  fut  tué  le  lendemain ,  regardant  avec  mon- 
sieur de  Guyse  qj)i  ils  mettroient  les  quatre  coulevrines. 
Ils  y  aV'Oient  iregardé  devant  dianrer  longuement  ;  mais 
monsieur  de  Guyse  çul  opinion  d*y  retourner  après 
disner  pour  mieux  revoir,  ayant  monsieur  ddSalcede 
^Lupires  d'eux  deux.  Une  mousquetade  le  tua  venant 
d'un  petit  boulevart  qui  estoit  tout  au  coin  de  la  ville 
qui  tire  vers  Mets  au  long  de  la  rivière.  Et  voy-là 
çompe  quand  Vhenre  est  venue  nous  ne  la  pouvons 
evit^n  Ce  pauvre  seigneur  estoît  passé  par  plus  de  six 
mil  canonnadiest  ou  mousquetades,  et  plus  de  cinquante 
mil  arqciebuzades,  tesqudles  ue  luy  sçeurent  donner 
1^ mort  :  etceste  mesckantemousquetade luy  fut  tirée 
4e  plus  de  Qinq  cens  pas^  estant,  monsieur  de  Guyse 
près  de  luy.  Or  le  Roy  y  perdit  un  bôu  serviteur,  et 
iiaourut  un  vaillant  homme  s'il  y  :  en  avoil  eu  la 
Fj?auce  (0*  Deux  heures,  après,  monsieur  de  Guyse 
vint  à  la  tour,  el  deffendit  qu'<Hi  ne  me  dist  poiùt  sa 
mort.  Et  comme  je  vis  le  sieur  Adcian  et  le  comte 

(i)  L'opinion  des  historiens  contemporains  varie  sur  Strozzi.  Mont* 
Itac  en  fait  Péloge,  et  TîeiQeTille ,  dont  les  Mémoires  font  partie  de  cette 
Callecticm.,  le  peint  sons  les.  oouleora  les  pbi»  dëfa;vo»«bles.  ' 
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■Théophile,  je  leur  demanday  oh  il  estoit;  il&ttie  dirent 
^qil'ii  s'estoit  trouvé  mal  la  nuict  passée^  mais  qu'il  vieii^ 
droit  ceste  Duit4à;  et  ayant  veu  monsieur  de  Guyse 
tout  triste,  et  tous  ceux  qui  estoyent  avecluy,  le  cœur 
me  jugea  qu  il  y  avoit  quelque  malheur»  Et  comme 
monsieur  de  Guyse  s'en  fut  retourné,  et  m'eust  laissé 
monsieur  de  Bourdillon  en  la  place  de  monsieur  le 
'inàreschal,  je  le  priay  de  me  dire  qu'estoit . devenu 
monsieur  le  mareschal.  Aloi*s  il  me  dit  :  «  Aussi  si  vous 
M  ne  lesçavez  aujourd'huy,  vous  le  sçaurez  demain.  » 
Lors  il  me  conta  sa  mort,  et  comme  monsieur  de 
Guyse  leur  avoit  deffendu  de  ne  me  le  dire,  craighâât 
que  le  regret  que  j'aurois  me  gardast  de  faire  leiidè*» 
main  ce  que  je  devois  au  combat.  Alors  je'luy  dis  qu'il 
n'y  avoit  homme  dessous  le  ciel  qui  le  regrettast  plus 
que  moy ,  et  que  je  mettrois  peine  de  l'oublier  pour 
ceste  nuict  là  et  pour  le  lendemain ,  maii  que  tant  que 
je  vivrois  après  je  ne  me  sçaur^is  tenir  de  leregretten 
Le  comité  Théophile  et  le  stenr  Adrian  demeurèrent 
avecques  ipoy  toute  ceste  nuict ,  durant  laquelle  nous 
passasmes  ensetnble  nos  regrets.  Et  à  la  poincte  du 
jour  nous  commençasmes  à  faire  tirer  le  canon  au  trou. 
Monsieur  de  Guyse  avoit  fait  faire  des  engins r  de  table 
espoisse  de  plus  d'un  grand  pied,  pour  mettre  devant 
le  canon  quand  il  auroit  tiré,;  afin  qiie  les  ennemis  es- 
tans  aux  casemates  ne  tuassent  nos  canonniers.  Il  y 
avoit  deux  petitesrouës  à  chasque  bout  qui  touchoyeat 
en  terre,  et  avecques  une  petite  cordette  l'on  tiroit 
cest  engin  ^  et  opuvroitle  devant  du  canon  ;  de  sorte  que 
les  arquebuzades  ne  pouvoyent  passer  :  et  ainsi  tiras- 
mes  quinze  ou  vingts  coups  à  ce  trou  y  si  bien  qu'un 
homme  tout  à  son  aise  y  pouvoit  passer.  Le  canon  ne 
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ppttvoît  porter  dommage  à  lelirs  casemates /pour-ce 
qu'elles^  estoy eut  un  peu  à  maia  droite ,  et  hommie  ne 
pK)avi^it  s'approcher  du  ti^ou  sans  estre  blessé  ou  mort. 
Monsieur  de  Guyse  me  manda  que  je  regardasse  si  je 
pourrois  loger  trois  4>a  qiiatlre  cens  hommes  depuis  la 
tour  jusques  au  ravelin^  et  qu'il  m'en voy oit  des  ga- 
bions et  des  pionniers.  Il  avoit  fait  faire  des  mantelets 
pour  mettre  depuis  la  tour  jusques  à  la  lîviere ,  où  il 
y  pouvoit  avoir  sept  ou  huit  pas  :  et  de  là  nos  arque- 
buziei^  tiroyent  k  ceux  qui  se  monstroyent  à  la  cour- 
tine. Nos- enseignes  se  mirent  au  long  de  là  muraille 
depuis  la  tour  jusques  au  ravelin  ^ret  ceux  de  la  plate- 
forme voy  oient  au  long  de  la  couitine;  et  les  nostres 
qui  estoyent  contre  ce  ravelin ,  à  costé  de  la  canon-- 
uiere ,  leur  tiix>ient  ;  et  moy  je  faisois  tû^er  de  derrier 
les  mantelets.  Monsieur  de  Nevers  (0>  père  de  ces  trois^ 
filles  qui  sont  en  vie,  estoit  venu  là,  et  se  tenoit  con- 
tre ceste  traverse  au  pied  dé  la  tour.  Monsieur  de 
Guy5Q  estoit  de  l'autre  càsté  de  la  rivière  à  l'artillerie. 
Poton  (^)  y  seneschal  d'Agenois ,  commandoit  l'une 
des  qpiitre  coulevrines,  quifaisoit  de  forts  bons  coups,' 
et  nous  faisoit  un  grand  bien,  car  il  tiroit  tousjours  au 
haut  de  la  courtine  et  à  la  plate -forme,  à  ceux  qui 
mQnstroient  la  teste  pour  tirer  à  nos  gens  contre  bas. 
Cela  dura  plus  de  quatre  ou  cinq  heures.  Monsieur 
de  Guyse  me  manda  par  monsieur  de  Gipierre  que*  je 
regardasse  si  l'on  pourroit  mettre  les  gabions  qu'ilmV 
voit  envoyé  entre  la  muraille  et  le  trou;  mais  tous 

(i)  fnfkqm  4^  déves,  duc  de  Nevers,  goavemear  de  Champagne, 
4e  Brie  et  de  Luxembourg.  Mort  à  Neyers,  en  i56i ,  à  quarante-six  aM. 

C>)  Fr«nçQis  Baiin^  dit  Potoa^.*..  .  >   '- 
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ceu^  qui  se  monstroient  pour  poser  les  gabîotisestoieDt 
morts  ou  blessei.  Je  ui'advisay  àe  tskettte  cetit  our  sût 
vingts  pionniers  dans  Feauë  contre  le  bord  dejia  ri- 
vière y  pour  faire  une  traîichée  tui  long  d*ieeUe  tirant 
au  ravelin.  Monsieur  de  Cîpierre  vid  la  grande  diffi- 
culté et  impossibilité  qu'il  y  avoit,  et  trouva  lé  Càpl» 
taiae  La  Bordeziere  mort  (>)  ^  son  enseigne  blessé^  qui 
mourut  après.  Vous  n'eussiez  veu  que  soldais  blessez^ 
lesquels  ou  amenoit  panser,  les  mantelets  tous  en  pie*- 
ces  de  coups  de  pierre;  de  sorte  que  nous  estions  tous 
au  descouverty  tirant  les  uns  contrôles  autres^  comme 
Ton  tire  à  la  butte.  J'avois  bien  i^angé  nos  affaires^  car* 
î'avois  fait  mettre  la  plus-part  de  Farquebuseriè  à  cen- 
taines. A  me$ui*e  que  nos  gens  n'avoîent  point  de  pou* 
dre  f  f  en  faisois  tousjours  venir  d'autres  ;  et  tout  le  péril 
et  mal  tomboit  là  où  j^estois^  car  tant  les  coulevrines 
qui  tiroyent  de  Vautre  costé  de  la  rivière ,  que  ceux  des 
Bostres  qui  tiroientau  descouvert,  tenoient  les  eiïne^ 
mis  en  telle  crainte ,  que  nul  n'oaoit  se  hausser  pour 
tirer  contre-bas  auK  nostres  estans  contre  la  muraille , 
mais  tiroient  toujours  à  nous  qui  estions  en  butter 
Monsieur  de  Bourdillon^  par  le  commandement  de 
monsieur  de  Nevers^  me  vint  pi^endre  par  le  derrière 
avee  les  deux  bras  ^  et  me  porta  plu^  de  si^e  pas  en  ar- 
^rière^  me  disant  :  «  Hé  que  voulez  vous?  hé  que  voulez 
fc  vous  faire  ?  ne  voyez-vous  pas ,  si  vo«is  estes  mort,  que 
a  tout  cecy  est  perdu ,  et  que  ces  soldats  perdront 
«  cœur?  »  Âloi^  je  me  deffis  de  Iny^  el  luy .  db  :  «r  Et 
c(  ne  voyez-vous  pas  aussi  que  si  je  ne  suis-là  avecques 
«  les  soldats,  que  tous  abandonneront  ce  coing,  et  les 

(0  Léonor  Babon  de  La  Bourdaisièrc. 
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«  ennemis  tueront  tout  ce  qui  est  an  l<^g  de  la  mu- 
ex  raille,  car  lors  ils  se  hausseront  à  leur  aise  pour  tirer 
ic  contre-bas.  »  Monsieur  de  Nevers  me  crioit  aussi  de 
Fautre  costë  du  trou  pour  me  &ire  retirer;  ce  que  je 
ne  voulus  faire ,  et  dis  à  monsieur  de  Bonrdillon  telles* 
paroles  :  «  Il  est  dit  aujourd*huy  ce  que  Dieu  voudra 
a  faire  de  moy  je  ne  le  puis  eschapper  :  f  ay  beau  fuyr 
«(  si  ce  lieu  doit  estre  mon  tombeau.  »  Sans  dire  plus 
mot  y  je  m'en  retournay  au  lieu  dont  il  m'avoit  tiré ,  et 
soudain  je  m'advise  de  traitter  une  entreprinse,  disant 
au  capitaine  Yolumat  (0  qu'il  prinst  six  arquebuxiers  et 
deux  hallebardiers ,  et  qu'il  s'allast  mettre  derrière  un 
canton  de  muraille  qui  estoit  resté  de  la  tour  quand 
on  Tabbatit,  et  quil  advisast  tout  à  un  coup,  partant 
du  derrier  de .  ceste  muraille,  s'il  se  ponrroit  jetter  à 
corps  perdu  sur  les  casemates ,  faisant  mon  fondement 
qu'elles  ne^  pouvoient  estime  couvertes  que  de  table,  car 
ils. les  faisoient  tout  ainsi  que  nous  faisions  le  trou,  ou 
bien  qu'elles  estoîeirt  descouvcrtes»  Quoy  qu'il  en  fust, 
je  le  priay  qu'il  se  jeHast  sans  marchander  dessus,  l'as- 
seurant  que  f allois  faire  donner  un  autre  capitaine 
par  le  chemin  de  la  traverse  qui  monlok;  fusqnes  sur 
La  tour,  et  que  tous  deux  se  jetteroient  à  corps  perdu 
et  ea  mesme  temps  sur  les  casemattes.  Je  fis  venir  un 
capitaine  firançois  (il ne  m*  souvient  de  son  nom)  pour 
rafraischir  les  autres,  et  luy  dis ,.  presens  monsieur 
Ae  .lïevers  et  monsieur  de  Bourdillon ,  ce  que  j'avois 
dîct  au  cfq>itaine  Yolumat,  et  que  soudain  i)u'il  seroit 
mwkté sans  marchander,  il  se  jettast  sur  les  casemates, 
disant  h  monsieur  de  Nevers  et  à  monsKur  de  Bour- 
dillon qu'ils  domsassent  courage  aux  soldats  de  suivre 

C»)  Volmw,  3tttY«iit  d^Thou. 
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ce  capitaine,  et  que  je  m'en  allois  faire  donner  au  capi- 
taine Volumat  :  mais  comme  ce  pauvre  capitaine  noions- 
tra  seulement  la  teste,  le  voy-là  tué  par  ceux  de  la 
grand  plate-forme  ^  et  un  autre  après  luy  ;  de  sorte 
qu'ils  tomboyent  entre  les  jambes  de  monsieur  de  Ne- 
vers  et  monsieur  de  Bpurdillon.  Je  crie  au  capitaine 
Yoliimat,  estans  edoignez  quinze  pas  Tun  de  l'autre, 
que  le  capitaine  qui  donnoit  par  la  traverse  estoit  desja 
au  haut  delà  tour,  pour  le  mettre  en  jalousie;  car  cela 
point  ordinairement  les  bons  courages.  Ledict  capi- 
taine Yolumat  se  dresse,  ca^r  ils  estoyent  à  genouil 
derrière  ce  canton  de  muraille,  et  court  jusques  sur 
le  bord.  Il  y  avoit  une  autre  muraille  entre  les  case- 
mates et  le  canton  de  la  tour,  de  sorte  ^que ,  quand  bien 
il  se  seroit  jet^é  là ,  il  n'eust  rien  faict  :  si  est«-ce  que 
cela  fut  cause  du  gain  de  la  place,  car  la  casemate  .es- 
toit  toute  descouverte  et  foit  basse.  Et  comme  ils  virent 
lie  capitaine  Volumat  sur  le  bord ,  faisant  semblant  de 
se  vouloir  jetter  entre  deux,  ils  abandonnèrent  les  ca- 
semattes,  et  se  mirent  en  fuitte  au  long  de  la  .courtine 
de  la  muraille  et  du  terre-plein ,  entre  lequel  et  la 
muraille  cinq  ou  six  hommes  pouvoyent  aller  de  front. 
Et  alors  un  soldat  du  capitaine  Volumat  en  deux  sauts 
fut  à  moy,  et.  me  dict  hastivement  que  les  ennemis 
avoient  abandonné  les  casemattes.  Tout  à  coup  je  me 
jette  au  costé  du  trou,  et  prins  un  soldat,  et  crie: 
«  Saute  dedans  soldat,  je  te  donneray  vingt  escus.  » 
Il  me  dict  qiie  non  fer  oit,  et  qu'il  estoit  mort;  et  sur 
ce  il  se  vouloit  deifaire  de  moy  à  toutlerforce.  Mon  fils 
le  capitaine  Montluc,  et  ses  capitaines,M}ue  j'ay  nom-' 
mez  auparavant,  lesquels  me  suyvoyént,  estoyent 
derrière  moy  :  je  commence  à  renier  contre  eux  pou^-- 
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^oy  ils  ne  m^aydoient  à  forcer  ce  galand.  Alors  tout 
à  un  coup  nous  le  jettasmes  la  teste  première. dedsgfis, 
et  le  fismes  hârdy  en  despit  de  luy.  Comme  je  Vis  que 
les  casemattes  ne  tiroîent,  nous  jettasmes^  deux  autres 
arquebusiers  dedans ,  partie  de  leur  gré,  partie  par 
force;  et  leur  prenions  les  flasques  et  le  feu  (<),  car  il 
y  avoit  eau  jusques  <lessous  les  esselles.  Et  tout  à;  coup 
peu  après  le  capitaine  Montluc  se  jetta  dedans  :  les 
capitaines  Gosseil,  La  Mtstte^  Cast^t  Segrat,  les  Au- 
sillons,  ayans  tous  ix)QdelleS)  firent  le  saut  pour  sau- 
ver mon  fils  j  et  trois  ou  quatre  arquebusiers  ajpres  eux. 
Et  comme  |e  vis  qu'ils  ;estoieirt  neuf  ou  dix^  )e  leur 
criay  :  «  Courage ,  'compagnons ,  ^onstrer  que  vous 
«  estes  vrais  soldats  gascons,  donnez  le  tour  aux  caise- 
«  mattes  :  »  ce  qu^ilsfirènL  Les  ennemis  ^  qui  estoient 
sur  leur  terre-plein,  tutoient  des  pieires  aux  leurs^ 
pour   les  faire   retourner,  dans    les   casemattes^   Et 
comme  le  capitaine  Montluo  fut  auprès  de  la  porte  de 
la  casematte>  il  rencontra  les  ennemis,,  lesquels  y  voa- 
loiènt  rentrer  ;  et  un  arquebusier  des  ooslrestua-le 
chef,  qui  estoit  armé  d*une  escaillè  couverte  de  velours 
•f^erd,  un  morton  dore  en  teste,  et  une  hallebarde  do* 
rée.à.la.niain.  Deux  auti^es  y  furent  tuez  de  coups  de 
mâibi  Et  alors  nos  gens  se  jetterent  dans  lacasematte, 
qt  me  criei^eiH  par  le  trou  de  la  canonnière  :  «  Secours-, 
«  $9CQiirs ?  nous  sommes  dans  les  casemattes.  »  Alors 
motisieur  de  Nevers  et  monsieur  de  BourdillonWay- 

(x)  Lts^fiaufuts  et  lefou^  oa  ftppdokTlM^nei I^  poires  à  pondre 
des  Arquebusiers.  Varfeu^  il  faut  entendre  la  mèche  alluniQC  '^  servott 
à  mettre  le  feu  à  Parme,  et  que  le  soldait  portoit  à  la  niain  droite. 
OnU-e  Caïquebose  à  mèche  ^  û  y  ûTOit  Farqu^Mise  à  rouet  ^  qui  partoit 
par  le  mojen  d^une  pierre  à  feu. 

21.  sg 
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^dereot  {)rcmptc!ment  à  mettre  soldats  dedans.  Notïê 
Uw  piismons  leurs  flasques  et  le  feu,  et,  comme  ils 
estoient  en  reaaè\  ils  les  reprenoient  en  la  main,  et 
pasBoient  se  jettant  dans  les  casematlies.  Et  depuis  mon- 
sieur de  JN'eyers  m'appella  toujours  son  capitaine  tant 
qu^îla  vescu^  disant  q^'û  'mavoîtlik  servy  de  soldat. 
Il  y  avoit  deux  capitaines  de  la^gamison  de  Mets, 
nommes  le  baron  d'Anglure  et  Yàlen-ville,  qui  avoieitf 
eu  congé  k  ma  requeste  de  monsieur  de  'Guyse,ponr  se 
trouver  à  Tassant  avec  chacun  vingt  cinq  arquebusiers^ 
lesquels  je  tins  tousfonrs  au-dessous  de  la  traverse  -,  ils 
n'^avoient  encore  tiré  :  }e  les  appellay ,  et  ji  un  saut  fii- 
rent  à  moy ,  et  se  luttèrent  dans  le  trou,  et  leurs  soU 
diaprés;  et  à  mesure  quMls  entroiënt,  je  les  faisois 
jcourir  à  lapoite  de  la  casematte  et  entrer  dedans  :  c*e9>* 
^0}t  une  porte  fort  basse  et  petite.  Les  ennemis  n^osoient 
plonger  leurs  arquebusades  contre-bas,  pource  que  tes 
ttostres  j  estmis  au  long  de  la  muraille ,  les  voyoient 
4:omme  ils  se  baussoisnt  ;  aussi  faisoient  bien  c>suit  qui 
estoient  là  oà  f  avois  toujours  demeuré.  Ils  ruoiênt 
graaftd  quantité  de  piemes  ;  mais  pour  cela  on  H'arres^ 
Uik  point  d^entrer  «et  s6rtir  dans  les  casemattes.  Or 
comme  les  soldats  du  baron  d*  Anglure  etdè  Valen-^ville 
^oftrotent  en  la  casemaftte ,  |e  faisois  sortir  ceux  qui  IV 
vcôent  gaigntfe,  oà  n'y  pouvoit  demeurer  plus  de  qua^ 
Tsmtt  ou  cinquante  personnes  ;  et  <x>mme  Dieu  veitt 
donner  l'heur  aux  hommes ,  les  Espagnols  qui  estoient 
en  la  ville  vouloient  garder  les  casemattes,  mais  les 
Hanniiviers  (<}'  ou  Flaaoens'ne  le  vouloient  soufl^r ,  et 
iroulut^le  gouverneur  que  ceux  de  sa  compagnie  la 
deffendis&ent,  et  en  demeura  en  prison  long  temps  :  de 

(<)  Hannuviers  :  faabiuns  du  Haînaut. 
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IPrt^  qm  Id  roy  if  Eipagae  Iç  youloit  faire  mourir,  car 
U$  fy^t^^h  h  çbargQoient  4>  wotr  i^is  ses  gens 
9p9Sl6  pour  fav^  i>^rdr^  U  place*  Le  gouverneur  se 
(ldE9Qd0it^  et  àimt  qu  il  «Toit  yeu  Mre  si  mal  à  Joaa 
(ï^ytoa  et  à  S9I  ï^pn^i^ok ,  qu U  ne  $V  estoit  osé  fier; 
et  9im  /se  <c^argeoîei^les  un^  et  les  autxês*  Nous  sçeun 
pues  IM  cecy  per  4es  gens  de  j^on^îeurle  jaooaestàble 
et  4e  momieur  le  loarescM  4e  SAiuct  André,  quanc^ 
îk  «prtÎFenlt  hQr^  de  prison ,  lesquda  lajeserent  eacores 
f»  jgwvemeur  pjiscHinier-  En  mon  temps  j'ay  tP^sjours 
yeû  les  £sp<ignQjs  severe»  puuÀsseugra  de  ceu;i  qui 
par  )a/$ç^t4  et  cpmr^^e  Fep4pieDK  ou  perdolent  les 
pl^oes»  Ce  sere  tresbten  et  sagement  6ùet  à  un  piinçe, 
4e  ywwcev^  qw  ^ommettrei^t  des  fautes  si  imp^rtan^ 
les  ^91  puUio,  ajdi  moins  par  le  degrademwt  d^  armes» 
^i  est  pis  que  la  vie^  mais  il  en  &ut  faire  îi^ement 
laiis.  pksfiîon ,  car  i'ay  v^u  souvent  t^  blasm^  par  celûy 
^uiA>ustsçeu  faire  mieux* 

Pour  retouiper  à  nostre  siège,  moPPleur  de  Guys^a 
estait  mx  c^evrioes,  «tCaîsaii^  tirer  auic  défier 
çn$ ,  ^app^rçul:  quf3  les  geps  des  jLrenclMées  ^^onroi^nt 
^QÎp);  à  1^  tçwu:  :  c'e^oient  ,le§  deui^  capitaines  Aar 

glure  et  Valeu'-viUe  que  je  fawis  ¥emr,  et  liUDer 
}M>urg  (0,,  colomi?!  d'un  regjpmnt  d'ADemane»  qui 
^t^ei»!  au  c^kmmencement  des  trenchées,  auquel  je 
mand^qr  qn*4  m'e^^oyaist  cen^  9rqYiel>u$iersdes  siens  en 
diKgence,  car  l^  novtfres  n'avoiwt'pU^  de  pwdre»  Jl 
e^tfHi>t  hiy*mesme  itvee  cent  arquel^ueiers  et  cent  pi^ 
qnievs  à.moy,  qui.esUw  à  la  tour*  Monsieur  de  Guy  se 
le  veid  partir  amrftnt,  et  vomt  «ussi  les  autnes  qui 

<«)  On  ignore  si  ce  Lnnebourg  étoit  de  la  oudson  de  Saie  on  de  celle 
je  gnmairirt 
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estoient  près  dé  la  tour  courir  au  trou  :  il  fit  uli  graUct 
'  cry,  comme  l'on  me  dit  après  :  et  O  mon  liièu,  la  tour 
«  lest  prise!  ne  Voyez  vous  J&as  que  -tout lé-  înôtide  y 
et  court?  »  Et  soudain  ïaontaî  sururi  côuïiaut  bây  q^u'il 
àvoit  là ,  et  courut  à  toute  bride  passer  le  pont  ^  eÉ  VÎBt 
tousjours  courant  jtisqùes  aux  trenchëes«  Soudain  que 
je  vis  que  Anglure  et  Valen-ville  furent  dans  la  tour; 
jedis  à  un  gentil-homme  :  «  Gourez  à  monsieur  de 
«"Guyseluy  porteries  nouvelles  que  là' tour  des  Puces 
'  <c:  est;  prise ,  et  qu'à  cesté  heure  je  croy  qu*il  prendra 
«  Thionvillé  ;  Inals  jusques'  icy  je  ne  Tavois  ]amai£( 
«  creu.  »  Le  gentil-homme  courut,  et  le  trouva  dèsp 
^'il  commençoit  entrer  dans  lés  trenchées.  Le  gentil- 
homme luy  dit  :  «  Monsieur,  monsieur-  dé  Motilluc 
fc  vous  mande  que  la  tour  est  prise.'  »Et  encourant 
kiy  respondit'^  «  Hé  mon  àmy,  j'ay  tout  veu,  j*aj  tout 
«  veu.  »  Et  à  cinquante  ou  soixante  pasde  la  tour  il 
mit  pied  à  terre,  et,  abandonnant  ison  chëvâl,-  vint  à 
'  tk>liB  tO«i>rànt.  Et  comme  il  arriva ^  je  me  mis  li  sous- 
jire  contre  luy ,  et  luy  ûié  itf!  Ho  monsieur,  c'est  a  céste 
«  heure  que  je  croy ^que- vous  prendrez  Thionvillé; 
t<  mas  bous  hazèts  trop  bon  tharcaide  nostte  pél,  et 
t<  cfo  boste/Momeignë.'W  lime  jétta  le  bras  drbibt  au 
col,  disant  telles  prfrolfes  ?  «  Monseigne ,  c'est  à  éë^e 
t<c  beure^  que  |e  cOgnbis  que  ranciéh  piwerbé  est  verï- 
«c  table  que  jamais  bon  tiheVûl  nèdéVîntrosse.^'Or 
liUneÏHmrg '^tbît  désja  dedans,  et  quinze :ôu  seize  AI- 
ien^àns,'  et  lés  autres  ëntrbîent  à  la -file.  Monsiéttï  de 
Guy  se  se  jetta  dedans,  et  va  entrer  à  la  petite  porte 
dans  lés' caâem^ttés.  Ëtcomn^  il  fût  dedans /il  me 
cria. par  une  canonnière  que  je- luy- fisse  mettre  des 
pionniers  dans  la  tour  pour  abbattre  les  càsematte^, 
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et  qaeje  gai'dassç  qa'il  ii'entrast  plus  peiisoBne^  car  ils 
se  ;tou€hoient  .tou$  dedans. .  Alors  je*  jettay  des  pion-* 
niers  dans  la  tour,  et;  commencèrent  à  rompre  la  mu^ 
raille  des  casemajUe^.  Et. comme  les  Âllemans  virent 
que  ces  villains  ne  travailloiènt  point  de  force ,  ils  leur 
prindrent  les  pics',  et.  commencèrent  à  coupper  ladicte  . 
muraille.  Monsieur  de  Guyse  feit  sortir  Lunebourg 
pour  garder  qu'il  p'en  entrast  plus  dans  la- tour,  eft 
qu'il  hastast  ses  gens  pourt^ouppér  les  <asemattes.  Et 
en  moins  d'une  demie  heure  touta  la  casematte  fui 
renversée  sur  l'eau  qui  estoit  dans  la  tour,,  laquelle 
ruine  beut  toute  l'eaa  :  0t  lors  fusmes  au  large,  et 
tout  le  monde  y  entroit  qui  vouloit.  Monsieur  de  . 
Guyse  s'en  sortit,  et  fit  soitir  les  Âllemans  et  retour- 
ner en  leur  lieu.  El  à  lors  je  retiray  le  capitaine  Sar- 
labous  et  tous  ses  compagnons,  lesquels  estoient  ati  , 
long  de  la  couitine  et  contre  le  ravelin  ^  et  se  mirent 
dans  les  trenchéés*. 

Or,,  comme  les  ennemis  ^rent  la  tpur  perdue,  ils  ne  ^ 
tiroient  plus  de  hou  cœur,  et  cogneusmes  bien  qu'ils 
estoient  estonnez.  Le^  mineurs  anglois^  (0  qu'avoil 
moifsieur  de  Guyse  n  estoient  jamais  bougez  d'auprès 
de  moy;  monsieur  de  Guyse,  avant  qu'il  partist  de  la 
tour,  regarda  avec  eux  oii  est^e  qu'ils  pouvoient  faire 
les  mines,  et  trouvèrent  que  Q'estoii  dessous  la  grand 
plate-forme,  et  marquèrent  leslieu^où  ils  la  devroient 
.&ire,  se  retirant  avec  mx>nsieur  de  Guyse-,  lequel  me  , 

* 

(0  La  Ftance  étant  aloES  ea  guêtre  avec  r Angleterre ,  ù  est  peo^  prOÉ- 
bable  que  cle&  mineurs  anglais  servissent  dans  Farmée  du  duc  de  Guise. 
On  lit  dans  les  Mémoires  de  YieillcyiUe,  que  notre  premier  ingénîeup 
à  ce  siège  étoit  un  Ferrarois.  Peut-être  j  at-X-îl  faute  dans  le  manuft^ 
«cit,  91  f  au  Ueu  de  mineurs  a98l«b^  fau^iLU«ç  miaenia  itafieosv. 
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dit  :  ft  Monseigne  >  )e  m*dn  tôis  CQtit*ftnt  ii  HMil  logU 
«c  pour  advenir  le  :Rof  de  là  prtee^  et  aèiêOtiéz  vous,- 
fc  monsieur  de  Môutlac  ^  que  }è  Éé  luy  cétetny 'pas  lé 
«  devoir  que  voi»  aV62  fait.  Je  Voiid  tetwoyéray  lei 
ce  mineurs  suf  Te^trée  de  la  nuit  v  )^  vous  prie>  liaiUesî 
«  leur  des  gentils*hotntnes  qtli  ite  bougent  étàaptti 
V  d'eux,  afin  que  par  eut-  ils  teus^aï^dent  te  qtt*ik 
«  auront  besoin.  ^>  Et  s*en  alla  depesôber  un  Cout^ 
lier  au  Roy  ;  car  il  tsirdé*  aux  grands  que  les  tiOQ« 
Velles  ne  volent^  Se  Majesté  faiS(^t  lire'  lei  présages  dé 
Nostra^amtis  le  }out*  de'devanf ,  et  lisoieiit  pour  le  len^ 
demain  t^dnnes  nouvelles  au  Roy.  Le  eoutYier  y  arriva 
ce  jour  mesmes;  et  le  léndeihain  y  atoit  tille  rendueé 
On  dira  que  Ce  sont  àé&  l'esverieâf  ;  mais  si  ay-)e  veil 
plusieurs  telles  choses  de  eest  homme.  La  four  fut 
})tise  entre  les  quatre  ou  cinq  heures  après  midyi 
Nous  avions  combattu  depuis  les  dix  heures ,  et  comp* 
tions  que  le  combat  avoit  duré  de  sit  à  sept  heures. 
Ce  combat  et  celuy  tiu  fort  àe  Camolia  k  Sieue  sont 
les  plus  longs  et  les  plus  périlleux  cotnbats  oii  )e  me 
suis  jamais  trouvé,  bataille  ou  sans  bataille,  car  11^ 
faisoît  bien  chaud  ;  aussi  plusieurs  y  den^tiréreut.  A 
l'entrée  de  la  nuict  arrivèrent  les  mineurs,  et  moy<- 
Mesmes  allay  veok  leur  cômméneementé  De  toute  la 
nuiet  je  ne  dormis,  pOiirce  que  je  les  yoyois  si  dili^^ 
gens  que  je  ne  voulois  pas  que  rieh  inanquast,  mais 
qtle  totit  leur  fust  baillé  pron^ptement,  afin  que  pour 
faute  de  quelque  chose  ils  ne  perdissent  un  quart 
d'heure  de  temps;  de  sorte  qu'à  l'aube  du  jour  ils 
eurent  faict  deux  mines ,  mis  la  poudre  preste  à  y 
mettre  le  feu,  et  la  troîsiesme  devoit  estre  preste  sur 
les  dix  heures.  Ma  présence  ne  servit  pas  de  peu  à 


DE  1IJLA1SI&  D£  MOIkTLUC.    [l558]  4^^ 

iaire  one  telle  diligence ,  ayiot  non  plus  envie  de 
dormir  qne  de  danser»  Monsieiur  de  Nevers  et  mon* 
sienr  de  Bonrdillon  s  en  estaient  allex  avec  monsieur 
de  Guyse,  et  retournèrent  le  lendemain  an  soleille- 
vanl.  Ledict  sieur  de  Nevers  se  6t  appoiter  son  disner 
sur  les  hnict  heures.  Comme  nous  mangions  sur  trois 
tambours  oà  ses  gens  avoient  mis  la  nappe ,  ^estant 
assis  sur  antres  trois  »  à  peine  eusmes  nous  beu  cbaoun 
un  coup  y  que  les  sentinelles  me  vindrent  dire  qu^aa 
eoin  de  la  ville  un  trompette  sonnoit  en  diamade;  je 
baillay  le  tambour  sur  leqfuel  festois  assis  à  son  mais» 
tre,  afin  qu^il  luy  allast  reqpondre.  Le  tambour  me 
rapporta  que  le  trompette  luy  avmt  dit  que  j'adver-» 
tisse  monsieur  de  Guyse  qu'ils  vouloient  parlement» 
ter,  car  ils  sçavoient  que  je  commandois-là  ;  et  comme 
monsieur  de  Nevers  et  monsieur  de  Bonrdillon  Fen^ 
tendirent,  ils,  laissèrent  le  manger,  et  allèrent  monter 
à  cheval,  courant  vers  monsieur  de  Ouyse.  Ledict 
seigneur  y  envoya  ^continent  un  sien  trompette,  an* 
quel  ils  donnèrent  charge  de  dire  à  monsieur  de  Guyse 
que,  s'il  luy  plaisoit  leur  envoyer  quatre  gentils*- 
hommes  pour  parlementer,  ils  en  bailleroient  autr^ 
quatA*e  pour  ostages.  Monsieur  de  Guyse  y  envoya 
monsieur  de  La  Brosse  (0,  monsieur  de  Bonrdillon  ^ 
ou  bien  monsieur  à%  Tavannes,  et  Esclabolle  (^),  et 
un  autre  dont  je  ne  suis  cecors  (3).  Us  firent  la  capi» 
tulation  qu'ils  sortiroient  avec  Targeût  qu'ils  pour^ 

(0  Jacques  de  Ia  Broeee.  BrantAme  l'appelle  vrai  ckevaUe»-  d*hon^ 
neur  et  sans  reproche  f  U  fat  tué  avec  son  fils  à  la  bataîUe  de  Dreux. 

(*)  Le  père  Daniel  Tappette  Claroles;  mais  Rabntin,  Bojriii  da  Yil- 
lars,  de  Thon  et  les  Mémoires  de  Condé,  loi  donnent  le  nom  d'Es^ 
davoles. 

{^}'Dontje  ne  suis  recors  :  c'eswà-dire ,  dont  Je  ne  me  soutiens  pai. 


N 


456  [l55S^}    COMUEKTi^lAE» 

rôient  porter  sur  eux  ;  et  ^  pour  ne  mentir  point,  il  ne 
me  souvient  des  autres. arti clés  :  je  ne  me  suis  jamais 
gùeres  meslé  de  ces  escritures,  estant  assez  empesché 
à  poiirvoir  que  sur  ces  entrefaites  il  n'y  éust  quelqu'un 
tùé  mal  à  propos,  comme,  il  advient  souvent.  Mais  ils 
sortirent  le  lendemain  ;  et  veux  dire  que  des  quatre 
parts -les  trois  estoient  blessez,  et  presque  tous  à  la 
teste;  et  cela  se  faisoit  quand  ils  sebaussoient^pour 
nous  tiirer  là  où  j'avois  afiusté  nos  arquebusiers  ;>cair 
à'ceùx:quîestoiènt  contre  la   nluraiUe.il&  ne  pou* 
voient  tirer  qu  ils  ne  laonstrassënt  de  la  ceinture  en 
kàut;  et  toiit  leur  mal-heur  v>n t. des  nostres  qui, es- 
toient  contre  leur  ravelin,  et  de  ceux  que  je  comman- 
doisy  où;  nous  Isrions  en  butte.  Et  des  le  soir  mesmes 
que  la  capitulation  fut  faicte'^  monsieur  de  Guyse  de- 
pescha  monsieur  du  Fresne  (0  :  jeine  sçaurois  dire  sHl 
estoit  encores  à  lors  secrétaire  des  commandemens; 
bien  me  vint  dire  à  Dieu  .tout  à  cheval,  et  me  de- 
manda si  je  vdulois  rien  mander  |iu  Iloy?^  Je  Iny.  dis  : 
M  Vous  mennes  avez  veu  comme  tout, s' est  passe,  et 
-«que  j'avois  tant  de  fiance. fen! monsieur , de  ipuyse 
et  qu  il  ne  le  celeroit  point  à  Sa  Majesté;.»  AdorsiLme 
dît  qu'il' avoît  charge  expresse  de  compter  tout  par  le 
menu  au  Roy  comme  le  combat  estoit  passé /et  qu'en- 
tre atitrés  choses  iLluy  avoit  doivié  charge  de  .dire  au 
Roy  que  trois  hommes,  avoj^nt  esté;  cause  de  Ja  prise 
de  Tionville  (2)^  que  j'en  estoâs  l'un  de  ceux-là,' et 

•»  .,        '     . .     ,  ' 

II 

(>)  Florimoad  Robertet  y  seigjaeur  de  Fresne  ^  était  de  la  même  fa- 
mille que  le  fameux  Florimond^  secrétaire  des  finances  sous  les  rois 
Charles  YIII,  Louis  XII  et  François  I.  U  remplaça  son  père  en  qualité 
de  secrétaire  des  finances  j  ensuite  il  devint  secrétaire  d^Etat.   .  ^ 

,{*)  Ces  trois  hommes,  selon  les  Mémoires  de.Xayannes,  étoientlca 
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qu  il  m^en  devoit  sentir  bon  gré.  Et  cogneus  bien  qu*il 
n*àvoit  rien  celé  au  Roy,  car  il  m^apporta  lettres  de 
Sa  Majesté,  par  lesquelles  il  me.  mandoit  beaucoup 
de  bonnes  choses,  et  entre  autres  qu'il  â*oublierqtt 
jatnais  ce  sei^ice  que  je  luy  avois  faict.  Je  ne  veux 
pas  desrober  Thonneur  des  autres,  contant  ce  que 
je  £s  :  ]p  croy  que  les  historiens  qui  n'escrivent  que 
des  princes  et  grands  en  parlent  assez,  et  passent 
sous  silence  ceux  qui  ne  sont  pas  d'une  si  grande 
taille. 

•  •  • 

Yoylà  donc  la  ville  de  Tionville  prinse.  Aucuns 
qui  n*aymoient  guère  monsieur  de  Guyse  avoient  mis 
en  placards  à  la  porte  du  palais,  à  Paris  et  par  les 
carrefoufs,  qu  il  ne  trouyeroit  pas  à  Thionville  ce  qu  il 
avoit  trouvé  à  Calais,  n*y  ayant  trouvé  que  les  vilains; 
cela  estoit  .en  rime ,  de  laquelle  il  ne  me  souvient 
poinct.  Cestoient  des  envies  qu  on  portdit  à  ce  brave 
et  vaillant  prince ,  pour  la  charge .  honorable  que  le 
Roy  luy  avoit  donnée  ;  mais  je  9  ay  afla)i'e  de  traicter 
cela,  car  je  ne  me  veux  embrouiller  en  ces  fusées. 
Avant  nous  ces  envies  ont  régné,  et  régneront  encore 
après  nous,  si  Dieu  ne  nous  vouloit  tous  refondre.  II 
y  en  avoit  qui  crevoient  de  despit  que .  monsieur  de' 
Guyse  eust  eu  ceste  bonne  fortune  ;  car  il  en  y  a , .  et 
trop  de  si  bonne  paste,  qui  ayment  mieux  la  ruine  et 
perte  de  leur  maistre,  (}ue  Thonneur,  non  pas  de  leur 
ennemy,  mais  de  leur  compagnon;  et  si  quelque  dis- 
grâce luy  sui^ient,  car  les  hommes  ne  sont  pas  dieux, 
ils  se  rient ,  et  font  d'une  mouche  un  éléphant.  Laissons 

sieurs  de  Tavannes,  Montluc  et  le  duc  de  Guyse.  VieilleviUe,  dans  ses 
Mémoires,  s^attribuc  à  lui  seul  tout  Thoimeur  de  la  prise  de  Thionvillej 
il  ne  nonune  jtas  même  Montluc* 
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les  crever  leur  saoul.  CepeâdanI  TfaionvîUe  fat  à  bou^ 
avec  beaucoup  d'honneur.  Le  soir  devant  ^ué  les  eu* 
nemis^  sVu  fussent  allez,  monsieur  de  Guysé  mit  de* 
dans  la  ville  monsieur  de  Yieille^ville,  lecpiel  n'y  votH 
lut  entrer  (>>  que  je  ne  fusse  avecques  luy,  pource  c(ft*ti 
ne  seroit  pas,  disoit-il  y  maistre  des  soldats  qu'ils  n'en* 
trassent  par  force  par  dessus  les  murailles.  le  prins 
deux  ou  trois  cens  soldats  et  trois  capitaines ,  et  me 
inis  dedans  avec  luy,  ayant  sa  compagnie  de  gens-d*ar* 
mes  ;  et  toute  la  nuit  nous  fallut  faire  la  sentinelle , 
pour  garder  qAé  les  soldats  n'entrassent  par  la  mu* 
raille  ;  et  ne  dormismes  une  seule  goutte.  Je  m'estonné 
de  ce  qu'on  lit  aux  histoires  romaines  de  ceux  qui 
avant  le  )our  des  batailles  assignées  dormoTeut  aussi 
profondediént  que  si  c'estoit  le  lendemain  de  leurs 
nopces  :  je  n'ay  jamais  este  si  peu  apprehensif  ;  bien 
Souvent  ay-je  passé  trois  nuicts  de  suitte  et  trois  jours 
Sans  dormir,  votre  sans  en  avoir  que  peu  J'envie.  Je 
conseillay  le  lendemain  à  monsieur  de  Guyse  de  re*^ 
muer  son  camp  hors  de  là ,  car  autrement  on  ne  pou« 
^oit  estre  maistre  des  soldats  :  et,  à  la  vérité  dire,  ils 
meritoient  qu*on  leur  donnast  le  sac  -,  car  c'est  leur 
oster  le  cœur  si  on  ne  leur  donne  quelque  curée,  et 
peu  dé  chose  qu'ils  gaignent  de  l'ennemy  les  contente 
pins  que  quatre  payes.  Mais  monsieur  de  Guyse  disoit 
tousjours  qu'il  falloit  garder  la  ville  pour  le  service 
du  Roy,  et  qu'à  l'occasion  de  ceste  vîUe,  le  Boy  tire* 
roit  d'Allemagne  toutes  les  forces  qu'il  voudroit,  et 


(>)  Diaprés  cette  dernière  anecdote,  le  sQence  des  Mémoires  du 
téchal  dé  Yieilleyille  en  tout  ce  qui  concerne  cette  expédition  est 
inconceyable.  Le  secrétaire  Vincent  Céarloix,  qui  les  a  rédigés ,  a  Saas 
doute  voulu  plaire  à  son  maitre  en  ne  parlant  pas  de  ses  rîyaiii;. 
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qw(  lé  duc  Jéàn  Guîllftttiâe  de  Saxe  pasdemt  par  là» 
êtr  qu'il  filUôit  qfa'il  y  trOUvasI  des  vitres  :  et  en  reii^ 
Voyft  le  cAtnpf  ei  le  mît  i  demy  lienë  de  là.  Monsieur 
de  Vieillé-tilltf  (0  y  demrara  dedans,  avec  trois  où 
quatre  enseignes  de  gen&  de  pied  et  sa  compagnie  de 
gens^'arnies. 

Or,  capitaines  tues  cotnpagQoAS,  tous  avetf  icy  un 
beau  eitemple  si  vous  le  voule«4^enir,  et  cognoistres 
dequoy  sert  une  grande  promptitude  ;  car  ceste  place 
se  gaigna  pour  la  hastiveté  dont  j'usay  incontinent  cpie 
le  soldât  du  Capitaine  Vdiumat  m'eust  dit  que  les  enné^ 
mis  abandottuoient  les  casemattes.  Je  n'eus  pas^  la  pa- 
tience d'y  mettre  pins  de  neuf  ou  dix  hommes  sans  les 
envoyer  combattre.  Tout  aussi  tost  f y  fis  mettre  mon 
fils  le  premier,  et  les*  gentils  hommes  qui  m'avoient 
Suivy  au  siège  de  Siéue  et  à  Montâlsin.  Il  me  servit 
bien  de  me  haster  et  les  faire  aller  aix  combat  ;  car  y 
èi  l'eusse  demeuré  jusqu'à  ce  qu'il  en  y  eusbeu  autant 
dans  la  tour  qu'il  eu  faisoit  besoin  par  apparence ,  les 
ennemis  fussent  rentrez  dedans^  et  on  les  eust  promp- 
temeut  renforcez^  de  sorte  que  jamais  il  n'eust  esté 
possible' de  la  prendre,  «le  me  suis  trouvé  en  beaucoup 
de  sièges,*  mais  je  ne  me  trouvay  jamais  sans  quelque 
peu  d'espérance  de  prendre  {daCe/que  celle«-là;  car 
ayant  veu  et  touché  avecques  le  doigt  tout  ce  qui  s*y 
pouvoit  faire  pour  la  prendre,  je  m'en  trouvay  aussi 
esloigné  que  du  ciel  à  la  terre.  Et  ne  fatit  poinct  qu^on 
donne  louange  de  la  prinse  qu^à  monsieur  de  Guyse 
seul ,  qui  s'y  opiniastra  de  telle  sorte ,  que  le  combat 
dura  six  ou  sept  heures  ;  et  cuyde  que  sans  la  solicita- 

(>)  '^eiUeTÎlk  n'y  resu  point  :  il  u^j  laissa  que  son  fientenant  > 
€6mme  on  la  yérri  dana  ses  Mémoires. 
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lion  qu'il  me  faisoit  d'heure  en  a^tre  ^  nous  nous  ùxsr 
sions  retirez  9  cognoissant  qu'autant  vallcHt  cpiabattre 
contre  le  ciel.  Il  faut  croire  que  par  son  heur  et  bonne 
fortune,  et  Tayde  de  Dieu,. qui  le  Voulut  ainsi ,.  elle 
se  gaigna ,  et  non  par  la  force  dçs  hommesi  estant 
certain  qu'il  fut  tiré  plus  de  canonnades^par  ceux  de 
dedans  que  nous  n'en  ^tirasmes  dehors. 

Doncques,  mes  coi^pagnons,  comme  vous  verrez  la 
commodité,  hastez  l'exécution ,  et  ne  donnez  )amai& 
loysir  à  l'ennemjr  de  se  recognoistre  :  je  le  vous  con^ 
seille.  J'ay  eu  tousjours  trois  choses  en  moy,^  c'est  de 
bien  nombrer  les  gens  ;  jamais  je  n'ay  trouvé  sergent 
majof  ny  autre  qui  m'ait  surpassé  en  cel^  y  et,  pourveu 
que  Fennemy  ne  fust  partie  en  pendant  et  partie  en 
plaine  y  encor  que  le  bataillon  fust  grand,  je  le  jiom- 
brois  à  cinquante  hommes  près  de  demy  mil  loin  :  ef,  la 
seconde ,  de  cognoistre  à  la  façon  de  faire  des  ennemi^ 
s'ils  ont  ppur,  soit  à  leur  desmarche*,  à  leur  train ,  ouk 
la  façon  de  tirer;  car  de  là  vous  tirez  un  gi'and  advan- 
tage.  Deslors  que  j'appercevois  mon  ennemy  tant  soit 
peu  en  bransle ,  je  le  tenois  pour  perdu  :  et  la  troi- 
siesme ,  la  hastiveté  de  les  combattre  sur  leur  peur,  fort 
ou  foible;  car  si  vous  ne  vous  sçavez  aydçr  delà  peur 
de  vostre  ennemy,  il  ne  vous  faut  espérer  de  sçavoir 
vous  ay der  de  la  vostre.  Et  ay  tousjours  eu  en  ma  teste 
la  devise  d'Alexandre,  encore  que  je  ne  la  porte  pas, 
qui  est  :  Ce  çue  tu  peux /aire  aujourd'hui  n  attende 
au  lendemain;  et  tiens  qu'après  l'ayde  de  Dieu,  toutes 
les  bonnes  fortunes  que  j'ay  eues  m'ont  procédé  de 
ces  trois  choses.  Que,si  vous  n'avez  le  jugement,  voyant 
vostre  point,  de  presser  et  soliciter  vos  gens,  pt  sans 
user  de  consultation,  de  gàignçr  pays,  vous  ne  fere. 


^E  BLÂ1S£  BS  MONTLtJC.    [lS58]  4^1 

fainais  rien  qui  vaille  ^  liy  pour  vous,  ny  pour  celuy 
qiie  vous  servirez.  '  Ne  craignez  en  un  saut  périlleux 
d^haxarder  là  Vie  du  soldat  ;  il  n'y  a  ordre ,  il  faut  que 
qiielqu^un  se  sacrifie  pour  le  public,  autrement  le 
inonde  seroit  trop  peuplé,  pourveu  que  C€f  soiten  lieu 
d^où  il  ne  se^ puisse  retirer,  cimme  je  fis  aux  soldats 
que  jepbussay  dans  les  casemattes;  car  lors,  se  voyant 
perdus,  ils  prennent  courage,  et  font  de  nécessité  vei^u* 
Si  je  me  fusse  retiré  lorsque  monsieur  de  Bourdillon 
me  prit  par  le  faux  du  corps,  je  croy  que  nostre  en* 
treprise  enst  esté  remise.  J*en  ay  veu  bien  souvent  qui 
sont  bien  ay  ses  quand  on  les  force  se  retirer ,  lorsque 
le  kazardy  est,^  et  font  les  empressez  ailleurs  :  je  cog* 
Huis  ces  gens  à  la  mine.  Mes  compagnons  y  tne^  amis^ 
'après  avoir  dit  vostre  In  manùsj  ne 'Vous  bouvénez 
plus'qùe  de  bien  faire  :  si  vostre  lieui^est  venue,  voas 
avez  beau  conniller  (0;  puisqu'ilfaut  mourir^  il  Vtot 
mieux  ^mourir  en  gens  de  bien ,  et  laisser  un^  belle  mé- 
moire desoy. 

'  Je  perdis,  à  la  relation  des  capitaines ,  plus  de  cinq 
cens  soldats  morts  bu  blessez  :  et*  fisme^s  apporter  tous 
les  blessez  à  Mets,  où  monsieur  de  Vieille-ville,  qui 
e^t  k  présent  mareschal  de  France ,  les  envoya  recom- 
mander, car  il  estoît  lieixlienant  de  roy  là  ;  et  leur  fis 
disti'ibuer  de  Fargent  de'  rhos{>ital  que  monsieur  Fad- 
mirai  avoitdcèiissé,  lequel  a  e^té^ause  de  la  salvatioa 
d'un  grand  nombre  de  soldats  blecez ,  et  aussi  de  faire 
hasarder  les  soldats' plus  hardiment  au  combat,  ayant 
espérance  que,  s- ils  estoyent 'blecez ,  ils  auroyent  se- 

(■)  Cette  expression  se  trouve  dans  Montaigne ,  liv.  a  ,  cliap.  i  a  :  elle 
est  en  nsage  dans  FAnjon  :  elle  a  pris  son  origine  des  lapereaux,  qu^oa 
«ppelloit  çormiis,  et  qui  yoal  se  caohaat  de  buisson  en  boisson. 


cours  4e  Targent  49  Tho^pUial  pojggr  $0  foiré 
Certes  9  $ir«,  et  vous  qui  ertes  appeliez  aux  gniulei 
eliarge$9  une  des  principalles  choses  ddntvpuâ  devries 
UToîr^oio^  iSe^t  d'établir  de»  lieux  pour  les  pauvres 
loldaits  estrepiaU  et  bleces  y  tant  pour  les  panser  que 
pour  leur  douuer  qud^ibe  peosion  ;  piMuresi^us  nunns 
faire 9  puis  qu'ils  ¥ous  fout  présent  de  leur  vie?  cesl^ 
espernuae  leur  feit  pi*e»di%  le  haamA  pUis  Toloniierse 
Certes  vos  9me»  eu  respondt^o^t,  a»  eUes  u'aurpnt 
pas  plus  de  pdvilegeque  les  uostres;  et  si  voqsan  f>oc^ 
tereï  enoc^^s  pl«s,  car  vous  cous  faiefes  feiro  les  m^i 
quo  9Pfu3  faisons  pour  plaire  à  vos  passioas  ;  et  si  Bieu 
n'a  compasHOu  de  vous  et  de  uous,  ce  sera  kibo  grands 
pitîé^  Sire ,  k  rbounienr  de  Dieu  ^  footvxyyet  .aux  pau* 
yr^  soldais  qui  perdent  bms  et  jambes  pour  v^Mtré 
SorvÂoe;  y4«us  ne  les  leur  avez  pas  donnez,  c'est  Dieu, 
pw^eiK  TOUS  aaoins  faire  que  les  ay  der  à  nourrir  ?  Pen* 
sez  You^  que  Dieu  u'oye  pas  les  maiedictiôms  ^*ils 
nous  donnent  y  puis  que  nous  les  rendons  toute  lent 
vie  mifterftbW?  J'ay  ouy  dice  que  le  Gra^d  Seigneur 
t  une  l^e  police  là  dessus  ;  aussi  «^«il  mieux«sepvy 
fM>e  prineedu  monde. 

Troi^  |0WS  japres  la  prfnse  de  TionvSle,  V^tmée 
marçkA  drokt  à  Arlon ,  qû  est  une  petite  vjBe  fort 
belle  de  ee  q^u'elle  contient.  Cest  une  grande  faute  k 
VI»  Heutenant  de  roy,  après  la  prînse  d'une  place ,  de 
sejoipnier  «otiune  je  vois  qu'on  &)t  bien^uveuL  Cela 
acçoiitrage  ¥0$  «eosiemis,  et  donoie;  à  vos  gens  loysir  de 
se  fetàrw;  au  lie^  que  l'IicoBeui^  leur  ooçimafide  de 
demeurer  lorsqu'ils  se  voyent  employez  :  j'entens  si 
Farmée  n'est  du  tout  rompue  ou  ruinée,  car  lors  la 
nécessité  vous  for^ce.  Mais  de  se  imposer  après  uoe 
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jpnmè,  et  perdre  le  tem|i8|  tant  petit  soît<-ily  cela  est 
ïbrt  prejudiciible  an  service  de  Tostre  nuâstre.  Je  cam^ 
pay  tout  à  Tentour  de  la  dicte  TÎlle  avecques  nos  gens  de 
{ûedlinuifoi(;  moosiear  de  6ayfie  campa  un  ijuart  de 
lieuë  en  arrière^  et  me  dict  qu'il  estoît  tout  assoupy 
•d'envie  de  donatr^  car  ilo^aroift  dormy  depuis  le  eom*- 
nencement  du  siège  ce  qu'il  a!?oit  accoustumë  de  dor- 
lair  en  une  nuit  ^etmoy  «ncores  moins  )^  me  priaiit 
dk  &ire  les  approches  ceste  nuiot4by  et,  qu'il  m'en- 
TOjroit  les  ccûnmtssaires  de  l'artillerie  aveeques  q^ai- 
tre  caii90S ,  pour  ad  viser  là  oik  il  les  /audroit  mettre  ; 
et  qu'il  vooloit  donner  cette  vtiie  hî  sac  aux  soldats  ^  en 
recompence  de  Tionville  :  et  se  retira  dans  des  logtS 
couverts  de  paille  oà  il  se  logeoit.  Il  y  avoit  ^ans  la 
vilk  cent  cinquante  Allemans  et  quatre  cens  WaUons  t 
les  Allemans  gardoîent  une  porte  »  et  les  Wallons  Tau^ 
tre;  eilcomoie  j'eus  mis  les  seatiiieUes  ^  les  corps-de* 
gaixie  bten  près  les  uns  des  autres  ^  p<mr*ce  que  l'on 
disoit  qu'il  y  entreroit  des  gens  ceste  nuict-là ,  ils  fei* 
soyent  £^i^  bonne  mine  là  dedasis,  ce  qui  nous  faisoit 
penser  qu  ils  esperoyent  secours.  le  commençay  à 
faire  faire  l'esplanade  par  les  jardins  pour  mener  l'ar^ 
tiUene»  et  youlois  faire  la  batterie  par  la  porte,  ^  un 
peu  à  main  gaucke,  pour  m^ayder  à  Tassaut,  avoeques 
des  escheUes,  d'nn^  petite  bre^e  qu'ils  avoient  feit 
pour  porter  la  terre  sur  la  terrace  qu'ils  Shisoient  eu 
cest  endnMt4à.  Ils  avoient  fait  des  degrez  4ans  la  terre 
mesme  à  la  descente  à^^osséf  et  pareilleuient  à  la 
monUe ,  jusqnes  sur  le  -terrain  ;  fe  m'approchay  jus- 
ques  auprès  du  fossé  de  la  viMe,  et  jusques  à  un  petit 
fossé  qu'U  y  avoit  |H*es  du  cbemin,  lequel  ^e  fis  reco- 
gnoistre  psur  un  soldat*  J'av4NS  trois  ou  quatre  capitai^ 
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nés  avecques  moy  dans  ce.  petit  fosse.  Le  soldat  tronva 
ces  degrez,  dans  lesquels  il  descendit/ puis  en  n^onta 
trois  ou  quatre  autres  de  ceux  qui  montôyent  sur  le 
terre-plain  y  et  là  s'arresta  sans  estre  apperçeu  :  et 
comme  il  y  eut  demeuré  un  peu,  il  retourne  à  moy,  et 
me  dit  qu^il  n'y  avoit  point  de  sentinelle  par  le  terre- 
plain ,  et  qu  il  pensoit  que  si  Ton  s'alloit  jetter  à  coup 
perdu  ..sur  *le  terre-plain,  que  no;as  emporterions  la 
ville.  Je  Gs  approcher  un  corps^dé-garde  qui  estoit  fort 
.plus  que  les  autiies,  à  cause  que  je  voulois  qu'il  seryist 
de  garder  l'aitillerie  ;  et  faisois  venir  le  ventre  en  terre 
les  soldats  se  mettre  dans  le  fossé.  Puis  fis  retourner  le 
soldat  au  fp$sé  et  trois  ou  quatre  arquebuziers,  et  deux 
(capitaiines  avecques  les  rondelles,  dont  ^mônisieur  de 
Goas  en  estoit  un.  La  nuict  estoit  obscure  si  fort 
qu'on  ne  se  voyoit  point  à  un  pas  l'un  de  l'autre^  Ce 
soldat  estoit  flamand  :  il  descend.au  fossé,  les  capitai» 
nés  après  luy,  et  ti:oi$  ou  quatre  arquebuzi^s  après. 
Et  cqmme  ils  estpyent  dans  le  fossé,  ils  se  mettoient 
contre- le  bord  dlic^luy  devers  la  ville,  et  au  plus  près 
^es  degrez<  Les  enn^més  entendirent  le  bruit,  et  com- 
mencèrent. à.crier,;,v/iér  rfar?  c'èst-à-dire.  quiVa-là? 
C§  sjqjdat  leur  respondît  en  leur  langage  :  Frind,frind! 
Amis,  an^9s!  et  luy. demandèrent  qu'il  estoit;  ilkur 
dit  qu'il e^tpit  flamand,  et  qu'il  regrettoit,  pour  esire 
de  leur  p^ys^'Uur  perte,  et  qu'au  poinct  du  jour  toute 
l'artillerie  qu'avoit.  monsieur  de  Guyse  seroit  en  bat- 
terie ,6^  <}u'il' ne  falloit  point  qu'ils  se  fiassent  aux  Al- 
le|iians:.qu!ils  avpient  avec. eux,. car  ils  estoient  asseu^ 
rto  de«n'.^y.oir  aucun  mal,  et  de n' estre  aucunement 
oiTence^:  par  lies,  nostres,  comme  des-ja  ils  leur  avoient 
promis,  et  qu'un  Allemand  estoit  so'rty. à  l'entrée  de  la 
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nttict  pourallerparl^^ux  noétres;  de  façon  que  tout 
le  meurtre  tomberoit  sur  eux  s'ils  ne  se  rendoyent^  et 
qu'il  ne  seroit  pas  temps  quand  l'artillerie  auroit  tiré; 
Us  envoyèrent  incontinent  au  quartier  des  Allemans^ 
et  trouvèrent  qu'un  soldat  qui  parloit  allemand  au«« 
près  là  oik  ils  estoyent  .parloit  aux  leurs;  et  comme 
leur  messager  fut  de  retour,  ce  soldat  entendit  qu'ils 
estoyent.en  garbouil  (0  là  dedans ,  et  commença  à 
leur  dire  s'ils  luy  vouloient  donner  à  boire  ;  ils  luy 
dirent  qu'ouy,  et  qu'il  montast  sur  leur  foy  et  à  fiancée 
J'oyqis  tout  cecy,  car  je  n'estois  pas  à  six  pas  du  bord 
du  fossé,  et  fis  aller  tes  autres  deux  capitaines  l'un 
après  l'autre  dans  le  fossé,  et  puis  trois  ou  quatre  ser*^ 
gens  avec  des  hallebardes.  Ce  soldat  monta  les  degrés 
îusques  à  ce  qu'il  fust  sur  le  bord  du  terre-plain,  et 
parloità  eux,  disant  que  monsieur  de  Guy  se  avoitfaict 
bonne  guerre  à  ceux  de  Tionville ,  et  qu'il  la  ferait  à 
eux:. et  les  amusoit  tous  jours  de  paroles.  Ils  luy  firent 
porter,  à  boire«  Monsieur  de  Goas  estoit  après  le  sol^ 
dat,  et  trois  àrquctbuders  après  luy  les  uns  après  le» 
autres,  car  ils  n'y  pouvoient  monter^  que  Tun  apres^ 
l'autre.:  ce  soldat  lescouvroit,  de  sorte  qu'ils  né  pou« 
voient  veoir  au  long  du  degré  de  la  montée.  L'autre 
capitaine  se  mit  api*es  les  trois  arquebusiers,  les  sergens 
après;. de  sorte  que  tout  ce  degré  jusques  au  haut  fut 
plein.  Et  comme  monsieur  de  Goas  vid; qu'ils  estôîent 
tant ,  poussa  le  soldat  qui,estoit,devaptluy.sur  le  terre- 
plain ,  et  l'autre^  capitaine  poussa  les  trois  arquebu-» 
siers.  Ce  soldat  Commenôe  à  crier  gàuti  krich  !  c'est* 
à. dire  bonne  guerre,  bonne  guerre!  Les  arquebusiers 

(i)  Le  mot  garbouil  a  le  même  Miu  <pie  notre- yieox  mo^  grabuge^ 
il  vient  de  TitaUen  garbitgiio, 
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tirèrent ,  les  capitaines  se  \f\jb^è^t  at^r  la  çontr'escarpe , 
et  tout  le  monde  apiL*e;s  :  ^jt  o^  pf>HK^  gens  s'enfuirent 
ton?  è,  ^çurs.  logiçj  Jes  sffM^,  \^  çowQieat  par  les 
rues.  Je  me  jçttax  fl^^s .  Iç  fo^.  nme.  tant  le  demeatr 
rant,  ifiontai^t  \^  soldas  1$;»  ^m  «pre;  les  autres.  Les 
AUei^n^,  qui  ^  yir^l  prilis^piM:dwrien&  à  Urequeslf 
de  ce  soldat  ^ui  p^çlçît  allemand,  il&  tn^vrir^n  une 
feusaç ^r^^e\sfi  à^çumK^r^i^  Umien&y  des  soldais, qui 
fut  u^ç  ^çle  digpe.  ^^sUe  lovié  aus^  n^sireSy  et  que  l'on 
peut  ^ÇA  ço^oj^^  à  cela  qfxS&  eslfieft^  trùeuxsoidats^ 
car  ^  n^  se  tço^VA  pi^  quatre  hotam^e^  de  morts^  ains 
f ux-Q^swes  mwpi^nt  les  nostres  feire  hntip  par  les 
maisons.  Voy-là  cçmme  la  ville,  fut  prise  (0» 

Moj;i^|a|:  d$  (jrvjr^t  q^î-  ^voxt  de&ndu  qu'on  ne 
resveillast  point ,  m^is  qu  on  le  laissas^  dormir  à  soq 
aise  çeste  auict-là»  c'en  sçeut  rien,  josques  au  poinf 
àa  j,our,  qu'il  demanda  si  l'artUlerie  a^oit  encore  ccudn 
me^çé  k  tirer  ;  et  on  luy  respondit  que  la  ville  estais 
desja  prise  d^s  la  minuict,  et  que  l'on  avoit  retottcné 
VartiU^erie  çn  soa  Ueu  :  oe  qui  luy  fit  faire  le  signe  de 
^  crpix^  disant  :  «  C'est  allé  bien  viste.  »  Ledit^seigneur 
monta  à  cheval  çt  nous  vint  trouver.  Or,  par  mallien]: 
Iç  feu  se  print  en  deux  ou  trois  maisons,  à  cause  de 
la  poudre  que  YàfUt  y  trouva,  et  en  la  prenant  le  feu 
s'y  mit  ^t  bruslif  quatre  ou.  cinq  ^(ddaïU.  Geste  yiU^^Jà 
estoit  presque  pleine  de  Uns  presks  à  estre  filez;  le  vent 
e^Loit  grand,  et  n'y  sçe^t-on  jagnais  donner  ordre,  que 

<0  X^  tilb  d^Arlim  iat  pw  le  3.  juiflfft,  mAon  àB  Thon.  Les  liéBOÎM» 
de  Vieilleyille  et  de  Babutin  ne  s^accordent  pas  avec  Monthic  sur  Ia 
manière  dont  cette  yille  fut  surprise.  Si  on  les  en  croit,  la  garnison  et 
lesliaUtaQft«6««HTéi«mpi«b6poiognciS|aprég«V9ir  mis  k  fs«  4  k 

Ttll«. 
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]^a$  â^lA  mfiîli^  iiUi  la  tiUa  na  se  bryslast  :  qui  fuir 
O^^iS^lfue  les  fl»ldftto:  Q6  gai^ierent  pas  tant  comme 
Uf^  aia<i9Wl  lalti  Le  imdaioain^  monsiefor  iq  Guyse 
iMTï^hi'  ^Cv^  tout  U  eai8f>>  ^t  oe  s'arrceU  jasques  k 
Wftt'il  foit  à  fWmi-Piool 0).  Il  ae  logea  dan^U ville; 
«CtPIltobl  jwàiesio  (b  sa  aiitte^  laquelle  e$to^  grande } 
tt  Mltf  «aippasq^c^s  ^  les.uiis  de  là  TeaiA,  et  1^  autres 
d^$a..  M  )à.  ^rriv^^Mt  1^  Suisses  et  Iq  duc  Jean  GuU^ 
l^lHiif  de  3«M ,  qui  aviieiiia  uoe  belle  et  grande  troappe 
4i^  rewtr<l$  «vACJhiy;  ^el  me  aemble  qii*il  visa:  ausâ  avea 
hky  quelque  D^gjîiMnt  d^AliemansL  Le  Roy  y  Mrwa 
flm$4>  #1^;^  i^w  k  Sfoinehes  (^),  m^àsoA  de  modsiew 
le  47«pdiwl  4»i  h^rr^mij,  le  croy  qu/d  et  fut  la  plut 
b(?l)«  i?l  gira»c|ie^  aim^e  d^  cavaUene  ot  diiafanl^rie 
^fs^  '^m^^  i^t  ^  Frmm  eistst  ;  car  coouœ  le  Roy 
Û  ii»^l§tt  "Vi^r  tmtô  m  baiAiUe^  Iç  coibp  duroît  une 
]U4ii#  et  4e«^  %  ^t  <imnâ  on  eoiMieikfoit  à  marelier 
pi^  la  ((9|t#^  «ifant;  qu'pn  jfisst  an  bout  ei  tielowné,  il  y 

à^  7^V0Yi|i«Sy  iPWi&S^IUi:  de  canp^  se  ire^utirent  aà 
li^H  çi^  (9141:  )€^  e»9if  e$toJt  assigné}  et  i|  meanu^^a 

CO  De  Thott  dit  posidyi^eiii  (}ue  le  d)ic  (jle  G^i|e  n^rvjiva,  à  Piorre* 
p<mt  q«M le !ia  juillet,  etr&ccnae  fTavoir  perda  âon  temps  à  Arlon  etii 
Hk^HQVky  «]nés  ])|L  pofli  de  Tliioftftile)  d'y  «^ir  iai|êé  vepesw  sen  ai^ 
lofe  peMasi  *?t-^pt  )oi|C9»  «I  4e^  iji'wwr  f#9  im^^*  AvItewwK 

gpayerneur  df;  Calais,  ^  dçyoit  faire  4^  covses  .jqns.J^  côR^diB 
àaint'Paaly  pour  ré{»andre  la  terreur  dans  ce  pays,  ainsi  qu'il  avoh 
dté.r<8dlii  Abhm  b  ««uéil  du[  Rot.  Cette  lenteur ,  «pie  plusieurs  ont  c^e, 
4^  J|f  mépi^  iMn^ijf «,  co«Qf rt^  afiei:  nos  emicBiU^  fut  «àtisodé  te  d^ 
faite  de  M.  dftXVam(W*<iç»ydiwqB,  ^ 

(^)  Au  Marchais,  Selon  Htinéraire  des  roid  de  France,  Henri  Une 
V^aP9il»Mk«Mi<tpiiUft^aoAl.QBpNisii  fejuiliti|«sqi^4  eejonr,  il 
resta  à  Yiller»-GoK«c«is. 
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nous  arrivions,  ils  nous  bailloient  le  lieu  oh  il  falloit 
que  nous  fussions  ;  et  avant  que  tout  le  camp  ftrst  en 
bataille  y  il  fut  plus  de  huit  heures:  il  faisoit  un  gràn4 
chaud.  Monsieur  de  Guyse  se  rendit  à  Taube  du  jour^ 
et  aydoit  à  mettre  en  bataille  Tarmëe.  Je  fus  mis  avec 
les  François  y  entre  les  Suisses  et  un  bataillon  d'Âl^ 
lemans  ;  et  passant  monsieur  de  Guyse  pài;  devant 
nostre  bataillon  y  il  dit  :  «  Plust  à  Dieu  qu'il  y  eust  icy 
«  quelque  bon  compagnon  qui  eust  un  flascon  de  vin 
fc  et  du  pain ,  pour  boire  un  coup ,  car  je  n'auray  pat 
ic  temps  d*aller  à  Pierre*Pont  disner  avant  que  le  Roj* 
«  sbit  arrivé.  Je  luy  dis  :  Monsieur,  voulez  vous  venir 
•c  disner  à  mes  tentes?  il  n'y  avoit  pas  plus  d*uhé  ar« 
•c  quebusade,  je  vous  donneray  de  fort  bon  vin  fran* 
fc  çois  et  gascon ,  et  fof-ce  perdriaux.  »  Alors  il  me  dit  : 
«  Ouy,Monseigne,mais  les  perdriaux  seront  de  vostre 
«  j^aySy  des  aulx  et  des  oignons.  »  Je  luy  respondis 
que  ce  ne  seroit  Tun  ny  Tautre ,  mais  que  je  luy  don* 
nerois  si  bien  à  disner  que  s'il  estoit  dans  son  logis  f 
et  k  vin  aussi  froid  qu'il  en  poùrroit  boire,  et  vin  de 
'  Gascogne^  et  de  bonne  eau.  Alors  il  me  dit  :  «Vous  moc* 
«  quez-^ous  point,  Monseigne?  »  Et  je  luy  dis  :  «  Non, 
«  sur  ma  foy.  —  Ouy,  dit-il ,  mais  je  ne  puis  laisser  le 
«  duc  de  Saxe  (0.  »  Je  luy  respondis:  «  Amenez  le  duc 
.le  de  Saxe  et  qui  vous  voudrez.  »  Il  me  respondit  que  le 
duc  ne  viendroit  pas  sans  ses  capitaines,  et  je  Iny  res- 
pondis :  fc  Amenez  capitaines  et  tout ,  car  j^ay  prou  à 
ic  manger  pour  tous.  »  J'avois  promis  le  soir  devant 
à  messieurs  de  Bourdillon  et  de  Tavannes  de  leur 
donner  à  disner  après  qu'ils  auroient  mis  le  camp  en 

(0  Jean  Guilkume,  duc  lU  $um,  aêOfmà  fib  d«  râectcar,  déKrdiitf 
ptr  Chailet-Qnmt. 
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hataiOe;  mais  ils  n*y<  peurent  venir ,  pource  qu'une 
partie  de.  la.  cavallerie  qui  esloit  logée  loing  n'es* 
toit  encore  arrivée  :  et  d'autre  part  j'avois  un  des  bons 
vivandiers  de  l'armée.  ]\Ionsieur  de  Guyse  alla  cher- 
cher le  duc  de  Saxe,  ensemble  ses  capitaines,  J'en^ 
voyay  en  diligence  à  mon  maistre  d'hostel ,  afip  que 
(out  fust.  prest.  Mes  gens  avoient  fait  faire  une  caye 
dans  terre ,  dans  laquelle .  le  vin  et  Feauë  y  demeu- 
roient  aussi  frais  que  glace  ;  et ,  de  bonne  fortone,  |e 
me  trouvay  force  perdriauz,  cailles;  paons  d'Inde,  le- 
yrauts,>  et  tout  ce  que  Ton  eust.  peu  souhaitter  pour 
faire  un  beau  festin ,  avec  pâtisserie  et  tartes;  car  je 
in'asseurois  bien  que  messieurs  de  Bourdillon  et  de 
Tavannes  ne  viendroient  pas  seuls,  lesquels  je  voulpis 
bien  traitter. pource. que  festois  bien  aymé  d'eux.  Ils 
furent  si  bien  traittez,  que  monsieur  de  Guyse  de- 
manda au  duc  de  Saxe,  par.  son  truchement ,  qu'est-ce 
que  luy  sembloit  du  colonnel  des  François,  et  s'il 
ne  nous  avoit  pas  bien.traittez  et  donné  de  bon  vin? 
Le  duc  leur  respondit  que,  si  le  Roy  leur  eust  donne 
à  disner,  il  ne  les  eust  pas  mieux  traittez ,  ni  donné  de 
meilleur  vin ,  ni  plus  frais.  Les  capitaines  du  duc  de 
Saxe  ne  l'espargnoient ,  beuvans  toujours  à  nos  capi- 
taines françois^  lesquels  j'avois  aussi  mené  avec  moi. 
Et  encore  que  messieurs  de  Bourdillon.  et  de  Tavannes 
fussent  venus. ,  si  ne  m'eussent  -  ils  pas  surpris ,  car, 
après  la  table  de  monsieur  de  Guyse,.  il  n'en  y  avoit 
une  seule  en  tout  le  camp  plus  longue  ni  mieux  four* 
nie  que  la  mienne  :  et  tousjours  j'en  ay  usé  ainsi  en 
quelque  charge  que  j'aye  eue; car,  pourhonnorer.la 
charge  que  j'ay  eue  de  mes  mfûstres ,  j'ay  voulu  faire 
croistre  ma  despence.  J'ay  veo  tous)omis  ceux  qui  ont 


4^^  '         [l558}    COMMENT AlUES 

ye^n  ainsi  estre  plt»s  ea  crecHC  que  lès  autreB^  et 
miéiiix  'Siiivii;  oar  tel  genltl'^hQiacAe  est  smtf  éèlxm 
UeU|  €(m  tte  sçait  l»en  s€«rent  oà  aller  dîMer  >  et 
sf^chant  qoelgué  bèmie  iablef,  volbntîer6  il  s^y  ridiidra  f 
et  s'il  vou^stiit  à  table  ^  volontiers  il  vous  Mjrvm  êSH-^ 
leur» 9  s'il  est  tant  soît  peu. bien  najr  et  ildurry.  Pottlf 
retourner  à  ines  hbstes  ^  quand  ils  sortilnent  de  tabte  ^ 
monsieur  de  Guyse  me  dit  i^ommeht  mes  g8M  poû'^ 
voi^t  &ire  Uanthir  le  linge  surquory  fe  leur  Wfiài 
donné  à  disner.  Je  luy  dis  que  c'astoiem  detia  honaftMS 
que  j'avds  qui  le  btlaitchissoieùt  n  Vrayenielity  dtt41  ^ 
K  vous  estes  sefvy  en  prince  i  «  et  lb^detm%  6iitrttib%( 
lé  duc  de  Saxe  ^  eii  disant  plus  de  bien  de  moy  quHl 
n'y  ensçâui*oit  avoir.  Je  dis  fi  tncmsîeur  de  &«tys6qtt*3 
jstk^  fist  doôner  de  l'argent  au  Roy  y  pour  faire  d6  la 
vaisselle  d'argent  ^  afin  qu'une  autrefois  ^  qkand  ils  mé 
feraient  cest  bonneur  devenir  manger  à  mes  pavillons^ 
fè  less  fisse  seirvir  comme  il  leur  appartenoit  3  mon-^ 
àieur  de  Guyse  le  dit  au  duc  de  Saxe  y  lequel  dit  qu'il 
le  vouloit  dire  au  Roy.  Et.  comme  ils  voulurent  mon-^ 
tdr  à  cheval  paax  tetourner  aii  camp,  on  leur  vini 
dire  que  le  Roy  estoit  party  de  Marckes,  et  qu'il 
s'ien  venait  au  camp.  Eux  âéwi  s'en  aUerait  au  die^ 
vaut,  et  nous  retoumasmes  chacun  en  sa  plade  ^  tant 
les  capitaines  du  duc  que  nous  autres,  qui  tous  es*^ 
tioos,  je  vous  asseure,  bien  saouls  et  laf  teste  pleine^ 
Ils  rencotif^efeBt  le  Roy  à  un  quart  de  liètie  des  bÀ-^ 
tailles  :  8a  Majesté  leur  demanda  s'ils  àvoient  disurf  f 
Monsieur  de  Guyse  liiy  respdndit  qu'ouy,  ausd  bieti 
qu'ils  eussent  disué  il  y  avoit  un  an;  et  pouree  qu'ils 
venoient  devers  Les  batailles,  Sa  Majesté  leur  dit  qu'ils 
n'avoient  pas  disné  à  Pi^rre^Pont.  Monsieur  de  Guyse 
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hiy  ifit  :  «  Vou^  ne  sçAUriéz  deviner  qui  nous  a  donné 
le  à  àhhdFy  ny  qlii  mtts  la  «i  biëà  iràittél.  i  Alors  le 
Roy  luy  deinllnda  î  *  El  c|*l?  -^  CTcst,  réspônd  ihott- 
«  sieur  dé  G%jrSfé>  Môîiliiib;  ^-^  Je  croy  fjli'îl  Vous  à 
k  donné  dèsvièndéi  dé  kàn  )Miys>  dit  le  B.byy  dés  auH 
«  et  des  ôlgUtos,  et  du  vin  biétt  bhiùd.  si  Surqùoy  inon^ 
sieur  de  GuyMs  luy  coûkplà  cominè  ils  àvbtenl  dite  imt^ 
le£.  Le  Àoy  le  démanda  au  duc  par  ^oti  trbyihémeht^ 
lequel  reSpondit  que  si  Sa  Majésti^  leur  àvbit  dohtië  & 
disner,  il  ne  leur  eust  sçeu  donner  de  meilleure^ 
viandes  ily  dé  âiëilleur  viti,  hy  plus  frais;  qiib  puis- 
que )*estois  si  bùn  Mnlpàgnon^,  qu'il  fiiHoft  que  Sa  Ma^ 
Jesté  kué  doûûàsl  de  l'arjgènt  pdék*  faire  dé  la  vaisselle 
d'ai^eilt,  càT  tïtû  tte  leur  éVoit  miàfa^ué  que  célÀ;  efc 
qiié  monsieur  de  Guy^le  et  luy  nà^àvoient  ^omiS  dé 
hxy  foire  cesle  détaandè*  Le  Rôy  UjUt  promit  '(^H 
le  feroit,  et  que,  puis  qtiè  je  depebdoisi^i  hônnorable^- 
nkénty  il  iù^én  vouloil  donner  le  ixibi^ii  plus  ^ù*il 
n*avoit  fait  juSques  î  cesle  kénkie  là. 

Encore  que  cecy  ne  serve  de  rien  à  m  oh  escrituréy 
ai  l'ay^je  voùlii  dire  pour  fkiré  cogiioistre  à  un  dba*^ 
eun  que  ratàrifcë  hë  m*a  jamais  tant  doniihé  qù'dlé 
iu*aye  gardé  d*honti(k*er  leis  tfaaiiges  que  j'ay  èùës  dé 
mes  roys  et  niaistrés;  et  vou^  conseiHe,  capitaibes  meè 
compagnons  qui  commandet  à  beaucoup  de  gens, 
d'en  iâiré  de  mèsines^  et  que  Tatrarice  né  voils  cobi- 
mande  :  ce  peu  qtié  vobs  deijpendrez  vous  àcqberrâ 
beaucoup.  Lk  table  bonnette  d*bb  capitaine  attiré 
d'honnestes  Hommes  ^  et  méiibès  celle  dû  lieutenant 
de  roy,  oh  là  noblesse  se  jette ,  pour  estre  incdmmo'^ 
dez  de  logfa.  Peut  estre  souvent  d'antres  incoifiinodi* 
tes  les  pressent  :  que  si  le  lieutenant  de  roy  est  cbiché 
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et  avare,  onle  fuyra  comme  un  vilain.  Je.  n^ay  jamais 
fait  ainsi ,  et  au  contraire  plus  despendu  que  .  je 
navois,  ayant  cogneu  que  cela  m'y  a  plus  pro&té 
que  nuy^  non  seulement  en  cela,  mais  aussi  à  donner 
des  chevaux  et  des  armes,  et  bien  souvent  à  tel  qui 
avoit  mieux  dequoy  que  moy.  Si  le  Roy  vous  cog- 
noist  de  cest  humeur,  ou  le  prince  qui  vous  çom« 
xnande ,  il  ne  faudra  à  vous  donner  aussi ,  sachant  que 
vous  estes  libéral  I  et  que  vous  n'avez  rien  quisoit  à 
vous. 

Or,  comme  je  fus  à  nostre  bataillon  et  chacun  de  nos 
capitaines  en  sa  place-,  le  prince  de  Joinville,  qui  est 
h  présent  monsieur  de  Guyse,  vint  à  la testede  nés- 
tre  bataillon^  et  le  fils  de  monsieur  dAumalle,  tous 
deux  jeunes  enfans  beaux  à  merveilles,  ayant  .leur$ 
gouverneurs  avec  eux,  et.  trois  ou  quatre . gentâs- 
bommes  après.  Ils  estoient  montez  sur  de  petites  ha« 
quenées.  Je  leur  dis:  «Ça,  ça, mes  petits  princes,  ça, 
«  mettez  pied  à  terre,  car  j'ay  esté  nourry  en  la  mai- 
ce  son  de  là  où.  vous  estes  sortis,  »  qu'est  la. maison 
de  Lorraine,  où  j'avois  esté  page  :  «  je  veux  estre.le 
«  premier  qui  vous  mettra  les  armes  sur  le  col.  n 
Leurs  gouverneurs  descendirent  et  les-  firent  mettre 
pied  à  terre^  Ils  avoient  de  petits  robons  de  taffetas^ 
lesquels  j^e  leur  ostay  de  dessus,  leur  mettant  la  picque 
3ur  le  col,  et  leur  dis  :  «  J'espère  que  Dieu  vpus  fera 
«  la  grâce  de  ressembler  à  vos  pères,  et  que  je  vou$ 
ic  portera^  bonne  fortune,  pour  estre^  le  premier. qui 
«  vous  a  mis  les  armes  sur  le  col  :  elles  m'ont  jusques 
4t  icy  esté  favorables.  Dieu  vous  rende  aussi^vaillans 
r  que  vous  estes  beaux,  et  fils  de  tresbons  et  généreux 
«  pères.  i>  Ainsi  je  les  fis  marcher,  coste  à  coste  et  les 
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picques  sur  le  col,  à  la  teste  du  bataillon  estant  au 
devant,  et  retoumet*  au  mesme  lieu.  Leurs  gouver- 
neurs  estoient  si  aises  y  et  tous  nos  capitaines ,  de  veoir 
ces  enfans  marcher  comme  ils  faisoient,  qu'il  n*y  avoit 
nul  qui  n'en  eust  bon  présage  ;  mais  j*ay  failly  en  Tun, 
.qui  est  celuy  de  monsieun  d'Aumalle,  car  il  mourut 
bien  tost  après  :  et  toutes^fois,  à  ce  que  Ton  me  dit^ 
ce  petit  prince  estoit  aussi  sain  dians  le  corps  qu'en* 
faut  pouvoit  estre;  mais  je  croy  que  les  médecins 
tuent  les  princes  pour  les  vouloir  trop  difficilement 
traitter  en  leurs  maladies  :  ils  sont  hommes  comme 
nous ,  et  toutesfois  on  veut  qu  ils  ayent  quelque  chose 
de  plus  particulier  que  les  autres.  Monsieur  de  Guyse 
est  .en  vie/f espère  qnil  accomplii^a  ce  bon-heur  que 
nous  luy  desirasmes  ce  jour  là  :  le  commencement  .en 
^st  bon,  j'espère  que  la. fin  le  couronnera;  et  ainsi 
il  sera  demeure  héritier  de  la  bonne  fortune  qu'alors 
nous  souhaittasmes  à  son  cousin  et  à  luy,  puisque 
Bieu  en  a  voulu  prendre  l'un..  J'ay  tous  jours  fort,  es* 
peré  en  ce  peu  que  je  l'ay  cogneu  de  ce  jeune  prince  ; 
aussi  n'y  eust-il  jamais  de  poltron  enceste  brave  race, 
ce  qui  ne  se  voit  gueres  quand  il  y  a  grand  multitude. 
Brefî  nostre  armée  fut  très  belle ,  et  à  laquelle  le  Boy 
print  très  grand  plaisir. 

.  Quelques  jours  après ,  Sa  Majesté  fut  adyertie  que 
le  roy  d'Espagne  marchoit  avec  son  armée  et  faisoit 
grand  diligence  ;  le  Boy  se  douta  qu'il  alloit  surpren- 
dre Corbie  ou  Dourlan,  ou  bien  Amiens ,  où  il  n'y 
avoit  en  garnison  que  deux  enseignes  en  chacune.  Le 
soir  que  ces  nouvelles  luy  vindrent ,  ils  ne  firent  que 
disputer  sur  les  moyens  de.  les  secourir  ;  mais  ils  trou- 
y oient  qu  il.  estoit  impossible ,  veu  que  le  roy  d*ËST 
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pagne  esloit  fort  avant.  Monsieur  de  Ouyse  detneura 
eeste  ntii€t<-là  à  Marches,  et  en  renvoya  messieurs  de 
Tavannes  et  de  Bourdilloo  à  Pierre-Poilt  Ma  cous'^ 
inme  estoit  d*aller  donner  le  matin  le  bon  jour  à 
monsieur  de  Guy  se,  puis  m*en  retoumois  ii  m^  pa^ 
villons>  et  de  tout  le  jour  je  ne  m'esloignois  de  ma 
charge  et  ne  m'amnsois  à  Satire  la  coUr  :  ce  n*a  jamais 
este  mon  mestier  ;  dequoy  le  Roy,  monsieHr  de  Gnyse 
et  tous  'les  princes  da  camp  m'en  estimoient  d'avan*- 
lage ,  disans  que  de  nostre  costé  il  ne  pouvoit  veut^ 
aucun  desordre.  Or  donc  le  lendemain  matin  )e  m*en 
allois  donner  le  bon  ^our  à  monsieur  de  Guyï;^)  pen*' 
sant  qu  il  fust  retourné  le  soir  à  Pterre-Pont;  mai&  à 
rentrée  de  la  ville  je  trouvay  messieurs  de  BoardU^ 
Ion,  de  Tavannes  et  d'Estsée  à  dieval,  fk  lem*  de^ 
manday  t)ù  ils  alloient^  Ils  me  dirent  quHls  retour^ 
noient  au  conseil  à  Marches,  et  que  le  soii*  devant 
ils  n'avoient  peu  résoudre  sur  les  moyens  de  secourir 
Corbie,  carie  roy d'Espagne  mardioit,  en  gmnd  hakfe 
en  cest  endroit  là ,  et  que  monsieur  de  Guy  se  estoit 
demeuré  ceste  nuîct  là  à  Marches*  Alors  je  leur  de- 
manday  combien  il  y  a  d*icy  jusqnës  tt  Corbie  :  il 
me  semble  qu'ils  me  dirent  trente  lieues  ou  plus; 
alors  je  leur  dis  :  «  Je  vous  prici  picque^  ati  ^Uop^ 
ce  et  dittes  au  Roy  qu'il  n'est  point  temps  de  s'ameu- 
«  ser  à  conseils  ny  consultations,  et  que  peut  estre^ 
f(  cependant  qu*ils  s'ameusent  à  discourir  sur  le  tapis, 
«  l'ennemy  marche  (  mais  que  promptement  il  se  faut 
«  résoudre^  el  que,  s'il  luy  plaist,  je  prendray  sept 
<c  enseignes,  et  m'en  iray  jour  et  nuict  me  mettre  de** 
«  dans.  Dites  luy  que  je  l'asseure  de  faire  si  grand 
et  diligence  que  j'y  arriveray  plustost  que  le  roy  d'£&*^ 
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«  pagne  nf  éaik  camp^  Et  dites  à  monsieur  dé  Guys^ 
«.  que  je  ne  Inj  demande  que  vingt  dnq  mulets  chàf^ 
K  ges  di»  pain  :.  je  feray  mener  quatre  charrettes  de 
«  vin  des  marckailds  volontaires  qui  sont  à  nosti*e  re<- 
it  giment  i,  pi^ur  faire  manger  et  boire  les  soldats  en 
«  çheminâttli  sans  entrer  en  ville  ny  village;  et  qu*il 
.«  mkoés  k  monsieur,  de  Serres  que  promptement  il 
m  ^'envojre  les  mulets  charges  de  pain.  Je  ni'en  vàk 
«  courir  au  ruinent  pour  eslire  les  sept  enseignes^ 
ic  et  .à  vostre  ratour  vous  me  trouverez  tout  prest  à 
K  partir;  mais  il  faut  ^pie  Vous  couriea  en  diligence^ 
«  et  que  le  B»y  se  resoMre  en  poste  ;  et  que  >  si  promp- 
te tfmedt  on  ne  prenoit  entière  resolution ,  je  ne  le 
«  VQudrois  entreprendre  sans  user  de  remise*  »  Alors 
monsieui*  de  Bonrdillon  me  âommençà  à  dire  que  le 
Roy  trouVeroit  difficile  que  le  secours  y  peust  estre  si 
test  qne  le  camp  du  toy  d'Espagne.  Et  Ibrs  je  sautay 
en  eoieve,  et  dis  eti  jurant:  «  Je  voy  bien^  quand  vous 
«  autres  serez4à ,  vous  mettreifr  tout  le  jour  en  dis^ 
«  pute  :  en  despit  des  disputes  et  consultations  ^  que 
«  le  Boy  me  laisse  faire,  je  crevetay  ou  je  le  fie<- 
it.courray.  »  Monsieur  d'Estrtfe  dit  alors  :  n  Allons, 
m  allons,  laissons  le  faire,  car  le  Roy  ne  le  trouvera 
«  que  bon^ii  Et  se  mirent  à  picqaer  droit  à  Marches, 
et  moy  droit  à  mon  régiment.  Et  soudain  je  fis  elec-^ 
tion  de  sept  enseignes,  lesquels  promptement  se  repa«- 
rent,  et  leur  dy  que  sans  bagage  il  falloit  partir  pour 
faire  un  bon  service*  Je  ne  leur  donnay  pas  demy 
heure  de  temps  à  manger ,  puis  les  fis  mettre  tous  sept  à 
la  campagne^  une  partie  de  Farquebuserie  devant,  et 
une  autre  à  k  queue  des  picquiers.  Je  prins  quatre 
charrettées  de  vin  de.  ceux  qui  avoyent  les  meilleurs 
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chevaux,  et  les  mis  à  la  teste  des  capitaines;  et  jmis 
commanday  aux  chartiers  d'apporter  deux  ou, trois 
•sacs  d'avoines. sur  les. poinçons  de  vin,  et  un  peu  de 
foin.  Puis  m'encourus  à  mes  tentes,  lesquelles  estoyeiA 
derrière  le  régiment,  et  commençay  à  manger,  et 
ai)Qenay  les  capitaines  des  sept  enseignes  mang^ 
ayecques  moy .  Messieurs  de  Tavannes ,  de  Bourdilloa 
jet  d'Estrée  allèrent  à  si  grand  haste  qu'ils  U^ouverent 
le  jEloy  qui  ne  faisoit  que  sortir  du  lict ,  et  prompte- 
ment  luy  proposèrent  le  party  que  ^e  leur  avois  dit, 
Xe  Roy  voulut  appeller  tout  le  conseil  :  monsieur 
d'Es^ée  commença  à  renier,  à  ce  qu'il  me  dit  après , 
(car  il  s'en  sçait  aussi  bien  ayder  que  moy)  et  dit: 
ce  Montluc  nous  a  bien  dit.  Sire,  la  venté,  que  vous 
«  mettriez  tout  aujourd'huy  à  disputer  s'il  se  peut 
«  faire  ou  non  ;  et  si  vous  vous  fussiez  au  soir  résolu, 
fc  et  promptement ,  comme  il  s*est  résolu ,  le  secours 
«  serpit  h  dix  lieues  d'icy.  Il  m'a  dit  .que  si  prompte- 
K  ment  on  ne  luy  envoyé  ce  qu'il  demande,  il  se  des* 
fc  dira,  car  il  ne  veut,  pas  que. les  Espagnols  trioin- 
«  phent^  de  luy.  »  Monsieur  de  Guyse  embra^isa 
chaudement,  cest  affaire ,  messieurs .  de  Tavannes  et 
JSiourdillon  pareillement  ;  et  tout  à  coup,  sans  autre 
conseil,,  monsieur  de  Guyse  manda  à  monsieur  .de 
Serres  de  m'envoyer  les  vingt  cinq  mulets'  chargez  de 
pain  à  toute  diligence.  Le  Roy  me  manda  par. mon* 
sieur  deBroilly,  qui suivoit  monsieur  de  Guyse, qu'il 
av:oit  trouvé,  bonne  mon  opinion,  sauf  qu'il  ne  vou* 
loit  point  que-j'y  allasse,  car  il  n'avoit  personne  pour 
commander  les  regimens  s'il  luy  falloit  donner  ba- 
taille ,  car  on  ne .  sçavoit  si  le  roy  d'Espagne  la  vien- 
àrok  présenter,. faisant  mine  de  vouloir  attaquer  quel* 
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^  que  diose  ;  mais  qu'ils  alloyent  faire  élection  d*an  qui 
ameneroit  le  secours,  et  que  cependant  je  fisse  tout 
apprester.  Ledit  Broilly  s*en  retourna  en  poste  dire 
au  Roy  qu*il  avoit  veu  toutes  les  sept  enseignes  aux 
champs  pour  marcher,  et  que  je  n'attendois ,  sinon  le- 
pain.  Et  à  mesmes  (0  que  Broilly  retoumoit  vers  le 
Roy,  les  vingt-cinq  mulets  arrivèrent;  et  sur  son  che« 
min  trouva  le  capitaine  Biiieil ,  gouverneur  de  Rue  et 
beau-'frere  de  Salcede ,  qui  luy  dit  que  le  Roy  Tavott 
esleu  pour  amener  le  secours.  Ledit  capitaine  Brueil 
ne  mangea  que  quatre  ou  cinq  morceaux  >  attendant 
deux^iens  serviteurs  quMl  avoit  mandé  quérir,  qui  ar« 
rivèrent  incontinent  ;  et  ainsi  s*achemina.  Je  les  ac- 
compagnay  plus  d'une  grand  lieue,  parlant  tousjours 
à  luy  et  aux  capitaines,  leur  remonstrant  que  Dieu- 
leur  avoit  présenté  une  belle  occasion ,  laquelle  ils  de^ 
vroyent  achepter  de  la  moitié  de  leur  bien,  pour  nions-^ 
trer  au  Roy  la  bonne  volonté  qu'ils  portoyent^  son 
service,  et  aussi  pour  faire  voir  leur  valleur,  et  qu'ils 
avoyent  en  main  le  moyen  de  se  faire  remarquer  au 
Roy  qui  seroit  prest  pour  les  secourir,  et  donner  une. 
bataille  plustost  que  de  les  laisser  perdre.  Je  trouvay 
tousjours  à  leurs  responces  qu'ils  y  alloyent  d'une 
grande  gayeté  de  cœur,  puis  m'en  allois  au  long  detf 
files  des  soldats ,  et  leur  remonitrois  qu'il  ne  tiendroit 

-qu'à  eux  qu'ils  ne  se  signalassent  pour  jamais;  et  que 
le  Roy  les  cognoistroit  tant  qu'il  vivroit ,  et  que  je 
leur  avois  fait  un  grand  honneur  de  les  eslire  par  des- 
sus les  autres  du  régiment,  les  priant  de  ne  me  faille 
perdre  la  bonne  opinion  que  j'avois  d'eux; -que  je 
donnerois  le  nom  au  Roy  de  ceux  qui  feroyent  leur 

•  •  •  - 

(0  Et  ea  mime  ttmpf . 
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chissement;  car/  comme  j*ay  desjà  dict  cy  .devant  /  lé 
corps  humain  n  est  pas  de  fer.  Parlez  toujours  par  les 
chemins  jojeusemient  avecques  eux^  leur  donnant 
tousjburs  grand  courage/  et  leur- mettez  au  devant  le 
grand  honneur  qu*ils  gaigneront  et  le  grand  service 
qu'ils  feront  au  Roy.  £t  ne  faictes  aucune  doute  que  les 
hommes  ne  facent  tousjours  plus  de  chemin  que  les 
chevaux  :  je  ne  vous  conseille  chose  que  je  n*aye  faicte^ 
etfaict  faire  plusieurs  fois ,  comme  vous  trouverez  dans 
ce  livre  j  car  après  que  les  chevaux  sont  recreus^  vous 
ne  pouvez  à  coups  d'esperon  leur  faire  foire  un  pas; 
m^ais  les  hommes  sont  portez  du  cœur  :  il  ne  leur  faut 
tant  de  temps  pour  se  rafraischir  ;j1s  mangent  en  che- 
minant et  se  resjouyssent.  Il  ne  tiendra  qu'à  vous,  ca- 
pitaines ;  faictes  comme  j'ay  fait  souvent  :  quittez  la 
botte,  et  à  beau  pied  à  la  teste  de  vos  gens,  montrez 
leur  que  vous  voulez  prendre  la  peipe  comme  eux.  Il 
n'y  a  diligence  que  vous  ne  fassiez ,  et  serez  suyvis 
faisant  enfler  le  cœur  et  redoubler  les  forces  aux  plus 
recreus. 

Deux  ou  trois  jours  après  le  Roy  s'achemina  avec-^ 
ques  son  camp  droict  à  Amiens ,  et  à  la  première  journée 
ou  bien  à  la  seconde  arriva  un  gentilhomme  du  gou- 
verneur de  Corbie ,  qui  trouva  Sa  Majesté  en  campa- 
gne  marchant  avecques  lecamp,  et  luy  porta  les  nou- 
velles comme  le  capitaine  Brueil  esitoit  entré  dedans 
Corbie;  qui  donna  une  grande  joye  à  sadicte  Majesté 
et  à  tout  nostre  camp,  pour  sçavoir  cestè  place  asseu- 
rée.  Sa  Majesté  se  joiiant,  disoit  à  monsieur  de  Guyse  : 
«  Qui  sera  le  premier  qui  diraà  Montluc  ceste  non** 
«t  velle  ?  Je  ne  la  luy  veux  pas  dire.  —  Ny  moy  aussi^ 
«  disoit  monsieur  de  Guyse,  car,  comme  il  rentcn- 
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<t  dra,  il  criera  bien  après  nous.  »  Ils  disoient  cecy 
pource  qu  ils  avoient  eu  tousjours  opinion  qu*il  estoit 
impossible  que  les  soldats  fissent  une  si  grande  corvée. 
Le  lendemain  après,  Sa  Majesté  fut  advertie  que  le 
roy  d'Espagne  avoit  faict  alte  à  une  petite  lieuë  de 
Corbie,  et  quHl  ne  faisoit  nul  semblant  d'assiéger  la 
place,  lie  Roy  p^sa  qu'à  cause  du  secours  il  ne  Fas- 
siegeroit  pas,  et  promptement  il  print  opinion  qu'il 
marcheroit  droit  à  Âjmiens.  Il  n'y  avoit  qu'une  com- 
pagnie ou  deux  dedans  ;  et  fit  partir  monsieur  le  mar- 
quis de  Yillars  (0,  qui  est  aujourd'huy  en  vie,  avec 
trois  cens  hommes  d'armes,  pour  s'aller  jetter  à  extrême 
diligence  dedans^  et  me  commanda  de  faire  partir  au- 
tres sept  enseignes  pour  s'en  aller  après  luy  à  toute 
haste  :  ce  que  promptement  je  fis,  «t  baillày  la  charge 
de  les  conduire  au  capitaine  Forcez ,  qui  est  encore 
vivant.  Et  comme  les  capitaines  et  les  soldats  avoient 
entendu  la  loiiange  que  le  Boy  et  tout  le  camp  don- 
neit  au  capitaine  Brueil  de  la  diligence  qu'ils  avoient 
faicte  allant  secourir  Corbie,  ils  voulurent  faire  le  sem- 
blable ,  et  arrivèrent  aussi  tost  à  A^miens  que  ledit  sieur 
marquis.  Il  n'y  a  rien  qui  picque  tant  les  gens  de 
nostre  mestier  que  la  gloire  ou  l'envie  de  faire  aussi 
bien  ou  mieux  qu'un  tel  n'a  faict.  Deux  ou  trois  jours 
devant ,  Sa  Majesté  en  avoit  envoyé  trois  se  jetter  aussi 
dans  Dorlan,  et  par  iainsi  il  pourveut  facilement  au  tout. 
Copime  le  Roy  arriva  à  Amiens ,  le  camp  du  roy 
d'Espagne  arriva  à  une  lieuë  près,  la  rivière  entre- 
deux :  et  là  se  commença  à  tnùtter  la  paix ,  de  laquelle 

• 

(*)  Honorât  de  Sayoye,  iMrqais àe  VOlura,  frère  polné  de  Claude; 
comte  de  Tende ,  nar^ohel  et  unirai  de  France,  et  chevalier  de  Fordre 
da  Saint-Esprit.  Mort  en  i5So. 

ai.  3i 
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monneiir  le  connestable  et  moosieiir  le  marescii^ 
Sainct  André  avoientfsdtroayertore  (>)• 

[1559]  El  me  semble  qa  il  se  fit  qudqae  temps  de 
trefVe,  poarce  qoe  de  lenr  costé  ny  da  nostre  on  ne  fit 
rien,  à  tout  le  moins  qne  j'en  aye  souvenance  ;  car  |e 
vins  fort  malade  d'une  fièvre  double  tierce  ^  pour  les 
excez  que  je  faisois,  non  en  plaisirs  et  dances,  mais  à 
passer  les  nuicts  sans  dormir ,  tantost  au  fix>id ,  tantost 
au  chaud,  tousjours  en  action ,  jamais  en  repos.  U  m'a 
bien  servy  d'estre  fort  et  robuste ,  car  j'ay  mis  autant 
mou  corps  à  l'espreuve  que  soldat  ait  faict  de  mon 
temps.  Apres  toutes  ces  allées  et  venues,  qui  durèrent 
plus  de  deux  mois,  la  paix  se  feit,  au  grand  malheur 
du  Roy  principalement  et  de  tout  son  royaume  ;  car 
ceste  paix  fut  cause  de  la  reddition  de  tous  les  pays  et 
conquestes  qu'avoient  faict  les  roys  François  et  Henry, 
squi  n'estoient  pas  si  petites  que  l'on  ne  les  estimast  au- 
tent  que  la  tierce  partie  du  royaume  de  France.  Tay 
leu  dans  un  livre  escrit  en  espagnol,  que  le  Boy  avoit 
rendu  cent  quatre  vingt  dixhuict  forteresses  oîi  le  Roy 
tenoit  garnison  ;  je  laisse  à  penser  à  chacun  combien 
il  en  y  avoit  d'autres  sous  l'obeyssance  de  celles-là. 
]Vous  tous  qui  portons  les  armes,  pouvons  dire  à  la 
vérité,  que  Dieu  nous  avoit  donné  le  meilleur  Roy 
pour  les  soldats  qui  eust  jamais  commandé  en  ce 
royaume;  et  quant  à  son  peuple,  illuy  estoit  si  afièc- 
iionoé,  que  nul  n'espargnoit  ses  moyens  pour  l'aider 

0)  Lei  cooférencei  furent  d'abord  onycrtes  à  Cercamp,.  et  repiiseB  k 
Cateau-CambrésU ,  où  la  paix  fat  signée.  On  trouyera  dans  les  Mé- 
moireB  «ui^ans,  parficidièranent  dans  ceux  da  Vieâleyâle,  de  du  Vil- 
lars ,  et  de  Rabatin ,  d^  détails  fort  ctendiis  sur  ces  négociatioaSy  et 
sur  les  intrigues  qui  retardèrent  la  eondusien  de  la  paix. 
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k  sonstenir  tant  de  guerres  qu^il  avoit  sur  les  bras.  Je 
ne  veux  pas  blasmer  .ceux  qui  la  firent  ;  car  chacun 
peut  bien  penser  qu'ils  la  firent  à  bonne  fin  y  et  que 
s'ils  eussent  sçeu  que  ceste  paix  eust  porte  tant  de  mal*> 
beurs  y  ils  ne  Teussent  jamais  faicte ,  car  ils  estoient  si 
bons  sei'viteurs  du  Roy^  etTaymoîent  tant,  avec  bonne 
et  juste  raison  y  quils  se  fussent  plustost  laisse  mourir 
dans  la  prison  que  de  Ta^oir  faicte.  Je  dis  cecy  parce 
que.  monsieur  le  connestable  en  fut  le  premier  motif ^ 
et  monsieur  le  mareschal  de  Sainct  André  :  eux*mesmes 
ont  veu  la  mort  du  Aoy  y  et  eux-mesmes  ont  eu  leur 
part  des  mal-heurs  qui  sont  advenus  en  ce  misérable 
royaume,  et  y  sont  morts  Fespée  en  la  main  ;  peut- 
estre  seroient-ils  aujoiird'huy  pleins  de  vie.  Et  par  là 
on  peut  bien  juger  qu'ils  ne  firent  pas  la  paix,  pensant 
qu  elle  portasttant  de  mal-heurs  comme  elle  a  portéw 
Il  faut  que  nous  considérions  quelle  bonne  fortune 
Dieu  àvoit  envoyé  à  ce  royaume^  luy  donnant  un  tel 
voy  y  si  hardy  et  magnanime^  volontaire  à  conquérir, 
et  le  royaume  riche ,  ayme'  de  ses  sujets ,  qui  ne  lui 
poavoîent  rien  refusiec  pour  Faîder  en  ses  conquestes  ; 
tarit  de  grands  capitaines,  la  pluspart  desquels  seroient 
aujourd'huy  en  vie  s'ils  ne  se  fussent  entre-mangez  en 
ces  'guerrçs  civiles.  O  que  si  ce  bon  Roy  eus^e  vescu , 
ou  si  ceste  paix  ne  se  fust  faite  y  qu'iléus!  bien  rembarré 
l^s  ^Luthériens  en  Allemagne  (0!  Au  reste  nostre  bon 
maistre  avoit  quatre  enfans  masles  y  princes  d'une  belle 
espérance,  si  que  Sa  Majesté  chargée  d'années pouvoit 
espérer  trouver  en  eux  le  repos  de  sa  vieillesse  et  des 

(<)  On  ftd^à  int'MMMrqiwr  que  MontkK  désigM  îndîstiiiGlemeiit 
go^  le  nom  àp  L«^iérienB  too(  l«s  ««ctatvitn  des  diverses  oosamu- 
nions  protestantes. 

3i. 
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instrumens  propres  pour  exécuter  ses  hautes  et  gene^ 
reuses  entreprises.  Les  autres  roys  ses  voisins  ne  se 
pouvoient  vanter  de  cela  ;  car  le  roy  d'Espagne  n'avait 
qu'un  seul  fils  (0^  duquel  on  n  a  jamais  eu  guère  d'es* 
perance ,  comme  il  s'est  cogneu  par  sa  fin  ;  le  royaume 
d'Angleterre  estoit  en  quenouille  W  ;  le  royaume 
d'Escosse^  voisin ^  tenoit  pour  nous,  et  estoit  à  nous^ 
ayant  la  France  un  roy  dauphin  &.  Chacun  peut 
juger  que  si  la  paix  ne  fust  advenue ,  le  père  ou  les 
enfans  eussent  dominé  toute  l'Europe  :  le  Piedmont 
seroit  à  nous  y  où  tant  de  braves  hommes  se  sont  nour^ 
ris;  nous  aurions  une  porte  en  Italie ,  et  peut  estrele 
pied  bien  avant;  et  n'euissions  veu  tout  renversé  sans 
dessus  dessous.  Ceux  qui  ont  bravéet  ravagé  ce  royaume^ 
n'eussent  osé  lever  la  teste ,  ny  remuer  ^  ny  seulement 
penser. à  ce  qu'ils  ont  exécuté  depuis.  Mais  cela  est 
fait  y  il.  ne  s'y  peut  aiicunement  remédier,  et  ne  nous 
en  demeure  que  la  tristesse  de  la  perte  d'un  si  bon  et 
vaillant  Roy,  et  à  moy  d*un  si  bon  maistre  et  des  mal- 
heurs qui  sont  advenus  dans  ce  misérable  royaume  : 
ainsi  le  pouvons  nous  appeller  misérable ,  en  contrer 
escha;age  de  ce  que  nous  Tappellions  par  le  passé  lé 
plus  grand  et  le  plus  opulent  royaume  en  armes,  en 
bons  .capitaines,  en  obéissance  de  peuple ,  et  en  ri* 
chesses,  qui  fust  en  tout.le  monde. 

Apres  ceste  mal-heureuse  et  infortunée  paix',  le 
Roy  se  relira  à  Beauvais;  monsieur  de  Guy  se  demeura 
encore  ^u  camp  pour  licentier  Farmée*  Avant  que  Sa 

-;   ■  ... 

(0  Don  Carlos. 

C*)  Aptèd  la  mort  de  MSaru,'  Sisaheth  monta  iflM*  l» 'trâiitf.^ 
(3)  En  i558  Marie  Slnort  avoit^éfouséFrénçâift  Ô,'  SU  de  Henri; 
et  dauphin  de  Franoe. 
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Majesté  en  partist,  je  luy  remis  la  charge  qu'il  m'avoit 
fiiict  prendre  par  force.  Et  ne  faut  pas  trouver  estrange 
si  tant  je  contestois  à  ne  la  vouloir  accepter ,  car  je  me 
doutois  bien  qu'il  m'en  adviendroit  ce  qui  m'en  est  ad« 
venuy  qui  est  d'en  avoir  pour  tout  jamais  la  malle- 
grâce  de  la  maison  de  Montmorency,  plus  que  de  celle 
de  Chastillon ,  à  qui  le  fait  touchoit  plus  qu'à  eux. 
Mais  il  n'y  a  ordre  ;  on  ne  peut  vivre  en  ce  monde 
sans  acquérir  des  ennemis  :  il  fandroit  estre  Dieu. 
J'accompagnay  monsieur  de  Guyse  jusques  à  Beau- 
vais  y  et  me  retiray  à  Paris ,  m'ayant  promiS' ledit  sei- 
gneur qu'il  me  feroit  avoir  mon  congé  pour  m'en  aller 
en  Gascogne,  et  qu'il  me  feroit  donner  de  l'argent 
pour  m'y  conduire,  estant  bien  certain  que  je  n'avois 
pas  un  sol;  ,ce  que  je  m'asseure  qu*il.eust  faict  :  mais 
comme  il  arriva  à  Beauvais,  il  trouva  un  nouveau 
changement  (0,  c'est  que  d'autres  s'estoient  mis  en  sa 
place  touchant  le  crédit.  Ainsi  va  le  monde ,  et  fut  un 
changement  bien  soudain  ;  et  le  trouvay  estrange  au- 
tant que  ceux  qui  l'avoient  suivy  aux  conqu  estes  qu'il 
avoit  fait,  ayant  rabillé  tout  le  desastre  qu'estoit  ad- 
venu aux  autres,  et  monstre  au  roy  d'Espagne  que 
ny  la  perte  de  la  bataille  de  Sainct  Quentin,  ny  celle; 
de  Gravelines,  n'avoit  pas  rendu  le  Boy  en  tel  estât, 
qu'il  n'eust  encore  une  et  deux  armées  plus  foites, 
ayant  au  reste  conquis  des  places  presque  imprena- 
bles. Mais  à  eux  la  dispute  ;  ce  sont  choses  qui  ad- 
viennent  souvent  en  la  cour  des  princes  :  ]e  ne  m'es- 
tonne  pas  ^  j'en  ay  eu  ma  part,  puis  que  les  plus 
grands  ont  passé  par  là,  et  passeront  à  Tadvenin 

(>)  La  fÎEiyenr  du  connétable  de  Montmorency,  dont  le  fîlâ  yenoit  d^é* 
"poim^T  la  j|>etite»fille  de  la  duchesie  de  Yalentinois. 
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Or  le  roy  de  Navarre  avoit  mené  quelque  entre- 
prise en  Biscaye,  qui  se  trouva  à  la  fin  double  (<).  Il 
supplia  le  Boy  de  mè  donner  congé  pour  aller  avec 
Ifiy,  et  que  luy*mesine  la  vouloit  exécuter,  ayant  opi- 
nion que  monsieur  de  Burie  (^)  Tavoit  faillie  par  son 
deflaut;  et  ainsi  m- en  vins  avecques  luy,  sans  en  rap- 
porter que  promesses,  et  à  la  venté  une  bonne  vo- 
lonté du  Roy  mon  maistre  :  mais  on  le  destoumoit  de 
me  faire  du  bien,  et  à  d*autres  qui  Tavoient  aussi  bien 
mérité,  et  peut  estre  mieut  que  moy.  Nous  allasmes  à 
Bayonne,  et  trouvasmes  que  celuy  qui  avoit  mené 
ceste  marchandise,  qui  s'appelloit  Gamure,  la  trait- 
toit  double,  et  qu'il  vouloit  faire  prendre  le  roy  de  Na- 
varre mesmes.  U  renvoya  monsieur  dé  Duras  (5)  avec 
les  légionnaires,  lequel  il  avoit  fait  venir,  et  aussi  ies 

(0  Antoine  de  Bourbon,  roi  de  Nararre,  dont  on  avoit  tefasé  d'ad- 
mettre les  ambassadeurs  aux  conférences  de  Gatean-Cambréais,  vojant 
qu'il  ne  pouvoit  plus  espérer  la  restitution  de  la  Navarre,  résolut  de  se 
faire  justice  lui-même.  Gamure,  son  valet  de  chambre,  qu'il  envoya  à 
Fontarabie,  où  Q  se  flattoit  d'avoir  des  intelligences ,  le  trahit;  et  Bu- 
rie, qui  s'avança  avec  quelques  troupes,  fut  repoussé.  Le  roi  de  Na- 
varre marcha  lui-même  avec  Montluc  et  Duras,  mais  son  année  fut 
détruite  par  les  pluies  et  par  le  mauvais  temps  :  ce  qui  fit  appeler  cette 
guerre  la  guerre  mouillée.  Elle  n'eut  d'autre  résultat  que  le  supplice 
de  Gamure,  dont  on  découvrit  trop  tard  la  trAbisott. 

(>)  Charles  de  Cpucy  de  Burie.  U  fit  ses  premières  armes  son»  le  ma- 
réchal de  Lautrec.  Il  servit  sous  ce  général  dans  la  guerre  de  Nuples. 
Après  son  retour  en  France,  François  I  l'envoya  en  Piémont,  et  lui 
donna  le  gouvernement  de  Turin.  H  prit  Caaal;  mais  tandis  qu'A  fai- 
aoit  le  siège  de  la  citadelle,  il  fut  attaqw  par  le  marquis  du  Goast, 
battu,  fait  prisonnier  et  envoyé  à  Mikn.  Il  avoit  environ  soixante^liz 
ans  lors  de  la  bataille  de  Ver.  U  mourut  sans  enfans,  et  laissa  très-peu 
de  bien.' 

<p  Simphorien  de  Durfort,  seigneur  de- Doras,  gentilbooime  ordi- 
naire de  la  chambre  du  Roi ,  premier  colond[  des  légionaaires  da 
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Siamois.  J'avois  ainené  soixante  cinq  gentils-hommes, 
tous  arme%  et  montez,  qui  estoient  venus  pour  Ta* 
Qiour  de  moy.  Etcomme.je  fus  de  retour  à  ma  maison  ^ 
bien  peu  de  jours  après  m*arriva  le  don  que  le  Roy 
m'avoit  faict  de  la  compagnie  de  gens  d'armes,  pour 
la  mort  de  monsieur  de  La  Guiche  ;  et  cousta  prou  au 
Roy  de  se  pouvoir  desmesler  des  traverses  que  Toa 
Qie  donnoit  à  me  garder  de  l'avoir  ;  toutes  fois  le  Roy 
s;'en  fit  accroire,  plus  par.coUere  qu'autrement,  car  à 
la  fin  il  fut  contraint .  de  dire  qu'il  m^avoit  promis  la 
première  vacante,  et  qu'il  la  me  vouloit  tenir,  et 
qu'homme  ne  luy  en  parlast  plus.  Je  fis  ma  première 
monstre  à  Beaumont  de  Loumagne ,  de  laquelle  un 
nommé  La  Peyrie  estoit  commissaire. 

Pendant  ce  temps  se  firent  ces  malheureuses  tiop^* 
ces  (0  et  ces  infortunez  triomphes  et  tournois  à  la 
Cour.  La  joyefut  lûen  courte  et  dura  bien  peu,  car  la 
mort  du  Roy  s'en  ensuivit  courant  contre  Mongom- 
mery  (a),  que  pleust  à  Dieu  qu'il  ne  fust  jamais  né, 

Gayenne  en  i558.  U  embrassa  depuis  le  parti  protesUnt.  U  fut  tué 
à  Orléans  pendant  le  siège  de  cette  ville,  dW  éclat  de  pierre,  à  F&ge 
d^enyiron  quarante  ans. 

(0  Le  39  juin  iSSg. 

(*)  Gabriel  de  Lorgés,  comte  de  tfontgûmmery,  capitaine  des  gardes 
écossaises,  du  .roi  Henri  II.  Quoique  le  Roi,  en  mourant,  e6t  ordonné 
qu'on  ne  Tinquiétàt  point |  il  jugea  k  propos,  pour  sa  s(kreté,  de  se  re- 
tirer en  Angleterre,  où,  ayant  embrassé  le  calvinisme»  il  revint  en 
France  pendant  les  guerres  civiles.  Assiégé  dans  Domfront  en  i5'j^,iï 
se  rendit  à  condition  qu'on  lui  gatantiroit  la  vie  et  la  liberté;  maÎB 
Catherine  de  Médicis  donna  ordre  à  Matignon  de  le  faire  conduire  à 
Paris ,  oii  il  fiit  décapité  le  a5  juin  même  année ,  après  avoir  été  déclaré 
criminel  de  lése-majesté^  n  quoiqu'on  ne  p6t  justement,  dit  de  Tboa, 
«  lui  imputer  <^  crime,  surtout  depuis  la  dernière  amnistie^  mai»  il 
«  fallut  accorder  cette  satisfaction  k  la  pasuon  de  k  Bégeaia^qpii  Tow 
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aussi  n'a  -  il  fait  que  mal  et  mal-heureuse  fin.  Estant 
un  jouF  à  NeraCy  le  ray  de  Navarre  me  monstra  une 
lettre  que  monsieur  de  Guyse  luy  avoit  escrit,  par 
laquelle  Tadvertissoit  des  jours  du  tournoy,  et  que  le 
Roy  sY  trouvoity  et  estoient  des  tenans  avec  luy  mes- 
sieurs les  ducs  de  Guyse,  de  Ferrare  et  de  Nemours. 
Je  n'ay  jamais  oublié  une  parole  que  \e  dis  au  roy  de 
Navarre  y  que  j^avois  tout  jamais  ouy  dire,  que  quand 
un  homme  pense  estre  hors  de  ses  affaires  et  qu'il  ne 
songe  qu'à  se  donner  du  bon  temps ,  que  c'est  lors 
qu'il  luy  vient  les  plus  grands  mal-heurs,  et  que  je. 
craignois  la  sortie  de  ce  toumoy.  Il  n'y  avoit  juste- 
ment que  trois  jours  jusques  au  jour  du  tournoy,  comp* 
tant  par  la  datte-  de  la  lettre.  Je  m'en  retoumay  le 
lendemain  chez  moy,  et  la  nuict  propre  venant  au 
jour  du  tournoy,  à  mon  prentièr  sommeil  je  songeay 
que  je  voyois  le  Roy  assis  sur  une  châîr*e,  ayant  le  vi- 
sage tout  couvert  dé  gouttes  de  sang;  etme  sémbloitque 
ce  fust  tout  ainsi  que  l'on  peint  Jesus-Christ  quand  les 
Juifs  luy  mirent  la  couronne ,  et  qu'il  tenoil  ses  mains 
pintes.  Je  luy  regardois,  ce  me  sembloit,  sa  face,  et  ne 
pouvoîs  descouvrir  son  mal  ny  voir  autre  chose  que 
sang  au  visage.  J'oyois,  comme  il  me  sembloit,  les 
uns  dire  :  Il  est  mort  ;  les  autres  :  Il  nel'est  pas  encores. 
Je  voyois  les  medecins^  et' chirurgiens  eiKtrer  et  sortir 
dedans  la  chambre.  Et  euide  que  mon  songe  me  dura 
longuement,  car  à  mon  resveîl  je  trbuvay  une  chose 
que  je  n'avois  jamais  pensée,  c'est  qu'un  homme  puisse 

«  loit,  à  quelcpie  prix  que  ce  f&t,  la  mort  d'un  homme  qui  loi  avoit  en- 
«  levé  son  époux.  »  Il  laissa  neuf  garçons  et  deux  fiUesi  ses  enfans  fu- 
rent déclarés  roturiers.  S*iU  n'ont  la  vertu  ûes  nobles  pour  s'en  relei^, 
di^il  en  mourant  ,je  consens  à  Parréc. 
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pleurer  en  songeant;  car  je  me  trouvay  la  face  toute 
en  larmes  y  et  mes  yeux  qui  en  rendoient  tousjours;  et 
falloit  que  je  les  laissasse  faire ,  car  je  ne  me  peus  gar- 
der de  pleurer  longuement  après.  Ma  feu  femme  me 
pen^oit  reconforter;  mais  je  ne  peus  prendre  autre  re* 
solution  sinon  de  sa  mort.  Plusieurs  qui  sont  vivans 
sçaventque  ce  ne  sont  pas  des  contes ,  car  je  le  dis  dés 
que  je  fus  esveillé. 

Quatre  jours  après  un  courrier  arriva  à  Nerac, 
qui  porta  lettres  au  rojr  de  Navarre  de  monsieur  le 
eonnestable,  par  lesquelles  il  Tadvertissoit  de  sa  bles* 
sure  et  du  peu  d'espérance  de  sa  vie.  Le  roy  de  Na* 
varre  me  depescha  un  sien  vallet  de  chambre  pour 
me  dire  le  malheur ,  et  qu^incontinent  ^e  montasse 
à  cheval.  Il  estoit  partysur  l'entrée  de  la  nuit,  et 
bien  tost  fut  à  moy^  car  il  n'y  a  que  quatre  lieues 
de  Nerac  chez  moy;  et  me  trouva  que  je  me  met- 
tois  au  lit.  Je  partis  incontinent  ^  et  allay  prendre 
sur  mon  chemin  un  mien  voisin  nommé  monsieur  de 
Berauldy  et  nous. en  allasmes  le  grand  trot  droit  à 
Nerac  :  il  est  en  vie.  Je  luy  dis  et  prédis  tous  les  mal^ 
heurs  au  plus  près,  et  tout  ce  que  j'ay  veu  venir  de* 
puis  en  la  France  ;  et  autant  en  dis  au  roy  de  Navarre  : 
et  ne  demeuray  à  Nerac  que  deux  heures ,  et  m'en 
retournay  passer  mes  tristesses  en  ma  maison.  Et  ne 
tarda  pas  huit  jours  que  le  Roy  (0  me  manda  sa  mort, 
à  laquelle  je  n'ay  rien  gaigné,  car  depuis  je  n'ay  eu 
que  traverses  y  comme  si  j'eusse  esté  cause  d'icelle ,  et 
que  Dieu  m'ait  voulu  punir.  A  grand  peine  en  fiisse^je 
esté  cause  y  car  j'ay  souhaitté  cinquante  fois  la  mienne 
depuis  qu  il  fut  mort,  et  tousjours  m'est  allé  au  de* 

(0  Le  Douyeau  foi  Francis  n. 
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vaut  que  je  n'aurois  jamais  plus  que  mal-heurs,  comme 
à  la  yçrité  je  n'ay  eu  auti*e  chose,  car  depuis  on  me 
soupçonna  que  j'estois  de.  Fintelligence  du  roy  de  Na- 
varre (0  et  de  monsieur  le  prince  de  Coudé.  Je  ne  fus 
à  ma  vie  de  leur  conseil^  ny  n'avois  jamais  cogneu  ce 
qu'ils  avoient  dedans  le  cœur  :  je  Fay  bien  monstre  au 
bon  défait.  Bien  se  plaignoient  souvent  ces  deux 
princes  à  moy  du  mauvais  traittement  qu'ils  recevoient  : 
quand  ils  m  en  parloient ,  je  leur  rejettois  le  tout  si 
Iping  que  je  pouvois.  Dieu ,  par  sa  saincte  grâce ,  m'a 
aydé  à  faire  cognoistre  à  tout  le  monde  que  je  n'ay. 
eu  jamais  intelligence  qu'avec  le  Roy  et  la  Royne ,  et 
avec  ceux  qui  les  ont  servis  fidellement  et  loyanment; 
et  ay  veu  que  ceux  qui  avoient  le  plus  conçeu  ceste 
opiqion,  ont  esté  et  sont  encores  les  meilleurs  sei* 
gneurs  et  amis  que  j'aye  eu  ny  que  j'aye  encores.  Il 
en  y  a  qui  sçavent  les  propos,  que  je  tins  à  monsieur 
le  prince  de  Conde  à  ce  beau  colloque  W  de  Poissi 
qui  se  fit  depuis,  lors  qu'il  me  vouloit  attirer  k  son 
party.  Âpres  les  premiers  troubles ,  la  Eoyne  de  Na* 
varre  s'en  alla  à  Roussillon,  qu'il  apporta  à  leurs  Ma- 
)estez  un  sac  d'informations,  là  où  il  ne  se  parloit  que 
de  trahisons  et  intelligences  que  j'avois  avec  le  roy 
d'Espagne  pour  luy  mettre  la  Guyenne  entre. ses 
mains,. forcemens  de  femmes  et  filles,  concussions^ 
impositions,  pillages  des  finances  du  Roy.  Toutes- 
fois  leurs  Majestés,  eslans  venus  à  Tboulouse  &  et  en 

(>)  n  s'agit  probablement  ici  des  tentatttes  que  le  roi  èe  Nayarre  » 
«t  ciiBuite  le  prince  de  Gondé,  firent  p»ur  .4ter  Tautorité  àla  £eiae  ei 
«uz  Guise. 

(*)  Le  colloque  de  Poissy  se  tint  en  i56f . 

(')  En  i565.  Ce  fut  â  cette  époque  que  Catherine  de  Médicis  et 
Charles  IX  vinrent  à  Toulouse  et  daps  la  Guyenne* 
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Guyenne  y  ne  trouvèrent  jamais  homme  ny  femme 
d'une  religion  ny  d'autre  qui  se  plaignist  de  moy  ;  et 
trouvèrent  la  Guyenne  si  remplie  de  vivres  que  toute 
la  Cour  le  trouvoit  estrange,  veu  qu'en  Languedoc 
tout  le  monde  y  estoit  cuidé  mourir  de  £atim|  comme 
monsieur  le  chancelier  mesmes  dboit,  qu'il  avoit  de- 
meuré trois  jours  en  Languedoc  que  son  maistre  d'hos- 
tel  ne  luy  donna  en  ces  trois  jours  qu'une  poulaille; 
et  le  disoit  en  table  là  où  il  donnoit  à  disner  à  quel- 
ques presidens  et  conseillers.  Monsieur  le  premier  luy 
dict  qu  il  trouvefroit  li|  Guyenne  toute  pleine  de  vi- 
vres ;  et  il'hiy  respondit  :  «  Et  que  veut  dire  cela?  car 
«  l'on  a  voulu  faire  entendre  au  Roy  et  à  la  Royné 
«  qu'ils  ne  trouveroient  rien  à  manger  en  la  Guyenne, 
m  et  que  monsieur  de  Montluc  avoit  ruiné  tout  le 
«c  pays*  »  Alors  tous  ceux  qui  estoient  à  table  luy  at^ 
testèrent  du  contraire ,  et  qu'il  trouverait  le  pays  bien 
policé  y  comme  il  fit  à  son  dire  propre.  La  Royne  aussi,* 
qui  craignoit  que  les  vivres  luy  faillissent  à  Rayonne, 
veit  qu'à  la  fin  il  fallut  jetter  les  chairs  par  les  rues. 
Et  avant  leur  venue,  La  Gravkre  (0,  seneschal  de 
Quercy,  revenant  de  la  Cour,  passa  à  ma  maiscm  de 
Stillac,  oh  il  se  coifia  si  bien  du  bon  vin  que  je  luy 
donnay,  qu'il  songea  la  nuict  qiie  je  luy  avois  dit 
que  je  voulois  rendre  la  Guyenne  au  roy  d'Espagike, 
et  que  monsieur  le  cardinal  d'Ârmagnac,  messieurs 
de  Terride  W ,  de  If egrepelice  et  beaucoup  d'autres 

(0  Fhmçoii  Ségnier ,  chafralier,  teîgnear  de  La  GraYiére,  etc. ,  «yott 
•QQoédë  en  i55g  k  Antoine  df  OnMg&ol,  étfoa  ]m  duorge  de  sënécbal 
du  Querd. 

{*i  Antoine  deLomagne,  aeîgneiir  de  Teiride»  cheralier  de  Fordre 
du  Roi,  el  capitaine  de  cinglante  lioinmet  d'Année.  Hort  àê  maiidie 
en  1569. 
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tnaiideSyaieux  aussi  ne  se  sont  pas  fÎHttoiimientez  âé 
m'en  donner^  m'ayont  refioisé  la  comté  de  Ganre  (  qai 
ne  vmÊt  qae  douze  cens  livres  de  rente)  après  les  pre- 
miers troubles» 

Un  chacun  sçait  le  service  que  je  fis  au  Roy  et  à 
la  conservation  de  la  Guyenne,  non  que  je  me  plai«> 
gne  de  Sa  Majesté ,  car  son  père  et  luy  m*ont  fait 
plus  d'honneur  et  plus  de  bieii  que  je  ne  mérite.  Je 
n'eus  jamais  espérance  d'estre  recompencë  de  service 
que  j'eusse  faict  ni  que  je  sçaurbis  faire ^  ayant  esté 
respondu  h  un  personnage  qui  est  encore  en  vie ,  que 
l'estois  desja  trop  grand  en  ce  pays,  lors  qu'on  parlolt 
pour  moy  :  ce  qaé  je  confesse,  non  pas  en  biens , 
mais  en  amitié  de  tous  les  trois  Estats  de  la  Guyenne, 
pour  là  loyauté  et  fidélité  qu'ils  ont  cogneu  que  j'ay 
tousjoqrs  porté  au  s<srvice  du  Roy  et  à  sa  couronne , 
et  aussi  que  j'ay  tôusjours  tasché  de  soulager  le  pays 
de  garnisons  et  de  tous  autres  subsides,  là  oïl  j'ay  peu 
avoir  le  moyen  de  lès,  en  garder;  et  j*espere  qu'au  re- 
tour des  commissaires  qui  sont  par  deçà  se  verra  la 
vérité  (0:  je  liç  les  ay  pas  gagnez,  car  )e  n'ay  pas  seu-*- 
lement  voulu  parler  à  eux  :  qu'ils  fecent  à  pis  faire. 
Et  quant  à  estre  riche  pour  les  biens ,  il  y  a  dnquànte 
an»que  ]^  commande ,  ayant  eAé  trois  fois  lieutenant 
du  Bôy,  trois  fois  maistre  de  ciamp,  gouverneur  de 
places ,  capitaine  de  gens  àè  pied  et  de  gens  de  che* 
val  ;  et  avecqu(»s  tous  ceis  eâtats,  je  n*ay  jamais  sçèu 
tant  faire  qu^  j'aye  apqnis  que  trois  mestaiHes,  et  ra- 
chepté  un  moulin  qui  avoit  esté  de  ma  maison;  et 

(>)  Ceci  se  rapporte  à  la  fameuse  querelle  qai  flPéléva  entre  Montlae 
«t  le  mlorécbal  Datayille  :  il  en  sera  question  dans  la  suite  des  Mé- 
moires. 
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tout  cela  ne  monte  que  de  quatorze  à  quinze  mil 
francs  :  voylà  toutes  les  richesses  et  acquisitions  que 
j'ay  jjamais  fait  ;  et  tout  le  bien  que  je  possède  aujour- 
d*huy  ne  pourroit  estre  affermé  à  plus  de  quatre  mil 
cinq  cens  francs  de  rente. 

Je  voudrois  bien  que  Ton  m^eust  reproché  que 
l'estois  trop  grand  pour  les  grands  biens  que  le  Roy 
m'avoit  faits,  et  non  pour  ne  m'en  avoir  donné , 
et  estime .  demeuré  pauvre  comme  je  suis.  Dieu  soit 
loué  du  tout  ce  qu'il  m'a  fait  homme  de  bien,  et 
m'a  tous)ours  maintenu  portant  la  teste  levée.  Je 
ne  crains  homme  qui  soit  dessus  la  teiTe;  je  n'ay 
jamais  faict  acte  que  d'homme  de  bien  et  lo^al  sujet 
et  serviteur  de  mon  Roy,  et  ne  Tay  jamais  servi  en 
masque  ni  en  dissimulation ,  carmes  faits  et  ma  parole 
ont  tousjours  cheminé  par  un  chemin  ;  et  n'eus  jamais 
intelligence  ni  amitié  avec  les  ennemis  de  mon  rôy 
et  maistre.  Et  qui  sera  roigneux  si  se  gratte  hardi  ment, 
car  je  ne  me  démange  ny  dans  le  cœur  ny  dehors  > 
ayant  tousjours  porté  les  ongles  si  accourcies,  que  je 
n'ay  eu  jamais  besoin  d'elles  \  dont  j'en  loue  Dieu ,  et 
le  remercie  très-humblement  y  qui  m'a  conduit  et  aydé 
|usques  icy  sans  reproche  aucun  ;  et  espère  qu'il  me 
fera  ceste  grâce  que,  comme  il  a  accompagné  ma  for- 
tune aux  armes  jusques  icy,  il  accompagnera  ma  re*- 
nommée  jusques  à  mon  enterrement;  et  api^s  ma  fin, 
mes  parens  et  mes  amis  n'auront  point  de  honte  de 
m'avoir  esté  parens,  amis  et  compagnons.  Et  espère 
qu'avec  ceste  belle  robbe  blanche  de  fidélité  et  loyauté, 
je  me  marqueray  pour  jamais,  en  despit  de  ceux  qui 
m'ont  tousjours  porté  envie.  Tant  y  a  que ,  si  le  roy 
Henry  mon  bon  maistre  eust  vescu,  tous  ces  mal-heurs 


/^qS  [i56o]  commentaires 

ne  me  fussent  pas  advenus,  ny  au  royaume  ,  qui  est 
pis.  Je  lain-ay  donc  ces  propos,  estantpeut-estre  entré 
trop  en  collere  pour  la  mort  et  perte  du  meilleur  roy 
que  la  France  aura  jamais. 

[i566]  Je  ne  me  veux  mesler  d*escrire  les  inimitiez 
et  rebellions  qui  ont  esté  faites  depuis,  jusques  à  la  mort 
du  roy  François  second  (0,  encores  que  fen  sçeusse 
bien  escrire  quelque  chose,  pour  estre  de  ce  temps-là 
car  je  ne  suis  pas  historien,  ny  n'escris  ce  livre  par 
manière  d'histoire,  mais  seulement  afin  que  chacun 
cognoisse  que  je  n'ay  pas  porté  les  armes  si  long  temps 
inutilement,  et. aussi  afin  que  mes  compagnons  et  amis 
prennent  exemple  en  mes  faits.  Il  y  en  a  prou  dont  ils 
se  poun^oient  bien  aider  quand  ils  se  trouveroient  en 
tels  affaires.  Et  aussi  que  mon  escriture  sera  cause 
que  ma  mémoire  ne  mourra  pas  si  tost  ;  qui^  est  tout 
ce  que  les  hommes  qui  ont  vescu  en  ce  monde  por^ 
tant  les  armes  en  gens  de  bien  et  sans  reproche  doi- 
vent désirer  ;  car  tout  le  reste  n'est  rien.  Tant  que  Je 
monde  durera ,  je  croy  qu'on  trouvera  nouvelles  de 
ces  braves  et  vaillans  capitaines,  de  Lautrec,  Bayard, 
de  Foix,  de  Brissac,  de  Strossi,  de  Guy  se  et  de  tant 
d'autres  qui  ont  vescu  depuis  l'advenement  du  roy 
François  premier  à  la  couronne,  parmy  lesquels  peut- 
estre  le  nom  de  Montluc  pourra  estre  en  crédit.  Et 
puis  que  Dieu  m'a  osté  mes  énfans,  qui  sont  tous  morts 
faisans  service  aux  roys  mes  maistres,  les  jeunes  Mont- 
lues  qui  en  sont  sortis  tascheront  de  devancer  leur 
ayeul.  Je  ne  veux  donc  rien  escrire  du  règne  du  roy 
François  second;  et  comme  on  joiia  au  boute-hors  à 

(>)  FVançok  II  parvint  au  toôue  le  lo  juillet  iSSg,  et  mourut  le  5 
décembre  i56o.  * 
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la  Cour,  aussi  ne  fut  ce  que  rebellions  et  séditions. 
J'en  sçay  Hé^n  des  particularitez,  pour  avoir  esté  fort 
privé  du  roy  de  Navarre  et  de  monsieur  le  prince  de 
Condé;  mais^  comme  fay  dit,  je  laisse  ce  subject  aux 
historiens^  pour  parachever  le  reste  de  ma  vie.  Et 
commenceray  à  escrire  les  combats  où  je  me  suis 
trouvé  durant  ces  guerres  civiles,  esquelles  il  m'a  fallu, 
contre  mon  naturel,  user  non  seulement  de  rigueur, 
mais  de  cruauté. 


2t.  3: 
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